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« La FétâmèStsTi ouvrage « non scientifique » comme J'appelle
'le professeur Herkner (i), paraît;maintenant,pour la" vingt-
cinquième fois. Ce ,iaît es,t relativement^raredans la.biblio- `

• graphie allemande; j'espère que d'autres éditions suivront';`
encoie. L'accueil favorable,' rencontré en Allemagne, a été
suivi de nombreuse? -traductions dans leslangues tes plus
diverses. Outre deaxtraductionsanglaises (paruesà Londres et.•

à New-York), l'ouvragea été traduit en français, en russe, en
italien, tn suédois, en danois, en polonais, en flamand, en
grec* en bulgare, en roumain, en hon&iois. J'ai donc tout lieu 1
d'être.fier du succès de mon ouvrage a non scientifique»..
De nombreuses lettres, émanant de femmes des' classes lys
plus diverses, m'ont démontré également que mon Uvre a, eu uiîr

grand retentissement dans le mondeférninùijety,rencontia de,
nombreuses sympathies. Fait caractéristique la plupart des

éditions, parues depuis U suppression delàloi 'socialiste (1890),
onl été répandues dans les cercles bourgeois. Que.lqûe. minimeque soit le prix du volume,il reste ericoretrop élevé pourla
plupd't des prolétaires.- C'est à leur intention qu'une édi.tion
fut publiée eji livraisons. '-<
Je suis reconnaissantà tous ceux qui m'ont secondé, en me

foui nissant dçs renseignements,en corrigeantou en complétant
les"faUs que j'ai produits, en me 'mettant à même de rendrel'ouvrage plus substantiel..

À côté de partisans convaincus d'un côté, les pagesqui sui-
vent ont, d'autre part, rencontré des adversaires acharnés.

Tandis que ces 'derniers déclarent que «La Femme»; est .e
l'ouvrage le moins utile et le plus dangereux qui parut dansces

c, v •(1) La question Quvn'm. Une introduction par le professeurHenri Herkner.
Berlin 1804.
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derniers temps, les autres *– parmi lesquels deux pasteurs
protestais, – estiment qu6 le livre est des plus utiles et <les

plus moraux. Les deux avis me satisfont. Un livre quis'occupe
de choses ayant un intérêt public doit, tout comme un discours"
sur le mêmesujet, obliger de prendre parti. C'est alors seule-
ment qa'il atteint son but. “

Parmi les Nombreusesréponseset essais de réfutation,parus
dans le courant de l'année, il en est deux qui méritent une
mention spéciale, de'par le caractère scientifique .des auteurs,

je vise l'ouvragedu Dr H. E. £iegler, professeur extraordi-'
daire de biologie à l'Université de Fiibourg, paru sous le titre

« Sciences naturelles et social-démocratie, ou Darwinet Bebel »•

ét.ia dissertationdu Dr Alfred Ijlégar, professeur de' gynécologie

et d'accouchementsà l'Université de .Fribourg,publiée sous le
'“ titre « La passion, sexuelle ».

-•. Les deux ouvrages laissent l'impressionqu'ils ont été écrits, >

après entendepréalable" entre les auteurs, pour réfuter mort'̀
livre sur des bases,scientifiques. Cette suppositionest justifiée ,v

par ïé fait, que les deux. auteursprofessent à là même université,
que les deux ouvragesont été publiéschez le même éditeur(l),
et que leur publicationfut justifiéepar l'affirmation, que la diffu-
sion particulièrementgrande 'de mon livre, avec ses «, systèmes V

faux et non scientifiques », exigeait une réfutation; La division

du travail, pour laquelle les deux auteurs semblent avoir été
d'accord, démontre également' l'entente préalable, Ziegler
essaie de combattre'mes conceptionshistoriques et scientifir
quës; Hégar s'attaque*à la manière dont, dans mon ouvrage,je caractérise la psychologie d&ïa^emme. Puis, les deux auteurs
partent de leur point de vue personnel pour détruire mes.

systèmes économiques et sociaux. Ceci démontrequ'ils se trou-
vent sur un terrain quisé dérobeplus ou moins sous leurs pieds t.
et où ils obtiennentencore moins de succès que. sur le terrain-

• de l'homme,de .métier,où je pouvais m'attendreà une réfutation.
séri 31.156.

Les deux livres ont ceci de commun,c'est qu'ils s'occupent
d'un domainequi est loin du mien, et qui n'a rièn à voir avec
mon ouvrage; celui d'Hégar expose des faits que je n'ai aucun

.,motifde discuter. Les deux livres sont des œuvres à tendance
– – «(i; A Stuttgart, chèz Ferdinand Ente, en 1894.



ils. veulentdémontrer qu! ni les sciences naturelles, ni lanmro-
pologie ne fournissentdu matériel pour la nécessité et l'utilité
du socialisme. Plus d'une fois, comme il arrive assez souvent,*
d'ailleurs,dans les polémiques, les deuxauteurs ont pris de inon"

t ouvrage les extraits qui leur convenaient- oubliant, à dessein,

ce qui né pouvaitleur rendre service. C'est ainsi que j'ai parfois

eu quelque peine à reconnaître ce que j'avais écrit..
Pour' la discussion, des deux ouvrages, je commence parla

dissertationde Zieglerqui parut d'abord.
Déjà dans le titre de son ouvrage, Ziegler a commis des

erreurs. S'il voulait fournir une critiquedes théoriessocialistes,
en rapport avec Darwin, il ne pouvait prendre mon ouvrage `

• comme occasion de sà critique. Il serait présomptueux de ma
part,' de vouloir passer pour un théoricien socialiste. Ziegler
devait préférer les ouvrages de Marx et d'Engels, qui sont nos
'maîtres. Il, s'en est gardé prudemment. Il ne pouvait cependant
considérer morr ouvrage comme un livre à dogmes socialistes,
car dans la préface j'ai dit jusqu'à quel point je crois pouvoir
compter sur l'assentimentde mes compagnons.Ziegler ne pou-
vait l'ignorer. Son titre démontre qu'il visait bien plus l'effet
que l'exactitude.Js doisd'abord relever une injure grave, que Ziegler adresse
à Engels. Il prétend qu'Engels, dans son ouvrage « L'origine
de Ja famille, de la propriétéprivée et de l'Etat » a "repris, sans

• les^critiquer,les théoriesde Morgan. Le nom d'Engels est trop
'estimé dans le monde scientifique, pour qu'une affirmation de
Ziegler puisse en ternir l'éclatd'une manière quelconque.Une `

.étude objective de l'ouvraged'Engels,démontreimmédiatement
aux "non-initiés auxquels Ziegler n'appartient pas – r qu'il
n'accepta les théories de Morgan, que pour autant qu'elles

correspondaientavec ses propres idées,-et avec celles de Marx
sur la même matière. Et quand Engels les accepta, il les corro-
bora de preuves, à tel point qu'il devint impossible, aux adver-
saires, de les combattreavec quelque chancede succès. Ce que
prétend Ziegler, ar>rès Westermarcket Starcke, pour combattre
Morgan, Engels et tous ceux qui partagent leurs idées, est
pitçyable et indéfendable, et fournit la preuve d'une conception
tellement superficielle, 'qu'elle n'augmente pas mon respect

'pour les hommesscientifiques, genre Ziegler..
Zieglercraint (page i5) que l'on fasse valoir contre lui l'injure



qui aété employée'contrenombrede savants modelées, cotam-

menf l'accusation qu'ils emploient leur science en laveur de la

classe possédante. Je prétends n>voir jamais jnjuirié personne.
L'accusation d'injure semble très facile à nps professeurs

d'université l'accusationde Haeckel le démontre également.

Pour autant que j'exprime mes propres idées, ce que j'écris '·

dans mon livre est ma conviction pleine et entière elle peut se

trompe* et le caséchéantest toute prête à reconnaîtreson erjéur..

Ce que j'ai dit à proposde nombre de nos savants, non seule-

ment je le crois, mais je puis le prouver. Je me contenteraidé-
placer, à côté du jugement d'un horr-m.e comme Buckle, les
parcles de Frédéric Albert Lange. Page i5 de la seconde édi- ·
tion de sa « Question ouvrière » il traite d'une science faussée,

au service des capitalistes. Et Lange, expliquant les idées

actuelles sur l'économie politique, continue « Que dételles:
opinions (celles des monarques) pèsent sur les hommes de,
scierice, peut être expliqué facilementpar la division du travail

dansîe domaine intellectuel. A côté de la rareté d'une philo-

sophie libre, qui réunit en un seul'foyer les résultatsde toutes
les sciences, nos chercheursles plus savantset lçs plus heureux

restant, jusqu'àun certain point, des enfants du préjugégénéral,

parce qu'ils observenttrès bien dans leur propte sphère, mais
ne voient rien en dehors de cette sphère. Quand on ajoute à

cela le malheur d'une philosophie payée par l'Etat, toujours
prê;e à déclarerque ce qui existe est ce qu'il y a de mieux, l'on
découvrira assez de causes de réserve, quand des questions

scientifiques conduisent' directement vers les éléments des,
révolutionsmondiales futures, comme c'est le cas pour la loi

de, la lutte pour l'existènce. »

Cet exposé est très clair, et n'a pas besoin d'explications
complémentaires. Ziegler trouvera plus de.détailsdans les pre-

mier et second chapifres de l'ouvrage de Lange. Ziegler dit
plus loin qu'on lui a conseillé d'interrompreson ouvrage contre

mon livre, et de continuer un livre sur l'embryologiequ'il a
commencé depuis longtemps,et qui lui sera plus avantageux.

Je crois également qu'il aurait agi de façon plus intelligente,v

non seulement pour sa carrière, mais aussi pour sa réputation
scientifique qui n'a rien gagné à l'ouvrage qu'il a dirigé contre
moi, Je ne réfuteraipas les motifs, qui amènent Ziegler à com-
battre Bachofen et Morgan, dans leurs recherches sur les rap-



ports sexuels des peuplesquj occupentles dernierséchelons du
développementhumain. Il ne s'écoule pour 3Ûisi dire pas de

• jourqui n'amènede nouvelles preuves pour la théorieBachofen-
Mprgan. Moi-même, j'ai exposé quelques-unes de ces preuves

•dans la première partie de mon livre. E^es sont nouvelles

peur la plupart des lecteurs, et confirment irréfutablement,
â après moi, ce que Bachofen et Morgan ont avancé. Depuis

îors parut l'ouvrage de Cùnow « L'organisationde la parenté
chez les. Nègres du Sud » dont je parle dans la première partie.
Cet ouvrage n'apporte pas seulement une ample provision de
preuves, mais s'occupe longuement dos théories de Westermarck

-et de Starcke les garants de Ziegler – et les réfute complè-
tement.Pourne pas m'attarder, je renvoie Zieglerà cet ouvrage.

Pour autant que Ziegler lui-même cherche à démontrer que
le rapport monogameentre hommeset femmes est « une habi-
tude .qui trouve son originedans la nature j> (page 88 de son
livr.e) il se rend la tâche particulièrement facile. L'une fois, le

Tapport, monogame, à bases purement psychologiques, fait
naître «l'amour, le désir réciproque, la jalousie»; l'autre'

fois il dit que le mariage est nécessaire, car par le mariage
,public l'homme s'engagedevant la Société de rester fidèle à sa
'-femme, de soignerpour sa femme, d'élever ses enfants. » Donc
-d'abord la monogamie est « une habitudequi trouve son origine
-dans la nature » un rapport « sur des bases purement psycho-

logiqueset semble toute naturelle; quelques pages plus loin
le mariage est indiqué/commeune oMigatjon légale, inventée

par la société pour forcer le mari à reker fidèle à sa femme, à
soigner' pour elle, à élever ses enfants. Explique qui pourra
-cette inconséquencede la nature.Chez Ziegler, le bon bourgeois

domine l'hommede science
Quand le mariage public est nécessaire pour obliger le mari

de rester fidèle à sa femme, pour le forcer de soigner pour elle

et d'élever ses enfants, pour quel motif Zieglerne dit-il rien au
sujet d'une même obligationde la part de la femme? Il craint
involontairement que, dans le mariage actuel, la femme se
trouve dans une situation inférieure, qui lui pèse, tandis qu'une

promessesolennelle seule peut obliger le mari, et ne l'oblige

même pas toujoui s. Ziegler n'est ni assez borné, ni assez sot

pour ne pas savoir, par exemple, que la polygamie servait de
base à la famille patriarcale de l'Ancien Testament; les pa-



triarches, jusqu'au roi Salomon, pratiquaient la polygamie et
r^étaient pas retenus « par l'habitude, trouvant son origine
dans la nature »; les n bases purement psychologiques de la
monogamie » n'avaient aucuneinfluence sur eux, La polygamie-
et la polyandrie, qui existent depuis des siècles dans les temps
historiques, qui sont encore pratiquées en Orient par des
millions d'hommes,et y sont considérées comme institutions
sociales, contredisent de la façon la plus frappante les thèses.

« naturelles » de Ziegler, et les conduisentad absurdum. Voilà.
où l'on en arrivequand on considère'des habitudes et des insti-
tutions socialesétrangèresavecdes préjugésbornés et bourgeois,.

quand on cherche des bases scientifiques, là où des causes-
sociales font uniquementvaloir leur influence.

Ziegler pouvait également s'épargner la peine de chercher
ses exemples dans la vie sexuelle de. quelques singes, pour
démontrer que la monogamie est une sorte de nécessité natu-
relle. Les singes ne possèdent aucune organisation sociale'-
quelque primitivequ'elle soit qui domine leurs pensées et
leurs actions. Darwin, qu'il invoquecontremoi, étaitbeaucoup-
plus prudent dans ses jugements.'L'existence de mariages
en commun c'est à dire où .tous les hommes et toutes les-
femmes d'une tribu sont époux – lui semble difficile à admettre
il est cependant assez prudent pour ajouter, que tous ceux.
qui ont fait des études spéciales sur la matière sont d'un autre
avis, et qu'ils croient que le mariage en commun fut la forme
primitive et générale, y compris le mariage entre frères et.
sœurs. L'examen des situationssociales primitivesa fait beau-

coup de progrès depuis Darwin; nombre de faits, qui sem-
blaient encore douteux, sont devenus évidents, et Darwin,
lui-même, s'il vivait encore,n'aurait plus douté. Ziegler combat
la théorie de l'hérédité, émise par Darwin; mais il admet
comme infaillible, que la monogamie fut le rapport primitif
des sexes. Bien que Darwin ne soit rien moins qu'affirmatif,
sur ce point, Ziegler admet cette théorie avec tout l'enthou-
siasme d'un chrétiencroyant, qui estime le salut de son âme en.
danger quand il n'accepte pas le dogme de la sainte trinité,.
ou qu'il rejette, comme catholique, l'immaculée conception
de la Vierge. Ziegler s'illusionne quand il croit pouvoir
démentir, par son doute très dogmatique,mais faux au point
de vue historique et scientifique, les faits du développement•



•des rapportssexuelspendant les diversespériodes de l'humanité.
Ziegler, et ceux qui pensentcomme lui, aboutissentau, même

résultat que la plupart de nos savants avec la conception maté-
rialiste de l'histoire.La simplicité et l'évidencede cette concep-
tion, qui rend clairs et intelligibles des faits qui; jadis, étaient
-contradictoires et obscurs, restent sans influence; elle est
simple et ne prête pas à controverses. D'ailleurs quoiqu'ils
n'en soient pas conscients ils craignent les conséquences de
cette conception pour le maintiende l'organisationactuelle des
•états et de la société. En effet, du momentque les lois du déve-
loppementsont applicables à la société, il est impossible de faire
croire aux citoyens qu'une meilleure organisationsociale que la
nôtre n'est pas possible.

Ziegler ne saisit pas le rapport entre la théoriede Darwin et
ta théorie socialiste; je lui conseille de lire les deux premiers
'chapitres de l'ouvragede Lange « La question ouvrière » « La
lutte pour l'existenceet « La lutte pour la place privilégiée. »
-Ce qui lui semblaitobscur lui paraîtra probablementtrès clair.
J'ai démontrédans mon livre que Ziegler a tort, quand il pense
•eue l'idée de Virchow au sujet de darwinisme qui mène au
.socialisme, peut être tournéecontre moi.

Quand j'estime que la théorie de Darwin est intimementliée
ià la théorie socialiste, Ziegler croit pouvoir réfuter cette inter-
prétation en faisant appel aux idées de Darwin sur la guerre et
sur le malthusianisme. Quand on se sert d'extraits de mes
ouvrages, je désire que les extraits soient exacts et conformes.

Ce que cite Ziegler, page 168 de son livre, comme étant mes
-idées sur la paix universelle, est complètementfaux, et trahit
une incapacitétotale de se retrouver dans les idées d'un socia-
liste. On peut admettre que certaines guerres eurent une
influence civilisatrice; mais prétendre que toutes les guerres
eurent ce caractère, ne peut être fait que par quelqu'un qui
ignore complètement l'histoire. D'autre part, seul un barbare
peut <Jrone que les guerres actuelles, qui tuent les hommes
valides, la fleur des nations civilisées, qui détruisent d'innem-
fcrables moyens de culture, sont favorables au progrès de
l'humanité. Donc, d'après Ziegler et ses adeptes, toute paix
d'une certaine dur^e sei ait un crime envers l'humanité. Ce que
dit Ziegler, à ce propos, peut être rangé parmi les préjugésles
flus ridicules.



Ce qu'il affirme, se basant sur Darwin, à propos du malthu-
sianisme, ne vaut guère mieux. L'ignorancecomplètedeDarwin
en science sociale et économique, le conduisitaux conceptions
les plus hasardées, dès qu'il s'occupa de thèmes sociaux.
Depuis Darwin, de tels progrès ont été réalisés sur le terrairt
social, que ce qui est explicable chez Darwin ne peut être;
pardonné à ses, successeurs, surtout lorsque ces successeurs,
veulent, comme Ziegler, faire valoir quelque autorité. Ce que
j'ai à lui répondre, à ce sujet, a été résumé dans le chapitre-

« Population et surpopulationauquel je renvoie.
Un des argumentsprincipaux'queZiegler utilise contre moi,

se rapporte à. mes idées au sujet de l'aptitude de l'homme, ek
principalement de la femme, à se développer sous certains
rapports intellectuels, naturels et sociaux, et principalement
sous l'influencede l'éducation et de l'hérédité. Zieglermet tant·
de poids sur son idée divergente,que l'héi édité de propriétés
acquisesdoit être exclue ou n'est possible qu'après un temps,
assez long-chosepour laquelle il s'en rapporte à VVeissmann,

qu'il en fait dépendre l'exécution de l'idée socialiste. Il dit
page 19 « La nouvelle organisationsociale aura disparudepuis,
longtemps, avant que les hommes s'y soient habitués. » Cette
phrase démontreque les idées de Ziegler au sujet de la forma-
tion des situationssociales sont très peu larges, II oublie que
ce sont les nécessités sociales qui font naître les nouvelles situa-
tions sociales, et que ces situations se développentdonc avec,
les nommes et les hommes avec les situations,que les deuxsont
intimement liés. Une nouvelleorganisation sociale est impos-
sible sans les hommesqui la veulent, qui s'évertuent à la faire
vivre et à la développer. Si jamais il peut être question d'en-
tente, c'est bien ici. Les conditions meilleures, qui accompa-
gnent chaque nouvelle organisation sociale, passent aux
hommes, les ennoblissentcontinuellement.

D'aprèsZiegler, l'idéeque des propriétésont été acquises par
hérédité est tellementsaugrenue,que seul des hommes bornés,
peuvent l'admettre. Incompétent, surchargé de besognes qui
n'ont guère de rapport avec le thème en question,je ne puis,
me baser sur mes propres expériences; mais une observation
attentive m'a démontré, que ce vue Ziegler traite dé façon s;
cavalière, a donné lieu à mainte controverse, et est combattu
par les représentantsles plus autorisés du darwinisme.Dans le



-supplément du i3 mars 1894 de VAUgemnneZcilung de Munich,
parut un article de Büchner, sous le titre « Science naturelle
«t démocratie sociale » Zieglery est critiqué. Büchnerne
-contredit pas seulement la théorie de Ziegler et de Weissmann,
mais il s'appuiesur Haeckel, Huxley, Gegenbauer, Fürbringer,
Eimer, Claus, Cope, Lester Ward et Herbert Spencer, tous
partisans de la théorie darwinienne. Dans une brochure, très
appréciée par les hommes compétents, et parue sous le titre
« Formation et hérédité » Hake prend position contre Weiss-
mann. Dans l'ouvragequ'il dirige contremoi, Hégar,à son tour,
réfute Darwin. Dans son livre « Moïse ou Darwin? » leprofes-
seur Dodel se place tout à fait sur le terrain de l'hérédité des
propriétés acquises. Il dit notamment « Mais les faits qui ont
la plus grandeimportancesont ceux qui ressortentde l'hérédité
progressive ou continue. Son action consiste en ce que des
-caractères individuels, soit des particularités et des propriétés
récemmentacquises, peuvent, eux aussi, être transmis aux des-
cendants(1). ït Sur la même question, Haeckel écrivit le 3 mars
1854. à Biichner « Dans ce qui suit vous verrez que mon
point de vue dans cette question capitale reste strictement
moniste (et en même temps Lamarckien). Les théories de
W<àssmann et d'auties conduisent toujours vers des représen-
tations dualistes et théologiques, qui finissent par devenir sim-
plementmystiques. Dans l'ontogénieils conduisentdirectement
vers l'ancien dogme de la pré-formation» etc.

Lombroso et Ferrero expriment la même idée dans leur
livre « La femme criminelle et la prostituée », quand ils
parlent de l'instinct de soumission et d'abandon que la femme
a gagné par assimilation. Une maladie sexuelle, trouvant son
origine dans certaines conditions, est héréditaire d'après Tar-
novsky, et Krafft-Ebing parle du caractère de la femme,
façonnédansune certainedirectionpar d'innombrablesgénéra-
tions.

Ces noms prouventque je me trouve en compagnie choisie
avec ma conception au sujet de l'hérédité. Ziegler a plus pré-
tenchi qu'il ne pouvait démontrer.

Ziegler est un homme de science, d'après sa profession,

(il Moïse on Darwin ? traduction Ch, Fulpius, page 126, Paris, Schleicher
irères.



mais comme Zoon politicon pour parler comme Aristote
il sera probablement un libéral. Ceci est prouvé n:u les nom-
breuses obscurités dans l'expression, lorsqu'il est en mal de
démonstration ceci est encore prouvé par les tentativesconvul-
sives qu'il fait pour mettre le développement général de l'huma-
nité d'accord avec les situations bourgeoises actuelles, lorsqu'il,
essaie de démontrerque les institutionssociales et politiques,
qui se rapportentau mariage, à la famille, à l'Etat, etc., ressem-
blèrent de tout temps à celles d'aujourd'hui. C'est ainsi qu'il
veut prouverque les philistins de la fin du dix-neuvième siècle
n'ont guère à s'occuperde ce que nous apportera le vingtième.

Nous sommes arrivés à Hégar. Il intituleson livre une étude
médico-sociale. Son travail aurait certes gagné s'il avait fait
disparaîtretout ce qu'il y a de social dans le titre et dans le
corps de l'ouvrage. Car la partie sociale est particulièrement't
insignifiante et donne preuve de connaissances très réduitessur
nos relations et situations sociales. Hégar ne parvient pas à
s'élever au-dessus de la morale bourgeoise,et est incapable,
tout comme Ziegler, de saisir une idée qui sort des conceptions
bourgeoises les plus étroites. Il fut très malin lorsqu'il aban-
donna son idée primitive (voir la préface du livre) de nous
donnerun aperçucomplet de la question féminine. Il choisit un
terrain limité, pour pouvoir « combattre et réfuter toutes les
théories fausses et franchement nuisibles, soumises au public
par plusieurs nouvelles brochures,comme, par exemple, surtout
par l'ouvragede Bebel « La Femme et le Socialisme. » Il ajoute
plus loin «

Des ouvrages véritablement bons, se basant sur
des données scientifiques, comme « l'Hygiène sexuelle » de-
Ribbîng, rencontrentmoins de succès. »

Je connais tiès bien ce dernier ouvrage. L'auteur est sévère-
ment religieux, son livre a peu de valeur et porte l'empreinte
de son esprit conservateur.L'ouvrage d'Hégarporte également
l'empreintede la tendancede l'auteur. Dans son empressement
à réfuter, il démontre plus qu'il ne peut démontrer comme-
hoir-me de science. D'ailleurs, il semble toujours protéger les
classes possédantes, les représente comme des modèles de mora-
lité, pendantqu'il accable constammentla classe ouvrière, à tel
point même, qu'on croirait en maint endroit avoir affaire à un
bourgeois, non à un homme de science. Pour autant cependant
qu'Hégar, dans sQn livre, se tient, comme homme de science,.



sur le domaine purement objectif, sa réfutation contient une
série de communications intéressantes,qui mériteraientd'être
propagées. Mais, dans son récit, l'on chercheravainement des
points de vue généraux et des mesures d'hygiène sociale,

-comme l'Etat seul peut en introduire, dès que la nécessité est

reconnue d'élever toute là génération de la manière la plus
progressiveet la plus scientifique.

Dans la société bourgeoise, il y a deux classes qui n'appar-
tiennent pas au prolétariat,mais qui doivent se rallier au socia-
lisme dès qu'elles peuvent se débarrasserde leurs idées étroites

et bourgeoises les professeurs et les médec'-is. L'on pourrait
attendre de pei -.onnes comme Hégar et ses pareils, à qui
leur profession fait connaître les griefs de la plupart des
humains, et surtout des femmes, qu'ils donneront la parole

à dés moyens de médecine et de transformation sociale qui,
appliqués sur une large échelle, sont seuls efficaces. Mais ceci
n'anive pas. Ils préfèrent défendre des situations qui ne sont

pas naturelles, couvrent de leur influence une société pourrie
prouvant journellement son impuissance devant les injustices
matérielles et moi aies, qui deviennent de jour en jour plus
grandes. Voilà précisément ce qui rend intenable la conduite
de tant d'hommes de science. Ils n'ont qu'une excuse c'est

-que le milieu social dans lequel ils vivent, et les préjugésqui

sont devenus leur seconde nature, ne leur permettentpas de
voir plus loin que le bout de leur nez; avec toute leur science

ils restent « pauvres d'esprit ».
Tout comme Ziegler, Hégar a une façon spéciale de faire des

citations; il se sert de ce qui n'a pas été dit et supprime ce qui
fut dit en réalité; là dessus il étaye sa réfutation. L'importance

que j'attache à la satisfaction normale de la passion sexuelle

pou- les hommes adultes, lui sert de prétextepour me combattre

et pour prétendre que j'encourage les excès. Il dit que je m'en
rapporte à Bouddha et à Schopenhauer, et tient les idées
•d'Hegewisch et de Busch pour surannées; mais il oublie de
mentionner que des hommes compétents comme Klencke,

Plotz et Krafft-Ebing se trouvent à mes côtés. Dans cette édi-

tion je. cite le conservateur von Oettingen, dont les études
statistiques conduisentà des résultats identiques aux miens.

Hégar ne sait leur opposer qu'une statistique de Décarpieux

sur la mortalité des célibataires en France, pendant les années



1685-1/45 (!) et une même statistique de Bauer, se rapportant

aux mariés pendant lès années i776-i834. Ces statist^ues ont

été dressées lorsque la science statistique n'était guère organisée-

de façon sérieuse et, dès lors, ne peuvent servir de preuves.
Hégar se perd également dans des contradictions très sérieu-

ses. Au commencement de son ouvrage il cite le clergé catholi-

que, tant masculin que féminin, qui accepte volontairement

le célibat, pour prouver que l'abstinencesexuelle des adultes.

n'est pas dangereuse. Il combat l'affirmation que ces personnes.

ne s'abstiennentpas elles y sont obligées, non seulement par
leur devoir, mais par l'emploi qu'elles occupentet qu.i rendrait

publique toute contravention. Plus loin, il dit cependantcecit
« Druruy maintient que la passion sexuelle réprimée fait aug-

men :er le nombre de ces crimes (attentats contre leseniants.etc).
Druruy a comparé, pendant trente ans, les attentats à la pudeur

relevés dans les écoles laïques et religieuses. Dans 34,873 écoles.

laïques, 19 crimes et 8 offenses furent signalés; 3,521 écoles-

congréganistes donnèrent 23 crimes et 3i offenses. Les écoles

dirigées par des religieux célibataires donnaient donc quatre-

fois plus d'offenses, douze fois plus de crimes contre la mora-
lité. » Je crois qu'il est inutile de réfuter l'auteur, puisqu'il le
fait lui-même.

Pareille contradiction se retrouve dans le livre d'Hégar..

Pages 18 et 19 il nous donne les tables, de la mortalité en.

France, à Paris, en Belgique, en Hollande, en Prusse, en,

Bavière, indiquant le nombre des décès, à chaque âge, par
1000 mariés ou célibataires. Ces tables viennent confirmer ma
thèse, car elles démontrent que la mortalité des célibataires,
abstractionfaite de l'âge de i5 à 20 ans, dépasse généralement
celui des mariés. De nombreuses femmes meurent, en outre,
de l'accouchementou des suites de l'accouchement,entre 20 et

40 ans. Hégar en conclut, en même temps que des maladies,

suites d'accouchements prématurés, que la satisfaction' de

l'amour fait augmenter notablement le chiffre de la mortalitë-

des femmes. Il oublie cependant qu'elles ne meurent pas des.

rapport sexuels, mais des suites de ces rapports, et cela parce

que la majorité des femmes sont difformes, ce qui rend
l'accouchement plus pénible. Et cette faiblesse physique es;:

encore une fois la conséquence de situationssociales pitoyables:
mauvaise nourriture, logement insalubie, mauvaise manièrede-



vivre, la profession, l'éducation intellectuelle et physique,l'ha-
billement (corset), etc. Hégar doit savoir, en sa qualité
d'homme de métier, dans combien de cas les souffrances de
^accouchée sont la conséquence de l'aide insuffisante ou mau-
vaise, de la contaminationpar le mari. Tous ces faits peuvent
être évités par une organisation sociale et une éducation appro-
priées les conséquences que nous constatons actuellementne
seraient plus à regretter. Lorsque Hégarm'accuse plus loin
d'exagérer les effets néfastes de la passion sexuelle inassouvie,
il tombe dans l'autre extrême il décrit les conséquences de la
satisfaction de la passion sexuelle de telle manière,que l'apôtre
Pav.1 avait absolument raison quand il disait se marier est
bon. ne pas se marier vaut mieux.

P;us loin, Ilégar conteste que la non-satisfaction de la pas-
sion sexuelle exerce une influence sur le nombre des suicides.
Je renvoie aux données statistiques de mon ouvrage. Hégar
lui-même reconnaît (p. 23) « Tout bien considéré, le nombre
des suicides est plus élevé parmi les célibataires. » Sur quoi
y a-t-il désaccord alors?

H-gar combatensuite mon affirmation, que chez les femmes
l'abstinence amène souvent des maladies du cerveau, la nym-
phomanie, le satyriasis, Cette réfutation encore ne lui réussit
pas trop bien, car il dit à la page 3o de son livre « Les femmes
ont plus de dispositions pour la folie que les hommes, mais la
différence n'est pas très grande. La différence est très sensible

cependant entre les mariés et les non-mariés; car le chiffre de
ces derniers est le double de celui des premiers. La proportion
est encore plus considérable quand on fait abstraction des
enfants, et qu'on ne compte les non-mariésqu'à partir de l'âge
de i5 ans. Alors on rencontre presque quatre fois autant
d'aliénés chez les célibataires que chez les mariés. » Hégar
essaie de plusieurs façons d'expliquer cette différence au détri-
ment des célibataires, et j'accepte d'autant plus volontiers une
partie de ces suppositions,que nulle part je n'ai prétendu que
la passion sexuelle inassouvie est la seule cause de l'état maladif
des célibataires. Ënfin Hégar est obligé de reconnaître(p. 3i)
« La différence entre les célibataires et les mariés est cependant
trop grande pour l'expliquer par ces seules données. JI Je de-
mande encore une fois sur quoi y a-t-il désaccord?

L'auteur dit, page 23 « La nymphomanie et le satyriasis



naissent quelquefois de changements anatomiques très impor-
tants dans les organes génitaux ou dans le système nerveux
central. » Mais il donne une explication très insuffisante de
l'origine de ces anomalies. Il reconnaîtque la non-satisfaction
contribue à faire naître la souffrance; « Mais la cause .pre-
mière, la cause capitale, c'est la surexcitation artificielle et
exagérée, » (1) 'Il faut cependant que cette surexcitationsoit
dans la nature des hommes, sans quoi elle serait impossible.
La non-satisfaction de la passion sexuelle fut, dans rantiquiié,
reconnue comme une cause d'hystérie. Hégar en convient,
mais ne veut pas faire valoir cette laison; il dit cependant à la
page 35 « Jadis, quoique rarement, dans ces derniers temps
beaucoup plus souvent,des affectionshystériques,telles que les
psychoses hystériques, la danse de St-Guy, etc., ont été con-

statées dans des institutions fermées couvents,. pensionnats
pour filles. Elles ont été attribuéesà la passion sexuelle inas-
souvie. » Hégar ne contredit pas, mais essaie d'expliquer les

causes; je ne dois pas entrer dans des explications, puisqueje'
me suis,servi partiellement de ces causes. « La maladie, surr
tout chez les femmes, affecte bien vite un caractère sexuel »

dit Hégar; j'accepte son affirmation. Il ajoute encore « Jus-
qu'à quel point le refculement violent de la passion sexuelle,
correspondant à la force et à l'âge, contribueà faire naître ces
affections et dérangements nerveux à caractère sexuel, est diffi-
cile établir, » Je. suis d'accord.,

Le chapitre VI de l'ouvraged'Hégarest consacré aux mala-
dies de la femme, qui découlent de la génération. Comme je
l'ai déjà dit, Hégar voit beaucoupplus de maladies et de dan-
gers pour les femmes mariées que pour celles qui ne le sont
pas, bien qu'il n'oublie pas complètement les inconvénients,
résultantdu non-assouvissement de la passion sexuelle. Cepen-
dant, l'aspect des « vieilles jeunes filles » prouve aux laïques
quels sont les dangers du célibat. Hégar, ne peut les passer
complètementsous silence, et dit page 36 « Il y a une autre
catégorie de filles; elles sont saines et ne présentent aucune
déformation"dans le développement corporel; elles meurent
très âgées sans avoir été mariées. Cependantelles ressemblent,
sous plus d'un rapport, à celles qui souffrent de chlorose sen-
timent de faiblesse générale, peu d'ardeur au travail, mauvaise
humeur, sensibilité extrême, visage pâle, dérangements dans



les fonctions de l'appareilgénital, etc. » Cette phrase renferme
encore un aveu de grande valeur. Cependant on me réserve
toutes les appellations méchantes parce que, moins professeur
qu'Hégar, j'appelleun chat un chat.

Je ne consacre aucune parole à ce qu'Hégar dit dans le sep-
tième chapitre de sa thèse au sujet de l'intempérancedans les
rapports sexuels, et des conséquences de « l'amour sauvage ».
Car, pour autant qu'il me réfute, il m'a mal compris – je ne
m'inquiètepas de savoir si la chose fut faite à dessein ou acci-
dentellement ou bien il s'occupe de faits qui ne rencontrent
pas ma démonstration.

II arrive à Hégar ce qui arrive à tous lès idéologues bour-
geois il voit les conséquences au lieu de la cause et, par
exemple, fait découler, l'ivrognerie d'une « imperfection éthi-
que » et non de causes sociales. Dans cet ouvrage je me suis
attaché à démontrer l'influence des rapports sociaux sur les
événements de la vie humaine; je ne m'étendrai pas ici sur
ce thème.

Hégar se montre surtout vexé parce que j'ai osé prétendre
que les filles du peuple sont souvent séduites par les représen-
tants des « classespossédanteset intellectuelles ». Cela n'est pas
vrai, dit-il; lesséducteurssontpiesquesansexceptiondessoldats,
des ouvriers, des domestiques, dés laquais, rarement des repré-
sentants des classes supérieures et ces derniers sont encore
sévèrementpunis pour ce qu'ilsont fait, et dont, probablement,
ils ne sont pas seuls à porter la responsabilité. Il est presque
impossible de se montrer plus naïf qu'Hégar. Sans doute, les
pères des 170,000 enfants illégitimes qui naissent, en moyenne,
par année en Allemagne, n'appartiennent qu'en partie aux
« classes aisées et intellectuelles »; cependant, ils fournissent
incontestablementle pourcentagele plus élevé. Ajoutez à cela

que les domestiques, les ouvriers et les laquais des grandes
maisons sont trop souvent disposés à prendre la responsabilité
dés péchés de leurs maîtres et seigneurs. Qu'Hégar se donne
la peine d'aller demanderdes renseignements à l'Hospicede la
Maternité de Fribourg et s'il est susceptible de s'instruire, il
sera vite édifié. Je lui recommande également la lecture d'un
ouvrage d'un de ses jeunes collègues, le Dr Max Taube de
Leipzig. Dans son livre La Protection des Enfants illégitimes, il
arrive à de tout autres résultats qu'Hégar. Chez celui-ci le



défenseur aveugle et' prévenu de la société bourgeoisepetce,
lorsqu'il s'occupe des problèmes sociaux. De même lorsqu'il
traite du système des deux enfants, actuellementappliqué en
France ce système lui paraîtun arrangementidéal.

Dans la deuxième partie de mon livre, je m'étends suffisam-
ment sur les causes et les conséquences de ce système. Quand
Hégar le défend, il fait denouveauabstractiondes conséquences
qui en résultentpour l'état moral de la populationfrançaise. Ce

médecin ignore que ce système multiplie l'avoitement, l'infan-
ticide, les attentats sur les enfants, les actes contre nature.

Les autres arguments sociaux et politiques dont il se' sert
contre ma démonstration, ont 11 même .'valeur. Ainsi, par
exemple, ce qu'il dit à propos du droit au travail, qui ne fut

pas inscrit au programmede la' social-démocratie allemande-
des relations internationales,de l'unité du travail, de la nature
de l'argent. Ses idées économiques sur la question agricole
témoignent également d'une connaissance merveilleusemént
superficielle. D'après lui, la ruine de l'agricultureanglaiseest
la conséquence de la suppressiondes droits sur les grains, –
suppression qui date de 1847! Lorsque je signale plusieurs
fois dans mon livre que des terrains fertiles sont transformés

,en foiêts, peuplés de cerfs et de chevreuils, pour permettreaux
seigneurs puissants et riches de s'amuser à la chasse, il me
répond « En Allemagne il n'y a pas, ou, dans tous les cas,
très peu de terrains qui peuvent être utilisés à des cultures, et
qui sont transformés en forêts afin de faciliter la chasse. Il est
à peine possible d'arrêter la disparitioncomplètede quelques
espèces d'animaux, telles que les cerfs, les sangliers, etc. Il est
vrai que celui qui adhère au principe partiel de l'utilisation
générale ne s'en inquiète pas, et qu'il verrait, avec joie, tuer le
dernier lièvre, le dernier chevreuil. Mais quel serait alors
l'aspectdes forêts et des champs

».

C'est là la langagd d'un homme qui ne connaît rien à la
réalité; sans quoi il saurait que nos paysansde tous les points
cardinauxsont d'accord pour déclarer que les dégâts, résultant
de 1e. multiplication délibéréedu gibier, sont tellement grands,
qu'ils deviennent une véritable calamité publique pour toutes
les parties de l'Allemagne. La situation, sous ce rapport, ne
pouvait être plus mauvaise au temps de la féodalité, qu'elle.
n'est maintenantdans certaines contrées allemandes.



3Jégar a également une solution d'une simplicité merveilleuse

pour la question agricole, JI dit (page 106) « La politique
commerciale, la nature des impôts, la législation et la bonne
volonté des propriétaires des terrains étendus, devront contri-
buer le plus à relever les petits paysans et ceux qui appar-
tiennent à la classe moyenne. Il C'est donc le loup qui doit
sauver les agneaux. Ma compétence m'abandonneici; je n'ai
plus envie de continuer la discussion.

Si le corps professoralallemand ne dispose pas de lutteursplus
capables que Ziegler et Hégar pour terrasser 1 hydre socialiste,
ce'monstre moderne aura vite raison de la société bourgeoise.
De pareils Siegfried ne nousprocurentguèred'insomnie,

Pâques, 1895.
A. BEBEL





Préface U la treote-patrième édition

Je me suis abstenu dé compléterou de refondre le présent
travail depuis sa vingt-cinquième édition. Mais les éditions se
succédant, m'ont démontréqu'il était désirable de le revoir.

Je n'ai rien trouvé à modifier aux principesfondamentaux,
qui sont exprimés dans le livre. Mais je me suis servi d'une série
de faits nouveaux, qui furent portés à ma connaissance depuis
la vingt-cinquième édition, et j'ai indiqué dans les renvois
quelquespublicationslittéraires, qui apportent des théories très
remarquables. Des renseignementset des indications,qui me
furent fournis de nouveau par mes lecteurs, ont été pris en,
•considération.Je remercie sincèrement mes aimables corres-
pondants.

Pour ne pas grossir ce volume outre mesure, j'ai dû faire un
choix limité parmi les matériauxdont je disposais. Avec mes
documents j'aurais pu doubler le volume; différents motifs
s'opposaientcependantà pareil développement,

Dans cette forme nouvelle, le but visé par ce livre com.
battre les préjugés qui s'opposentà l'égalitéde la femme, faire
de la propagandepour les idées socialistes, dont la réalisation
seule garantit la délivrance sociale de la femme que j'ose
déclarer avoir atteint antérieurement,le sera encore davantage.
'Il ne s'écoule presquepas de journée qui ne vienne prouver à

ceux qui réfléchissent, que seule une transformation complète
de l'Etat et de la société peut mettre fin au désordre toujours
plus grand de nos situations politiqueset sociales.

La reconnaissancede la nécessité de pareille réforme ne se
fait pas seulementsentir dans des cercles toujours plus étendus
du monde prolétaire féminin le mouvement féministe bour-
geois, à son tour, devientde plus en plus exigeant, demande
des léformes qui n'étaient réclamées jadis que par les éléments
les plus progressistes. Dans presque tous les pays civilisés, le



r
mouvementféministe a gagné plus de terrain et si ce mouve-
ment comprend encore beaucoupd'imprécisou d'à peu près,
cette insuffisance n'échapperapas toujours aux éléments actifs.
Qu'i.s le veulentou qu'ils ne le veulent pas, ils sont poussés
en avant.

Un signe tout particulierde l'extension du mouvement, c'est
l'accroissementde la littérature qui se rapporte à la matière et
que plus aucun hommene peut suivre complètement,

Il est vrai que la qualité ne répondpas toujoursà la quantité;
celle-ci reste cependant une preuve de l'activité cérébrale en la
matière. D'ailleurs, la différence entre qualité et quantité reste
la même dans tous les domaines intellectuels. La chosè princi-
pale, c'estque le mouvementprogresse. Là où la perspicacité de
quelques uns ne suffit pas, elle sera rectifiée par l'instinct de la
masse. Et la masse, une fois en mouvement, ne se fourvoie plus.

A. BEBEL
Berlin-Schoneberg r5 Novembre 1902.



INTRODUCTION

Nous sommes les contemporains d'une grande
évolution sociale, qui prend tous les jours de plus

vastes proportions. Un mouvement, une agitation
des esprits se manifestent dans toutes les classes de
la société avec une intensité de plus en plus grande.
Tous s'aperçoivent que le terrain se dérobe sous
leurs pieds. Il a surgi une foule de questions, sur la
solution desquelles on discute dàns les deux sens.
Une des plus importantes qui s'impose, est celle
que, l'on appelle la question des femmes.

Quelle place doit prendre la femme dans notre
organisme social, où peut-elle développertoutes ses
forces et toutes ses aptitudes afin de devenir dans
la société humaine un membre complet, ayant les
droits de tous, pouvant donner l'entière mesurede
son activité ? A notre point de vue, cette question se
confond avec celle de savoir quelle organisation
essentielle devra recevoir la société humaine, pour
substituer à l'oppression, à l'exploitation, au besoin
et à la misère sous leurs milliers de formes, une
humanité libre, une société en pleine santé tant au
point de vue physique qu'au point de vue social.
La question des femmes n'est donc pour nous qu'un
des côtés de la question sociale générale, qui occupe
en ce moment toutes les intelligences,qui met tous
les esprits en mouvement. Elle ne peut, par consé-



quent, trouver sa solution définitive que dans la
suppression des contrastes sociaux et dans la dispa-
rition des maux qui en résultent.

C'est pourquoi il est nécessaire de s'occuperspé-
cialeinent de la question ouvrière. -La question:
Quelle place la femme occupa jadis, ce qu'elle est
maintenant et ce qu'elle deviendra,occupera un
jour la moitié de la société européenne, le sexe
féminin formant la plus grande partie de la populà-
tion. La place occupée par la femme dans le cours
des siècles nous est représentée de façon si nébu-
leuse, qu'une élucidation s'impose. Une grande
partie des préjugés qui accueillent le mouvement
féministe, trouvent leur origine principale dans
l'ignorance ou l'incompréhensionde la question des
femmes. De nombreuses personnes prétendent que
la question des femmes n'existe pas, que la place,
occupée jusque maintenant par la femme, sera occu-
pée par elle dans l'avenir, et que sa vocation natu-
relle d'épouse et de mère la voue au foyer familial.
L'on ne parle pas de ce qui se passe en dehors des
murs de la maison, ou de ce qui n'a aucun rapport
étroit avec les devoirs familiaux.

C'est ainsi que, dans la question des femmes,
comme dans la question sociale générale, il y a des
partis essentiellement distincts, qui envisagent et
jugent la questiondu haut de leur situation politique
et sociale actuelle, et partent de là pour proposer les
moyens de la résoudre. Les conservateurs ont vite
fait de répondre, et croient avoir assez dit quand ils
renvoient la femme à sa vocation naturelle. Ils ne
s'aperçoivent pas que des millions de femmes ne se.
trouvent pas dans la situation de pouvoir répondre
à leur vocation naturelle, qui leur ordonne d'être



épouseet mère, et les confine dans le cercle étroit du
ménage. Nous développeronsplus tard en détail les
raisons de cet état de choses. Des millions d'autres
manquent cette vocation, parce que le mariage est
devenu pour elles un joug, un esclavage; qu'il leur
faut traîner la vie dans la misère et le besoin.
Cela inquiète aussi peu ces sages que le fait que des
millions des femmes exercent les professions les plus
diverses, où elles se tuent, pour des salaires de
famine, aux besognes les plus pénibles et les plus
contraires à la nature. Ils se bouchent les yeux et
les oreilles en présence de ces faits regrettables,'
comme pour la misèredu prolétariat, et se consolent

en même temps que les autres, en disant qu'il en a
« éternellement » été ainsi, et qu'il en restera « éter-
nellement » de même. Ils ne veulent pas entendre
parler, pour la femme, du droit de prendre sa part
des conquêtes de la civilisation, de s'en servir pour
soulager et améliorer sa position, et de développer
autant que l'homme, d'employei aussi bien que lui,

au mieuxde ses intérêts, ses aptitudes intellectuelles
et physiques. S'ils, entendent dire que la femme
veut être matériellement indépendante afin de pou-
voir l'être « d'esprit » et de « corps », et de ne plus
dépendre du « bon vouloir)) » de l'autre sexe et des

« grâces » qu'il veut bien lui faire, alors leur patience
est à bout. Leur colère s'allume; il en résulte un

• torrent de plaintes vigoureuses et d'imprécations

contre « la folie du siècle » et contre les « pernicieu-

ses tendances émancipatrices».
Ces gens là sont les philistins des deux sexes, qui

ne peuvent s'arracher au cercle étroit de leurs pré-
jugés. Ils forment l'espèce des chouettes qui se
retrouvent partout où règne la nuit, et qui s'effraient



quand un rayon de lumière tombe dans leur com-
mode obscurité,

D'autres adversaires ne peuvent fermer les yeux
et "es oreilles à des faits trop probants; ils accordent
qus c'est à peine si à aucune époque antérieure les
femmes, prises dahs leur totalité, se sont trouvées
dans une situation aussi dégradante et peu naturelle
par rapport à l'état général du développementde la
civilisation, qu'il est donc indispensable de recher-
cher les moyens d'améliorer leur sort, pour autant
qu'il s'agisse seulement des femmes célibataires. La
question leur semble résolue pour les femmes qui
ont trouvé un refuge dans le port du mariage.

Conséquents avec eux-mêmes, ils demandent que
toutes les branches de l'activité qui s'approprient
aux forces et aux facultés de la femme, soient ouver-
tes à la femme non-mariée, de telle sorte qu'elle
puisse entrer en concurrence avec l'homme. Ceux
d'entre eux qui vont le plus loin, exigent que cette
concurrence s'étende non seulement au champ des
occupations ordinaires et des fonctions infimes, mais

encore au domaine des emplois supérieurs, à celui
des arts et des sciences. Ils réclament l'admission
des femmes aux cours de toutes les écoles de hautes
études, notamment des universités, qui, jusqu'ici,
leur ont été fermées. Ce qu'ils visent surtout, ce
sont les emplois de l'Etat (postes, télégraphes, che-
mins de fer) pour lesquels ils considèrent la femme
comme particulièrement douée à cet effet ils s'ap-
puient sur les résultats pratiques obtenus par les
femmes, surtout aux Etats-Unis, Une petite minorité
de ce parti réclame également des droits politiques
pour la femme. La femme, tout comme l'homme,
est un être humain et un citoyen de l'Etat; le main-



tien exclusif de la législation entre les mains des
hommes démontre, que ceux-ci n'ont utilisé ce pri-
vilège qu'à leur propre profit, pour maintenir la
femme en tutelle à tous les points de vue. C'est ce
qui' doit être empêché.

Ce qu'il y a lieu de remarquer dans les courants
que nous venons d'indiquer sommairement, c'est
qu'ils ne sortent pas du cadre de la société actuelle.
On ne se demande pas si, le but proposé une fois
atteint, la situation de la femme en sera suffisam-
ment et fondamentalementaméliorée. Se plaçant au
point de vue de la société bourgeoise, donc capita-
liste, l'on considère l'égalité civile de la femme et
de Thomme comme la solution définitive. On ne se
rend pas compte que, si ce but est atteint en ce qui
concerne la libre admission des femmes à toutes les
fonctions industrielles, cela signifie aussi, dans les
conditions sociales actuelles, que la concurrence des
forces de travail se déchaîneraavec plus de férocité,
et que la conséquence inévitable sera la diminution
du revenu individuel des deux sexes, qu'il s'agisse
de salaires ou d'appointements.

Ifest évident que cette solutionn'est pas. la bonne.
L'égalité civile 'complète de la femme n'est pas
seulement le but final des hommes qui sont sympa-
thiques au mouvement féminin; elle est également
reconnue comme telle par les femmes bourgeoises
qui se lancent dans ce mouvement. Avec les hom-
mes, qui partagent leurs idées, elles se trouvent
donc en contradiction avec les représentantsdu sexe
fort, qui combattent le mouvement par ignorance,
et lorsqu'il s'agit d'admettre les femmes aux hautes
études et aux emplois publics mieux rétribués, par
basse jalousie et par crainte de la concurrence, Une



lutte des classes, comme celle entré les ouvriers et
les capitalistes, n'existe pas.

En admettant que le mouvement féministe bour-
geois voie accueillir toutes ses exigences pour l'éga-
lité entre l'homme et la femme, cela ne fera pas
disparaître l'esclavage qui résulte des conditions
actuelles du mariage, ou la dépendance matérielle
dans laquelle les femmes vivent en immense majo-

rité. Pour la plupart d'entre elles, il n'y a aucunintérêt à voir admettre quelques milliers de femmes,
qui appartiennent aux classesprivilégiées, aux hautes
études, à la médecine, dans une carrière scientifique'/
ou à un emploi de l'Etat. L'état général des femmes
reste inchangé.

Le sexe féminin, dans sa masse, souffre sous deux
rapports il souffre sous la dépendance sociale de
l'homme ce qui sera améliorémais non supprimé
par l'égalité devant la loi et devant la justice et
il souffre sous la dépendance économique qui pèse
sur les femmes en général, et surtout sur les
femmes du peuple aussi bien que sur les hommes.

Il en résulte que toutes les femmes, sans distinc-
tion de rang social, ont intérêt, dans leur situation
de sexe dominé et préjudicié par les hommes, de
voir modifier cet état de choses par des réformes
dans l'état social existant, par la révision des lois.
La plus grande majorité des femmes a l'intérêt le
plus marqué à voir modifier complètement cette
situation. C'est ainsi que disparaîtront l'esclavage
du salaire, sous lequel la plupart gémissent, et
l'esclavage sexuel, qui est intimement lié avec nossituations de propriété et d'industrie.

Les femmes qui s'occupent du mouvementfémi-
niste bourgeois, ne comprennentpas la nécessité de



pareil changement radical. Influencées par la place-
privilégiée qu'elles occupent dans la société, elles,
voient'dans le mouvement féministe prolétaire, qui
a d'autres désirs, des tendances dangereuseset peu
raisonnables,qui doiventêtre combattues.C'est ainsi
que la différence des classes, qui creuse l'abîms
entre les ouvriers et les capitalistes, fait également
sentir ses effets dans le mouvementféministe. Et ces
effets deviennentplus grands, au fur et à mesure que
les situations deviennent plus tendues.

Bien plus que les hommes divisés en classes, les
sœurs ennemies ont cependant des aspirations pour
lesquelles elles peuvent lutter ensemble, quoique
marchant séparément. Tel est le cas, chaque fois
qu'il s'agit de l'égalisation des femmes et des hom-
mes, sur le terrain des institutions de l'Etat et de la
société de nos jours par exemple, l'emploi de la
femme dans toutes les professions, pour lesquelles
ses forces et ses aptitudes suffisent, l'égalisation
civile et politique complète avec' l'homme. Ce
sont là des questions très importantes et très.
étendues, comme je le démontrerai. Les femmes du
prolétariat ont, en outre, tout intérêt à marcher la
main dans la main avec les prolétaires masculins,
pour obtenir des mesures et des institutions qui
préservent l'ouvrièrede la chute physique et morale,
et qui lui permettent de remplir son rôle de mère
et d'éducatrice. D'un autre côté, la femme du peuple
doit lutter avec ses compagnons masculins pour que
la société soit complètement transformée, pour
qu'une situation soit réalisée où l'indépendanceéco-
nomique et intellectuelle complète des deux sexes
sera rendue possible par un état social adéquat.

Il ne s'agit donc pas seulementd'une égalisation



de la femme et de l'homme dans la société et l'Etat
actuels; tel est cependant le but du mouvement
féministe bourgeois, Nous devons supprimer les
frontières- qui séparent les êtres humains, qui font
dépendre un sexe de l'autre. Cette solution de la
question féminine est donc intimement liée à la
solution dé la question ouvrière. Celui qui veut la
solution complète de la question féministe, doit

marcher avec ceux qui estiment que la solution de
la question sociale est indispensable à toute l'huma-
nité, donc avec les socialistes,

De tous les partis, le parti socialiste a seul inscrit
à son programme l'égalisation complètede la femme,

sa délivrancede toute dépendanceet.de toute oppres-
sion. Et il l'a fait par nécessité, non pour trouver

une occasion d'àgitêr la masse. L'humanité ne
pourra être délivrée sans l'indépendance sociale et
l'égalisation des sexes.

Tous les socialistes seront d'accord avec ces prin-
cipes. Mais je ne puis en dire autant de la manière
dont je m'imagine la réalisation du but final, c'est
à dire dés mesures et institutions qui devront nous
procurer l'indépendance désirée, l'égalisation de

tous.
Dès qu'on quitte la réalité pour peindre l'avenir,

la porte est ouverte aux controverses. L'échange
d'idées commence sur ce qui est probable ou.impro-
bable. C'est pourquoi les lecteurs voudront consi-

dérer les exposés et les développements'qui suivent

comme l'expressionde mes opinions personnelles,

et ne diriger éventuellement 'que contre moi seul
leurs attaques. Je suis seul responsable pour mon
livre.

Des attaques objectives et sincèresseront toujours



bienvenues; aux attaques'qui faussent mes idées ouqui reposent sur des suppositions, j'opposerai le
silence. Je tirerai d'ailleurs de mes déductionstoutes
les conséquences, même les extrêmes, qu'exigent les
résultats que l'examen des faits m'a permis d'obte-
nir. Une des premières conditions pour reconnaître
là vérité est l'absence de préjugés, et le but ne peut
être atteint sans l'expressionbrutale de la vérité sur
ce qui existe et sur ce qui doit être obtenu.
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La femme dans le passé

La femme et le travailleur ont tous deux ceci de
commun, qu'il sont des opprimés. Cette oppression
a subi des modifications dans sa forme, selon le
temps et le pays, mais l'oppressions'est maintenue.
Dans le long cours de l'histoire, les oppriméseurent
souvent conscience de leur oppression, et cette con-
science amena des modifications et des soulagements
dans leur situation. Mais ils ne purent approfondir
la véritable nature de cette oppression; chez la
femme comme chez le travailleur, cette connaissance
est le résultat de nos jours. Il fallait d'abord connaî-
tre la véritable nature de la société et des lois, qui
servirent de base à son développement,avant qu'un
mouvementput être commencé avec quelque chance
de succès, pour éliminer les situations qui étaient
reconnuescomme injustes.L'importance et l'étendue
de pareil mouvement, dépendentdu jugement qui est
répandu dans les couches auxquelles on porte pré-
judice, et de la liberté de mouvement qu'elles possè-
dent. Sous ce double rapport, la femme est inférieure
au travailleur, aussi bien par les mœurs et l'édu-
cation que par la liberté qùi'lui est garantie. D'ail-
leurs, des circonstances qui se prolongent pendant
une longéesérie de générations,finissent par devenir
des habitudes, et l'hérédité et l'éducation les font
apparaître comme « naturelles » aux deux parties



intéressées. C'est ainsi que surtoutla femmeaccepte
encore aujourd'hui sa situation inférieure comme.une

chose évidente par'elle-même, et qu'il n'en coûte pas
j>eu de peine de lui démontrer que sa situation es.t

indigne d'elle, et qu'elle doit viser à devenir dans la
société un membre, ayant les mêmes droits ^que

l'homme et son égalsous tous les rapports. i
S'il y a beaucoup de points de ressemblanceentre
la situation de la femme et celle de l'ouvrier, il y à,
cependant une différence essentielle la femme estlç

premier être humain qui eût à subir la sewiiv.de, Elle a,
été esclave,1 avant que l'esclave fût. •
Toute dépendance sociale trouve'son origine dans.

la dépendance économiquede l'opprimé vis à vis de
1,'oppresseur. De temps immémorial la femme se

trouve dans cette situation?l'histoire du développe-
ment de la société humaine nous l'apprend.

La connaissance de ce développementest assuré-
ment relativement nouvelle. Tout comme le^rriythe`'

• de la création du monde,'tel que nous le trouvons-
dans la Bible, ne peut être maintenu en présence
des recherches de la géologie, delà physique^ et dé

l'histoire, recherches qui se basent sur d'irréfutables.
et d'innombrables faits, lemythe de la création et du
développement de l'homme 'ne tient pas debout:
Toutes les parties de cette histoire de la' culture

humaine ne sontpas encore suffisamment éclaïrcîes;
des divergences d'opinionse produisent entre les sa-

vants au sujetde la significationbu du rapport de tel
ou de tel phénomène.Dans les grandes lignes cepen-"

dant, il y a clarté, et concordance d'opinion.. Il est
établi que l'homme ne vintpas au monde comme un
être cultivé, tel que nous le rapporte la Bible au

sujet du premier'couple humain. Il luia fallu de-' =:
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longs siècles pour s'affranchirde sa qualité animale.
Il traversa des périodes, pendant lesquelles les rela-
tions sociales, aussi. bien que les relations entre
homme et femme, subirent les modifications les plus
diverses. ,V.

L'assertioncommode, qui sert aussi bien aux rela-
tions entre homme et femme, qu'à celles entre pau-
vre et riche, et qui est répétée journellementpar les
ignorants où les trompeurs « il en fut toujours ainsi

et il en sera toujours ainsi » est fausse, superficielle
et menteuse sous tous les rapports.

Pour le but de cet ouvrage, un court exposé des
relations entre les sexes depuis les temps primitifs

aura une signification particulière. Cet exposé
démontrera que, si jusque maintenant les relations

se modifièrent avec la façon de produire et de divi-

ser, il va de soi que des réformes subséquentes dans
.la façon de produire et de diviser, modifieront éga-

lement les relations entre les sexes. Dans la nature
comme dans la vie humaine rien n'est éternel. Il n'y
a que le changement qui soit éternel, j

Aussi loin.qu'il nous'soit donné de remonter dans'
le développement de la société humaine, la première
communautéhumaine fut la horde. Dans son « His-
toire générale de la civilisation », Homeger affirme,
il est vrai, qu'encore maintenant, dans les contrées
intérieures peu explorées de l'ile de Bornéo, des

sauvages vivent séparément. Hügel prétend à son
tour que dans les montagnes de l'Inde des couples
humains furent découverts, qui vivaient séparément,
et fuyaient sur les arbres à la moindre rencontre,
tout comme les singes. Ces indications confirment
les suppositions qui sont faites au sujet de la nais-

sance et du développement du genre humain. Il est



probable qu'à l'origine les êtres humains existaient

par couples; il est certain que quelques hommes,
descendant l'un même couple, se réunirent en hcr-

des, afin de pourvoir, par des efforts communs, à
leurs besoins encore très primitifs, et pour se défen-

dre contre les animaux féroces, leurs ennemis,

Le nombreplus grand, et les difficultés plus gran-
des de pourvoir. à leur subsistance, ne se composant

que de racines, grains et fruits, amenèrent la division

ou, séparation des hordes, et comme conséquence,

la recherche de nouvelles résidences. .
Cet état. animal, dont nous ne possédons aucune

preuve péremptoire, a existé sans aucun doute. Cela

est démontré par tout ce que nous avons appris au
sujet des différentes périodes de culture des temps
historiques, et des peuples qui vivent encore à l'état

sauvage. L'homme n'entra pas dans le vie comme

être cultuel supérieur à l'appel d'un Créateur. Au

contraire, il dut traverser une longue et lente période
de développement, et ne parvint à son développe-,

ment actuel que par des périodes ascendantes ou
'descendantes de culture, dans toutes les parties du

monde et sous tous les climats.
Alors que les grands peuples, qui habitent une

partie dé la surface terrestre, appartiennent, aux

peuples les plus civilisés,, d'autres peuplades, des
parties du monde les. plus diverses, occupent les

différents stades'du développement intellectuel. Ces
p3uplades nous donnent l'image de notre passé, et
nous montrent le chemin parcouru par l'hu'manité

en se perfectionnant. S'il est possible, un jour, d'éta-
blir des points de vue communs, généralement
acceptés, d'après lesquels l'examen du développe-

ment de la civilisation aura à se guider, l'on dispo-



sera d'une série'de faits qui jetteront une,tout autrey
lumière sur les rapportsdes hommes dans le passé
et dans lé présent. Pes faits, qui maintenant nous

semblentinexplicables, et sonttraités par des criti-
ques superficiels comme déraisonnables, et même

¡¡," c~ i,> a
comme' « immoraux », nous paraîtront très naturels
et très logiques. Le voile, qui couvre l'histoire du

développement de notre race ?, été légèrementsou-
`> lé~é; 0:' c~e 1. pa~c~e`x levé, ^depuis les recherches de Bachoferî,-.par de

nombreux savants, 'dont Ta'ylor, Mac Lennan,
Lubock et d'autres.' Bachofen se rallieà Morgan,
dans son ouvrage principal,qui est complété par

une série'de faits historiques,de caractère politiquek

ou économique, produits par Engels. Cunow,'efl,
dernier lieu, a confirmé 'pu rectifié ces données.

Grâce aux' descriptions -frappantes et clairesvqù'Engels dans -1 éxcellentqu'Engels nous donne dans son ouvrage excellent
'sur l'origine de la famille, de la propriété privée et

'de l'état, une vive lumière est répandue sur- une
foule de circonstances de la vie antérieure des peu-
• pies plus ou moins civilisés. Ces circonstances nous

permettent 'de jeterùnregard sur la construction de

la société humaine dans le courant dès siècles. Il en
résulte que nos' idées sur le mariage, la 'famille et

l'état reposaient, jusque maintenant, sur des appré-
dations absolument fausses. Elles doivent être'

« considérées comme les fruits de notre fantaisie,1
s* auxquels toute'réalité fait défaut.

:< Ce qui a étéprouvé pour le mariage, la fajnillè'

1 et l'état, n'est pas moins vrai pour cequi concerne
le rôle de là femme. Pendant les différentsstadesde

développement',elle occupa une place qui diffère r

" sensiblement de celle qu'on veutlui imposer, parce ``

que '« éternelle ». ">' •



Morgan, auquel se rallie Engels, divise l'histoire

de l'humanité en trois époques principales l'état
sauvage, la barbarie et la. civilisation. Il divise

chacune des deux premières époques en stades infé-

rieur, moyen et supérieur suivant les progrès réalisés

dans la production des moyens d'existerce. La
conception de Morgan. est celle du matérialisme
historique, tel qu'il fut fondé par Karl Marx et

'Engels.Comme eux il constatequetoutes les grandes

époques du progrès de l'humanité coïncident d'une
façon plus Qu moins directe avec les époques
d'extension des sources d'alimentation. L'état sau-
vage, dans son stade inférieur, constitue l'enfance
du genre humain. Vivant, tout au moins en partie,
sur les arbres, l'homme se nourrit surtout de noix et
de racines,et commence l'élaboration du langagear-
ticulé. Le stade moyen de l'état sauvage commence

avec l'emploi de petits animaux (poissons, crustacés,

etc.) en guise de nourriture, et avec l'usage du feu.

La fabrication des armes prend naissance, d'abord

par l'invention des premièresarmes, la massue et la
lance en bois et en pierre. Avec ces armes la chasse

est possible, et aussi la guerre avec les hordes
voisines pour les sources d'alimentation, pour les

do (naines d'habitation et de chasse. Ici apparaît
l'i i.'hropophagie qui existe encore aujourd'huichez

quelquespeuplades de l'Afrique, de l'Australie et de

la Polynésie. Le stade supérieur de l'état sauvage
est caractérisépar l'invention de l'arc et de là flèche;

il voit se produire le tissage à la main, les paniers
tressés d'écorce et de jonc, la fabrication des outils
de pierre polie.Le travail du bois pour la fabrication
de pirogues et la constructionde huttes est possible.

La vie devient plus compliquée. Les outils dont oa



dispose, permettent de se procurer une nourriture
plus abondante pour l'entretien de groupements
humains plus nombreux.

Avec l'introduction de la poterie, Morgan fait
-commencer le stade inférieur de la barbarie. Sa
caractéristique est la domestication et l'élevage du
bétail, d'où la production du lait et de la viande,
l'emploi de peaux, de cornes, de poils aux usages les
plus divers. La culture des plantes commence en
même temps. L'Occident donne le maïs, l'Orient
toutes les sortes de céréales connues sauf le maïs.
Le stade moyen de la barbarie prend naissance dans
l'est, avec l'élevage des animaux domestiques,dans
l'ouest avec la culture de plantes alimentaires au
moyende l'arrosageartificiel.Maintenantégalement
commence l'emploi de briques séchées au soleil,
ainsi que de la pierre pour la bâtisse. L'élevage du
bétail entraîne la formation de troupeaux, et con-
duit à la vie pastorale. Le besoin de plus grandes
quantités de nourriture pour hommes et bétail, exige
•la culture des blés. Au cours de ce stade, l'anthro-
pophagie disparaît petit à petit.

Le stade supérieurde la barbarie commence avec
la fonte du minerai de fer, et l'invention de l'écri-
ture alphabétique. La charrue en fer est inventée,
rendant possible la culture de la terre sur une
grande échelle. L'introduction de la hache et du
coin en fer permet 'le défrichement des forêts. Le
.travail du fer inaugure une série d'activités, qui
donnent un tout autre aspect à la vie. Les outils en
fer faeilitent la construction de maisons, de navires
-et de chariots. Le travail des métaux passe au rang
de métier d'art; nous voyons les armes perfection-
nées, la cônstructionde villes enceintes de murailles.



L'architecture débute comme art; par l'invention de
l'écriture, la mythologie, la poésie, l'histoire sont
conservées et répandues.

Ce sont surtout les pays orientaux et les pays
situés sur la Méditerrannée l'Egypte, la. Grèce.
l'Italie, où ce stade se développe et qui jettent la

base des transformations sociales qui, dans le cours
des siècles, exerceront une influence décisive sur la
culture intellectuelle de l'Europe et du monde
entier.

Mais l'état sauvage et la barbarie ont égalé-"
ment leurs relations sexuelles et sociales d'un carac-
tère spécial, qui se distingue très nettement des
mêmes relations dans une période plus avancée.

Bachofen et Morgan ont examiné ces relations de
très près. Bachofen étudia les ouvrages des anciens,.
pour découvrir la nature des faits qui, dans la.
mythologie, le mythe ou les relations historiques
semblent si étranges, et ont cependant une influence

• prépondérantesur les faits et gestes des temps
futurs et même de nos jours. Morganpassa plusieurs
dizaines d'années parmi les Iroqubis de l'Etat de
New-York, et fit une masse d'observations, qui
jettent un jour tout nouveau et inattendu sur les
relations de la vie, de la famille et de la parenté de
ces Indiens.Par là il fut possibled'assignerà d'autres
observations leur véritable portée.

Bachofen et Morgan découvrirent, chacun de son
côté, que les relations sexuelles chez les peuples des
temps primitifs étaient tout autres que celles des
temps historiques ou des temps modernes. Pendant
son séjour chez les Iroquois, Morgan découvrit,
surtout par l'étude comparée des observations
enregistrées, que les peuples arriérés ont des rela-



tions de famille et de parenté, qui diffèrent complè-
tement des nôtres, mais qui ont probablement
•existé chez tous les peuples au commencement de
.leur civilisation.

Morgan observa chez les Iroquois un genre de
;mariage, facilement dissoluble de part et d'autre,
•qu'il appela « la famille syndiasmique. » II décou-
vrit également que les désignations de père, mère,
fils, fille, frère ou sœur, pour lesquelles, d'après
nous, il ne peut exister aucun doute, étaient
employées à de tout autres relations, L'Iroquois
n'appelle pas seulement ses propres enfants, mais
encore ceux de ses frères, ses fils et filles, et ceux-ci
il'appellent père. Inversement, l'Iroquoise, à côté de
de ses propres enfants, appelle ceux de ses sœurs ses
.fils et ses filles, et reçoit d'eux le nom de mère.
Mais elle nomme neveux et nièces les enfants de ses
frères, lesquels enfants l'appellent tante. De même,
.les enfants de frères se nomment entre eux frères et
;sœurs, ainsi que le font les enfants de sœurs, de
.leur côté. Les enfants d'une femme et ceux du frère
de celle-ci s'appellent mutuellement cousins et cou-
.sines. Nous remarquons cette particularité, que les
-désignations de parenté ne dépendent pas, commechez nous, du degré de parenté, mais du sexe des
parents.

Ce système n'est pas seulementen pleine vigueur
chez tous les Indiens de l'Amérique, mais il existe
chez les aborigènes de l'Inde, chez les tribus dravi-
-diennes du Dekan, chez les tribus Gauras de l'Hin-
doustan. D'après les recherches, faites depuis Bacho-
fen, ce système doit avoir existé partout dans les
temps primitifs. Du momentque, grâce à ces consta-
tations,on commencera les recherches systématiques



au sujet des relations sexuelles et de famille de tous.
les peuples barbares ou sauvages qui existent

encore, l'on constatera que ce qui fut signalé par
Bachofen chez de nombreuses peuplades du monde
ancien, par Morgan chez les Iroquois, par. Cunow
chez les nègres de l'Australie, par d'autres encore
ches d'autres peuples, ne sont que des formations.
sociales et sexuelles, qui constituent la,base du
développementde tous les peuples de la terre.

D'autres faits intéressants encore se remarquent
parmi les recherches de Morgan. Si la famille syn-
diasmique des Iroquois est en contradiction incon-
testable avec les degrés de parenté qui sont en
usage parmi cette tribu, il fut démontré qu'aux Iles.
Sandwich (Hawaï) existait encore, dans la première:
moitié de ce siècle, une forme de la famille qui four-
nissait le même genre de pères et mères, frères et
sœurs, fils et filles, oncles et tantes, neveux et nièces

.que demande le système de parenté des Indiens.
primitifs de l'Amérique. Mais le système de parenté
qui était en vigueur aux Iles Hawaï ne répondait

pas non plus à la forme de la famille qui y existait

en fait, mais se rapportait à une forme de la famille-
plus ancienne, plus primitive, qui n'existait plus.
Te js les enfants de frères et sœurs, sans exception,
sont frères et sœurs, et comme tels sont réputés les.
enfants communs, non seulement de leur mère et de
ses sœurs ou de leur père et de ses frères, mais.

encore de tous les frères et sœurs de leurs parents,
sans distinction.

Le système hawaïen nous ramène â une forme
de la famille encore plus rudimentaire que celle
qui existe en réalité. Nous voyons donc cette parti-
cularité qu'aux îles Hawaï aussi bien que chez les-



Indiens de l'Amérique du Nord existent deux diffé-
rents systèmes de parenté qui, l'un et l'autre, ne sont
plus en rapport avec la situation réelle, mais ont été
supplantés par une forme supérieure. Morgan
s'explique là dessus comme suit « La famille est
l'élément actif; elle n'est jamais stationnaire, mais

•elle passe d'une forme inférieure à une forme supé-
rieure à mesure que la société se développe à un
degré plus élevé. Les systèmes de parenté, au con-
traire, sont passifs; ce n'est qu'à de longs intervalles

'qu'ils enregistrent les progrès faits par la, famille
dans le cours des âges, et ils ne subissent une modi-
fication radicale que lorsque la famille s'est radica-
lement modifiée. »

L'affirmation généralement admise, qui est défen-
,due comme vraie et irréfutable par les chevaliers de
l'état de choses existant, est que la forme de la
famille actuelle a toujours existé, et qu'elle doit se
perpétuer pour ne pas mettre en danger la civilisa-
tion. Elle semble cependant fausse et boiteuse
depuis les recherchesdes savants. L'étude de l'his-
toire des temps primitifs ne permet plus guère de
douter. Pendant les premièrespériodes du dévelop-
pement humain, les relations sexuelles différaient
•complètement de celles des temps ultérieurs,et firent
naître des situations qui, considérées avec les yeux
de notre siècle, semblent foncièrementscandaleuses
et immorales.Tout stade de développementde l'hu-
manité a ses conditions propres de production; de
mêmechaque période a son code moral,qui n'est que
le reflet des situations sociales. Ce qui est conforme
aux mœurs est moral les mœurs sont conformes aux
sentiments intimes de l'être, c'est à dire aux besoins.
sociaux d'une époque déterminée.



Morgan arrive à la conclusion, que pendant le-
stadé inférieur de l'état sauvage existait un. com-
merce sexuel sans entraves au sein d'une tribu, de-
telle sorte que chaque femme appartenait à chaque
homme, et chaque homme à chaque femme c'était
uns véritablepromiscuitégénérale. Tous les hommes
étaient polygames, toutes les femmes-polyandres.Il
y avait un commerce général entre les femmes et les
hommes, et aussi entre les enfants. Straborapporte
(66 ans avantJ. C.) que chez les Arabes le frère coha--
bite avec sa sœur et avec sa propre mère. D'ailleurs,
la multiplicationdes hommes n'est pas possiblesans,
l'inceste, surtout si l'on admet le mythe de la Bible
qui fait descendretous les hommes d'un seul couple.
Sur ce point épineux, la Bible est en contradiction
avec elle-même. Elle raconte que Caïn, après avoir
tué son frère Abel, 'sortit de devant l'Eternel et
habita au pays de Nod, où il connut sa femme, qui
,conçut et enfanta Hénoc. Mais d'où vint sa femme?'
Les parents de Caïn étaient les premiers êtres-
humains. D'après la tradition juive, Caïn et Abel
avaient deux sœurs, chez s lesquelles ils eurent des.
enfants. Les traducteurs chrétiens de la Bible sem-
blent avoir passé ces passages qui pouvaient être si
funestes à leur dogme. La légende indienne, à son
tour, témoigne de la promiscuitépendant les temps,
primitifs: Brahma épousa sa propre fille Saravasti.
La même légende se retrouve chez les Egyptienset
dans l'Edda. Amon le dieu Egyptien, était l'époux:de sa mère et s'en vantait; d'aprèsl'Edda, Odin était
l'époux de Frigga (i). Dans sdn ouvrage: Voyages.

(i). Zieglerse moque dans l'ouvrageque nousavons critiqué dans la préface,
parcequ'il est accordé une certaine signification à la légende pour l'histoire
du développement humain. Ceci nous prouve combienbornéest ce naturaliste.



à l'intérieur de l'Archipel de Singapore,de Batavia,
de Manille'etdu Japon, le Dr Bastian (i) raconte
« Les filles du rajah à Svaganware jouissaient du
privilège de choisir elles-mêmes leurs époux. Les
quatre frères, qui s'établirent à.Kapilapur, élevèrent
Priya, leur sœur aînée, à la dignité de reine-mère,

-et épousèrent les autres, »
Morgan admet que de cet état primitif du com-

merce sexuel sans entraves, se développa de bonne
heure une forme supérieure de commerce sexuel,
•qu'il appelle la familleconsanguine. Ici les groupes
conjugaux sont séparés suivant .les générations, de
façon que les grands-peres et les grand'mères,' dans
les limites de la famille, sont maris et. femmes entre
eux. De même leurs enfants forment un cercle de
conjoints communs, et les enfants de ces enfants, du
moment qu'ils ont atteint l'âge. Contrairement au
commerce sexuel du stade inférieur, qui ne connais-
sait pas d'entraves, dans cette forme de la famille,
une génération est exclue de tout rapportsexuel avec
-une autre. Mais ce commerce existe entre frères et
-sœars, cousins et cousines du premier, du second et
.d'autres degrés plus éloignés. Ils sont tous frères
•et soeurs entre eux, mais ils sont également tous
maris et femmes les uns des autres. Que cette forme
de famille ait dû exister, nous sommes forcés de
l'admettre en raison du système de parenté qui,
dans la première moitié du siècle précédent, existait
-encore de nom, mais non de fait, à l'île Hawaï.

Les légendes ont une signification profonde ils trouvent leur originedans
-« Târnedu peuple », et se basent sur des moeurs et des usages préhistoriques,
qui disparurent,mais continuentà vivre dans la légende, entourés de l'auréole
de la religion. Quand on découvre des faits qui expliquent la légende, l'ont
jpos.sêdedes indications précieuses pour sa signification historique.

(illéna 1869.



D'après le système de parenté indo-américain, le-
frère et la sœur ne peuvent être père et mère du
même enfant; ils peuvent l'être d'après le système
hawaïen. La consanguinité existait également chez-
les Massagètes, du temps d'Hérodote. 11 raconte
« Chacun épouse une femme, mais ils usent de toutes
en commun. Quand l'un des Massagètes désire une
femme, il suspend son carquois devant son char et
s'unit tranquillement à elle. Les sexes, en cette;;
contrée, s'accouplent sans se cacher, à la manière
des bestiaux. (i) » Bachofen montre l'existence-
de pareilles situations chez les Lydiens, les Etius-
ques, les Egyptiens, les Athéniens, etc.

D'après Morgan, de la famille consanguine sortit
une troisième forme de famille, à laquelle il donna.
le nom de famille punaluenne (punalua: compa-
gnon ou compagne intime).

Cunow combatcette hypothèsede Morgan d'après;
laquelle la famille consanguine, basée sur la. forma-
tion de classes matrimoniales sous forme de généra-

-tion, aurait précédé la famille punaluenne. Il four-
nit des preuves à l'appui des hypothèses dans les-
quelles il s'écartede Morgan. Mais s'il diffère d'idées.
avec celui-ci sur certains points, il le défend absolu-
ment contre les attaques de Westermann. Il dit:

<:
Bien que quelqueshypothèsesde Morganparais-

sent fausses, et que d'autres ne sont que partielle--
ment exactes, personne ne pourra lui contester le
mérite d'avoir établi d'abord la similitude entre le-
mariage dans l'Amérique du Nord et l'organisation
chez les Romains, ensuite d'avoir démontré que
notre système de parenté actuel et nos formes de:

(l'i Histoires d'Hérodote,traductionnouvelle por P. Giguet.



famille sont la conséquence d'une longue évolution.
C'est ainsi que d'autres recherches ont été rendues
possible, et qu'il a jeté une base sur laquelle nous
pouvions édifier. » Dans la préface de son ouvrage,
Cunow fait remarquer également qu'il est un com-
plément partiel de celui fourni par Morgan sur la
société primitive.

Westermann, Starcke et Ziegler s'appuient de
préférence sur Cunow et sur Morgan. Ils devront
admettre bon gré, mal gré, que le développementde
la famille ne se fit pasconformémentà leurs préjugés
bourgeois.

D'après Morgan, le mariage punaluen commence
avec l'exclusion des sœurs utérines. Quand une
femme a plusieurs époux, la recherche de la pater-
nité est impossible. La paternité devient une fiction.
Encore de nos jours, sous le règne du mariage mo-
nogame, la paternité ne repose, comme dit Goethe,

« rien que sur la bonne foi »; si dans le mariage
actuel la paternité est souventdouteuse, elle devient
impossible à déterminer dans la polygamie la ma-
ternité seule ne peut être niée ni combattue. Comme
tous, les changements radicaux des rapports sociaux
des hommes, le changement de la famille consan-
guine en famille punaluenne ne s'est fait que gra-
duellement, a été interrompu plusieurs fois, ce qui
fut encore visible longtemps après. La cause prin-
cipale du développement de la famille punaluenne
aura été la nécessité de diviser le nombre 'des per-
sonnes, accrus en forte proportion, afin de pouvoir
utiliser de nouveauxterrains à l'élevagedu bétail ou
à l'agriculture. Il est cependant probable que le
développement supérieur fit naître progressivement
l'idée de l'inconvenance de l'union sexuelle entre



enfants de la même mère. Une jolie légende qui,
d'aprèsCunow,a été trouvéepar Gason chez une des
peuplades de l'Australiedu sud au sujet de l'origine
du rapport sexuel, démontre qu'il en est bien ainsi.
Cette légende est la suivante

Après la Création, pères, mères, sœurs, frères et
autres proches parents se marièrent sans distinction,
jusqu'à ce que les conséquences funestes de ces
mariages furent sensibles. Les chefs s'assemblèrent
pour délibérer sur les moyens à prendre, La consé-
quence de cette délibération fut une prière au Mura-
mura (grand esprit) qui, dans sa réponse, ordonna
de diviser la tribu en, plusieurs branches, et de
donner à chacune des branches un autre nom,
d'après des êtres' animés ou des objets inanimés,
comme, par exemple la souris, la pluie, le rat, etc.
Les membres d'un groupe ne pouvaient conclure'
des mariages entre eux, mais devaient chercher leurs
conjoints dans un autre groupe. Le fils de Pluie ne
pouvait pas, par exemple, se marier à une fille de
Pluie, mais tous deux pouvaientconclureun mariage
avec un membre du groupe Souris, Rat, etc.

Cette tradition explique beaucoup plus que la
légende de la Bible elle explique l'origine des rap-
ports sexuels de la façon la plus simple. Lafargue
fournit d'ailleurs dans la revue « Die Neue Zeit» (1),
la preuve d'après nous excellente, que des noms
comme ceux d'Adam et d'Eve ne sont pas les
noms de personnes séparées, mais désignent des
groupes de Juifs pendant la période préhistorique.
Par ses explications, Lafargue résoud une série de
passages obscurs et contradictoires du ir Livre de

r(i) p« Année 1891, pages 224 et suivantes.



Moïse. Dans « Die Neue Zeit » (i) M. Beer appelle
également l'attention sur ce fait, que les mœurs
matrimoniales des Juifs exigent encore que la
mariée et la mère du marié ne portent pas le même
nom, sinon le malheur frappe la famille sous forme
de maladie ou de mort. Ceci est une autre preuve
pour l'exactitude de la démonstration de Lafargue.
L'organisation des gentiles défendait le mariage
entre membres d'une même gens. Pareille descen-
dance cependant était admise chez la mariée et la
mère du marié, qui portaient le même nom. Les
Juifs actuels ne soupçonnent évidemment' pas la
'relation de leur préjugé avec leur organisation anté-
rieure, qui défendait de pareils mariages entre pa-
rents. Cette défense avait pour but de combatcre la
déchéance, résultant de ces mariages. Bien que
l'organisation sociale antérieure des Juifs ait com-
plètement disparu, la tradition s'est maintenue
partiellement, comme nous venons de le voir.

L'expérienceprocuréede bonneheurepar l'élevage
du bétail, avait démontré ce qu'il y avait de nuisible
au mariage entre proches parents. La preuve de
cette expérience se trouve dans le premier livre de
Moïse, chapitre 3o, verset 32 et suivants. On y
raconte commentJacobs'y prit pour tromper Laban,
en favorisant la naissance d'agneaux tachetés et
picotés qui, d'après la promesse de Laban, devaient
lui appartenir. Déjà avant Darwin, les Israëlites
avaient étudié le côté pratique du darwinisme.

Puisque nous nous occupons des anciens Juifs,
nous citerons encore quelques faits qui démontrent
que, dans les temps primitifs, la succession mater-

h) ia« Année «893-94,page 1 19.



nelte était la règle chez eux. Moïse dit bien 1,3, 16,
parlant des femmes « Et tes désirs se tourneront
vers ton mari, et il dominera sur toi », indication
qui est modifiée plus loin (Ephésiens5-24). « Comme

donc l'Eglise est soumise à Christ, que les fem-
mes le soient aussi à leurs propres maris en
toutes choses; » mais Moïse I, 2, 24 dit « C'est
pourquoi l'homme laissera son père et sa mère, et
s'attachera à sa femme, et ils seront une seule chair».
Nous retrouvons les mêmes paroles Matthieu, igï~5,
Marc 10, 7 et Ephésiens 5, 3j. Il s'agit donc bien
d'un commandement qui découle de la succession
maternelle les exégètes ne savaient qu'en faire et
l'ont exposé sous un faux jour.

La succession maternelle résulte également de
Moïse IV 32, 41. On y raconte que Jaï#» avait un
père de la tribu de Judée, mais que sa mère appar-
tenait à la tribu de Manassé. Jaïr fut appelé le fils
de Manassé et hérita dans cette tribu. Un autre
exemple de la succession maternelle chez les anciens
Jurls se trouve dans Néhémie, 7, 63. Les enfants,
d'un prêtre qui prit pour femme une des filles de
Barzillaï une tribu Juive furent appelés les
enfants de Barzillaï. On leur donnait donc le nom
de la mère et non celui du père. Du temps de l'An-
cien Testament, c'est-à-dirependant les temps histo-
riques, le, droit paternel était prédominant chez les
Juifs l'organisation des familleset des tribus repo-
sait donc sur la succession des hommes. Les filles
étaient exclues de l'héritage, comme il résulte de
Morse I, 3i, 14-15, où Léa et Rachel, les filles de
Laban, se plaignent « Avons-nous encore une part
ou un héritage dans la maison de notre père ? Ne
nous a-.t-il pas traitées comme des étrangères, puis-



<ju'il nous a vendues, et qu'il a mème mangé notre
argent ? »

Comme chez tous les peuples où .'a filiation pater-
nelle remplaça la filiation maternelle, la femme
juive n'avait aucun droit. Le mariageétait un trafic.
La femme était obligée d'observer la chasteté la
plus rigoureuse, alors que l'homme n'était pas lié

par ce commandement, et qu'il avait en outre le
droit de. posséder plusieurs femmes. Si le mari
croyait s'apercevoir,pendant la nuit de noces, que la
femme avait déjà perdu sa virginité, il avait non
.seulement le droit de la repousser, elle devait être
lapidée. La même punition frappait l'adultère,
mds elle n'était appliquée à l'homme qu'en cas
d'adultère avec uie femme juive mariée. D'après
Moïse V, 24-1, «'quand un homme aura pris une
femme et l'aura épousée, si elle ne trouve pas grâce
à ses yeux, parce qu'il aura trouvé en elle quelque
chose de honteux, il lui écrira une lettre de divorce,
la lui mettra dans la main, et la renverra de sa mai-

son. -> Une preuve de la place subalterne, occupés
plus tard par la femme chez les Juifs, c'est que les
femmes ne peuvent assister au service religièux à la

synagogue, que dans un espace réservé, et qu'elles

ne sont pas comprises dans la prière (i). D'après
l'interprétationdes anciens Juifs, la femme n'appar-

(1) Dans la partie la plus ancienne de la ville de Prague existe une petite

•synagogue, datant du sixième siècle. C'est bien la plus ancienne synagogue dts
pays aliemands. Quand le visiteur descend six ou sept marches, il se trouve
dans une place assez obscure et remarque quelques ouvertures, sous formece
meurtrières, dans le mur opposé. Ces ouverturesconduisentdansune chambre
où il fait complètementnoir. A une demandede renseignements, le guide nous
répondit « C'est la chambre des femmes, d'où elles assistent à l'office.» Les

synagogues modernes sont plus humaines,mais la séparation entre femmes et
.hommesy existe toujours.



tient pas à l'Eglise elle n'a aucune signification au
point de vue de la religionet de la politique. Quand
dix hommes sont réunis, ils peuvent se livrer à des-
exercices spirituels. Les femmes, quel que soit leur
nombre, en sont incapables.

D'après Morgan, dans la famille punaluenne plu-
sieurs séries de sœurs d'une famille s'alliaient à
plusieurs séries de frères d'une autre famille. Les
propres sœurs ou cousines du premier,. <iu second
degrés et de parenté plus éloignée étaient les fem-=

mes communes de leurs maris communs qui, cepen-
dant, ne pouvaient être leurs frères. Les propres
frères ou cousins à différents degrésétaient les maris
communs de leurs femmes communes qui ne pou-
vaient être leurs sœurs. L'inceste disparaissant
ainsi, la nouvelle forme de famille contribua, sans
conteste, à un développementplus rapide et plus
complet de la tribu. Ceux qui s'étaient familiarisés
avec cette nouvelle forme des rapports sexuels,
avaient l'avantage sur ceux qui observaient encore
les anciennes règles. Les différences corporelles et
intellectuellesentre la femme et l'homme des temps
primitifs, étaient beaucoup moins sensibles que de-
nos jours. Chez presque tous les peuples sauvages
ou barbares, la différence entre le poids et la gran-
deur du cerveau de l'homme et de la femme est.
beaucoup moins grande que chez les peuples civi-
lisés. La femme, chez ces premières peuplades, se
rapproche de l'homme pour la force et pour l'apti-
tude. Cela est. prouvé, non seulement par les.
anciens auteurs qui s'occupent des peuples qui
reconnaissaientle droit maternel les armées fémi-
nines des Achantis et du roi du Dahomey en témoi-
gnent. Ces armées se distinguent par leur intrépidité:



et par leur cruauté. Les renseignementsde Tacite
sur les femmes des Germains, et de César sur les
femmes des Ibériens et des Ecossais confirment ces
données. En vue de Santa Cruz, ChristopheColomb
eut à subir l'assaut d'une pirogue hommes et fem-

mes y déployèrent un même courage. Dans le livre
d'Havelock Ellis « Man and Woman » critiqué par
le Dr Hope B. Adams-Waltherdans les numéros 39
et 40 de « Die Neue Zeit », (12e année, tome III,
1893-94) nous lisons

« Johnson raconte que chez les Adombis, sur les
rives du Congo, les femmes sont occupées à porter
des fardeauxet à d'autres besognes fatigantes mal-
gré cela elles s'estiment très heureuses souvent
elles sont plus fortes et mieux développées que les
hommes beaucoup ont de jolis traits, » Les Man-

gueraa de la même contrée sont appelées « fine
animais » par Parke, qui dit que les femmes sont
très belles elles portent les mêmes fardeaux que
les hommes avec la même facilité. Un chef des
Indiens de l'Amérique du Nord rapporta à Hearne:
« Les femmes sont créées pour le travail une
femme porte ou traîne autant que deux hommes. »
Shellong,qui publiaune belle étude sur les Papouas
de la Nouvelle Guinée dans la Revue d'ethno-
logie (1891), est d'avis que les femmes sont mieux
bâties que les hommes. A l'intérieur de l'Australie,
les hommes battent souvent les femmes par jalousie,
mais il n'est pas rare qu'en ces occasions c'est
l'homme qui, en fin de compte, reçoit plus de coups
que la femme. A l'Ile de Cuba, les femmes combat-
tirent à côté des hommes. Chez quelques tribus
indisnnes, chez les Pueblos de l'Amérique du Nord,
chez les Patagons du Sud, les femmes sont aussi



grandes que les hommes. La différence est égale-
ment très petite chez les Arabes et chez les Druses..
(habitant la Syrie) les sexes, chez les Russes, ss
ressemblentbeaucoup plus que chez les peuples de
l'Europe occidentale. Dans chaquepartie du monde,
nous trouvons des exemples d'un développement
corporel égal ou à peu près égal.

Dans la famille punaluenne, la parenté s'établis-
sait comme suit « Les enfants des sœurs de ma
mère restent toujours ses enfants, de même que les-
enfants des frères de mon père sont les siens, e,t tous-
sont mes frères et sœurs mais les enfants des frères.
de ma mère sont maintenant ses neveux et nièces
les enfants des sœurs de mon père sont ses neveux
et nièces, et tous sont mes cousins et cousines. Car,
tandis que les maris des sœurs de ma mère sont
toujours encore ses maris, et que de mêmeles femmes-
'des frères de mon père sont aussi encore ses femmes.

en droit, sinon toujours en fait – l'interdiction
sociale du commerce sexuel entre frères et sœurs a
divisé en deux classes les enfants de trères et soeurs-
jusque là indistinctement traités comme frères et
sœurs les uns restent après comme avant frères et
sœurs (plus éloignés) entre eux les autres, ici les
enfants du frère et là les enfants de la sœur, ne
peuvent être plus longtemps frères et sœurs ils ne-
peuvent plus avoir de parents communs, ni le père
seu;, ni la mère seule, ni les deux ensemble et c'est
pourquoi la classe des neveux et des nièces, des
cousins et des cousines, qui eût été un non-sens
dans l'ordre de famille antérieur, devient nécessaire-
pour la première fois. » (i)

(i) Fr. Engels, L'origineie la famille, dela et de l'état. Tra-
duction H. Rave.



Au fur et à mesure que la civilisation se déve-
loppe, le commerce sexuel entre frères et sœurs
disparaît, et cette disparition s'étend aux collaté-
raux les plus éloignés du côté de la mère. Un
nouveau groupé de famille prend naissance il se
compose d'abord d'une série de sœurs propres ou de
sœurs éloignées, ensemble avec leurs enfants et
leurs frères propres ou éloignés du côté maternel.
Ce groupe a une mère commune, dont descendent.
les descendantesfériinines. Les femmesdes hommes
n'appartiennent pas au groupe de leurs maris, mais
au groupe de leurs sœurs. Les enfants de ces hom-
mes appartiennent au contraire au groupe de leur
mère, la filiation se réglant d'après elle. La mère
était chef de la famille c'est ainsi que naquit le
droit maternel qui, pendant longtemps, servit de
base à la famille et à l'héritage. Les femmes avaient
également le droit aussi longtemps que la filiation
maternelle fut reconnue – de siéger et de voter dans
le conseil du groupe, de choisir les sachems (défen-

seurs de la paix) et les chefs guerriers, et de les
démettre. Lorsque Annibal s'allia aux Gaulois, il
fut décidé qu'en cas de dissentiment entre les alliés,
la décision était réservée aux matrones gauloises.
Cela démontre la confiance d'Annibal dans leur
impartialité.

Hérodote dit des Lyciens, qui reconnaissaient le
droit maternel « Ils ont adopté en partie les cou-
tumes des Crétois, en partie celle des Cariens mais
ils en ont une à eux propre et qui ne se rencontre
chez nuls des autres hommes ils p >rtent le nom de
leur mère et non celui de leur père si l'un d'eux
demande à un autre qui il est, celui-ci, à partir de sa
mère, lui énumère toute sa ligne maternelle. Si une



feiT-me citoyenneépouse un esclave, ses enfants sont
réputés de naissance libre. Mais si un citoyen, fût-il
le premier, épouse une étrangère ou une concubine,
ses enfants sont avilis. (i) »

A cette époque l'on parle de matrimonium, au
lieu de patrimonium, de mater familias au lieu de
pater familias et les lieux où l'on naît s'appellent la
mère-patrie. Comme les formes de famille précé-
dentes, celle-ci repose sur la possession commune,
c'est-à-dire sur le gouvernement communiste. La_

femme conduit et dirige ce groupe de famille elle
a une grande influence, aussi bien à la maison que
dans les rapports de la famille avec la tribu. Elle
est médiatrice et juge, et s'occupe des offices reli-
gieux en qualité de prêtresse. Les nombreusesreines
et souveraines de l'Antiquité, leur influence prépon-
dérante, même quand c'est leur fils qui règne,
comme en Egypte, par exemple, sont les consé-
quences du droit maternel. Pendant cette période,
la mythologie s'enrichit surtout de caractères fémi-
nins Astarté, Demeter, Cérès, Latoma, Isis, Freg-
ga, Freia, Gerdha,etc, La femme est inviolable, le
matricide est le crime le plus grand il appelle
tous les hommes à la vengeance. La vengeance à
tirer d'un meurtre est l'affaire des hommes de la
tribu chacun est obligé de se venger de l'injustice
commise contre un membre de la famille par des
membres d'une autre tribu. L'influence du droit
maternel se révéla ainsi chez tous les peuples de
l'Antiquité chez les Babyloniens, les Assyriens, les
Egyptiens, les Grecs d'avant les temps héroïques,
les peuplades de l'Italie avant la fondationde Rome,

(i I Hérodote,Histoires. Traduction P. Giguet.



chez les Scythes, les Gaulois, les Ibériens, les Ger-
mains, etc. Pendant cette période, la femme occupe
une place qu'elle ne sut plus reconquérir. C'est
ainsi que Tacite dit dans son livre « La Germanie»

« Ils (les Germains) supposent aux femmes je ne
sais quoi de saint et de prophétique, et ils ne mé-
prisent pas leurs conseils, ni ne négligent leurs
réponses. » (i) Diodore, qui vécut au temps de
César, s'indigne de la place occupée par la femme
en Egypte il a constaté que ce ne sont pas les fils,
mais les filles qui soignent les parents âgés. Il
hausse dédaigneusementles épaulespour les domes-
tiques des femmes du Nil, qui assurent aux repré-
sentants du sexe faible des droits et des libertés
dans la vie publique et dans la famille, qui devaient
paraître inouis à un Grec ou à un Romain.

Sous la. gynécocratie, une paix relative a régné.
Les relations étaient étroites et restreintes, la ma-
nière de vivre très simple. Les tribus s'isolaient,
mais respectaient leur domaine respectif. Quand une
tribu était attaquée, tous Jes hommes étaient appelés
à sa défense, et secondés efficacement par les femmes.
D'après Hérodote, les femmes des Scythes pre-
naient part à la guerre; la jeune femme devait
avoir tué un ennemi avant de pouvoir se marier. Le
rôle joué pour les femmes dans la guerre chez les
Germains, les Ibériens, les Écossais, etc., a déjà
été indiqué. Dans la gens « en général la partie
féminine gouvernait dans la maison les provisions
étaient communes; malheur au pauvre mari ou à
l'amant qui était trop fainéant ou trop maladroit
pour apporter sa part aux provisions de la commu-

(i) Ln Gennami. Traduction Désiré Nisard



uauté Quel que fût le nombred'enfants ou la quan-
tité d'effets personnels qu'il eût dans la maison, il

pouvait à chaque instant être mis en demeure de

faire son paquet et de déguerpir. Et il ne lui allait

pas essayer de la résistance; la maison se faisait trop
.chaude pour lui; il ne lui restait plus qu'à retourner

-dans son propre clan (gens) ou, ce qui arrivait le

plus souvent, à rechercher un nouveau mariage dans

une autre. » (i)
Livingstoneconstata, non sans surprise, que la vie

matrimoniale des insulaires de l'Afrique centrale^

porte toujours ce caractère, comme il rapporte dans

.dans son livre <'
Missionary travels and researches

in<=outhernAfrica. London 1857. » Au Zambèze il

rencontra les Balondas, un peuple fort et beau

s'occupant d'agriculture. Ici il trouva confirmation

de ce qui lui avait été dit par les Portugais et lui

avait paru invraisemblable que les femmes occu-

pent une place privilégiée.Elle font partie du conseil;

'un jeune homme qui se marie doit quitter son village

-et aller habiter celui de sa femme. A cette occasion

il s'engage de pourvoir sa belle-mère, pendant toute

sa vie, de bois à brûler. En cas de séparation, les

enfants restent la propriété de la mère. Mais la

femme doit soigner pour la nourriture de son mari.
Malgré les petites disputes qui, parfois .surgissent

.entre hommes et femmes, Livingstone constata que
les hommes ne s'opposent pas à cette mesure. Mais

il vit des hommes qui avaient offensé leur femme,

-et qui furent punis de façon très sensible, par l'esto-

mac. L'homme, raconte-t-il, vient chez lui pour

manger, mais est renvoyé de l'une à l'autre et

(, ) Fr, Engels. 0/. (il.



n'obtient rien. Fatigué et affamé il monte sur un
arbre dans la partie la plus populeuse du village, et
s'écrie d'une voix plaintive « Ecoutez Ecoutez!1
Je croyais avoir marié des femmes, ce sont des
sorcières! Je suis célibataire et n'ai plus de femme!1
Cela est-il juste envers un seigneur comme moi? n

Les mêmes situations existent encore dans le
Cameroun et dans l'Afrique de l'Est. Un médecin
naval, qui étudia personnellement les mœurs et cou-
tumes des peuples, nous écrit ce qui suit « Chez un
grand nombre de tribus le droit de succession repose
sur la maternité. La paternité ne compte pas; frères
et sœurs ne sont que les enfants d'une mère. Un,
homme ne laisse pas ses possessions à ses enfants,
mais aux enfants de sa sœur, c'est-à-direà ses nièces
et neveux, comme étant ses plus proches parents.
Un chef me déclara en un anglais épouvantable
« Ma sœur et moi sommes certainement parents,.
car nous sommes enfants de la même mère; ma
sœur, à son tour, est incontestablement parente de

son fils; son fils est donc mon héritier et, après ma
mort, sera le chef de la cité.

» « Et votre père? »
demandai-je. « Je ne sais pas ce que. ça est, père »

répliquà-t-il.Quand je lui demandai alors s'il n'avait

pas d'enfant, il me répondit en se tordant de rire,
que chez eux les femmes et non les hommes ont des.
enfants.

« Je puis vous certifier » dit mon correspondant
plus loin « que même l'héritier du roi Bell, dans le
Cameroun, est son neveu et non un de ses fils. Les
soi-disant enfants de Bell, dont plusieurs furent
élevés en Allemagne, ne sont que les enfants de sa.
femme et de pères inconnus; peut-être y en a-t-il
quelquesuns qui peuvent m'être imputés. »



Que disent .de pareil tableau, ceux qui nient la
filiation maternelle! Notre correspondant est un
homme intelligent,'quiétudia sérieusementles faits;
<x>mbieny en a-t-il comme lui parmi ceux qui vivent
parmi ces peuplades demi-sauvages? Ne serait-ce
pas là l'origine des descriptions inexactes de «" l'im-
moralité » de ces insulaires?

Parmi les documents, soumis par le Gouverne-
ment allemand au Reichstag au sujet des colonies
allemandes(session 1 894-180,5), se trouve ce qui suit
à la page 23g du Rapport sur le domaine du sud-est-^
de l'Afrique « Sans son conseil, les plus âgés et les
plus fortunés, il (le chef d'un village Herrero) ne
peut prendre la moindre résolution; ce ne sont pas
seulement les hommes, mais bien souvent les fem-
mes et même les domestiques qui donnent conseil, »Dans le rapport sur les îles Marchal, nous lisons à
la page 254 « Le gouvernement de plusieurs îles
du groupe Marchain'a jamais reposé entre les mains

d'un homme. Mais puisque aucun membre féminin'
de cette classe (des Irody) n'est en vie, et que la
mère seule donne rang et noblesse à ses enfants, les
Irody s'éteignent avec les chefs. » La manière de
s'exprimer des rapporteurs prouve combien les
relationsde famille leur restent étrangères. Ils ne s'y
retrouventpas.

Le Dr Henri v. Wlislocki,l qui vécut longtemps
parmi les Tziganes de la Transylvanie,et fut finale-
ment adopté par une de leurs tribus, raconte (1) que
des quatre tribus de Tziganes qui avaient gardé
l'organisationantique, il y en avait deux, les Aschani

(1) Scènes de la vie des Tziganes transylvains. Histoire, Ethnologie,
Langue, Poésie. Hambourg 1890.



et les Tschale, qui reconnaissaient la filiation
maternelle. Quand un Tzigane voyageur se marie,
il est enrôlé dans le clan de son épouse, qui possède
toute l'installation du ménage tzigane. Ce qu'il y a

en fait de fortune est la propriété de la femme;
l'homme est un étranger. Et d'après les règles de la
filiation maternelle, les enfants restent dans le clan
de Jà femme. La filiation maternelle existe même

encore dans l'Allemagne moderne. La deuxième
feuille de la « Westd.eutsche Rundschau » du

io juin 1902, nous apprend qu'à Haltern (West-
phalie) l'ancien droit maternel est encore en vigueur
poW l'héritage de la fortune civile. Les enfants
héritent de leur mère. Jusque maintenant, l'on a
vainement essayé de supprimer cette « ancienne
perruquerie. »

L'accroissement constant de la population fait
naître une série de classes de « sœurs » qui donnent
naissance, à leur tour, à des classes de « filles ». En
opposition, la gens-mère paraît comme phratie, et
une série de phraties forme les tribus. Cette orga-
nisat:on sociale fut si solide, qu'elle constitua encore
la base de l'organisation militaire des états, long-

temps après la disparition de la, vieille organisation.
La tribu se divisa en plusieurs tribus, qui toutes
étaient formées de la même façon, et où les anciennes
gentes se retrouvent. Quand le mariageentre classes
de « frères et de « sœurs devenait de plus en
plus impossible et que le mariage entre parents
consanguins fut interdit dans l'ancienne organisa-
tion, elle creusa sa propre tombe. Par le développe-

ment social et économique, les relations entre gentes
devinrent plus compliquées, et la prohibition du
mariage entre différentes gentes ne put enfih être



maintenue elle disparut. Aussi longtemps que ia
production dss vivres resta primitive, et satisfaisait

à des prétentionstrès modestes, le travailde l'homme

et de la femme était en réalité le même. Mais avec
la division du travail n'apparut pas seulement la
division des attributions, mais'aussi la division des
rapports. La pêche, la chasse, l'élevage du bétail,
l'agriculture exigent des connaissancesspéciales; la
réparation des ustensileset des outils, propriétés des
hommes, encore davantage. L'homme-devint le

personnage le plus important, le maître et seigneur
de ces sources de richesse.

L'accroissement de la population, la tendance à

.augmenter la possessiondes pâturages et des champs,

ne firent pas seulement-naître des vols et des dissen-

timents au sujet de la propriété du meilleur terrain.
La nécessité de forces ouvrières se fit sentir. Plus
nombreuses ces forces, et plus grande la richesse en
produits et troupeaux. C'est alors que commence le

rapt des femmes; l'esclavage des hommes vaincus

qui, antérieurement, étaient mis à mort. C'est ainsi

que deux éléments se glissèrent dans l'ancienne
organisationdes gentils, et l'ébranlèrent.

A tout ceci vint encore s'ajouter autre chose. Une
plus grande variété dans l'activité amena un plus
grand besoin d'instruments, d'armes, etc. Le travail

manuel se développa et se sépara insensiblementde
l'agriculture. Une population toute spéciale se
forma. Elle exerça un travail manuel; ses intérêts
furent tout autres, aussi bien en ce qui concerne la
propriété qu'en ce qui concerne l'héritage de cette
propriété. 1

Aussi longtemps que la descendancene futcomptée
-qu'en ligne féminine, les membres de la gens héri-



taient de leurs aïeux du côté maternel. La fortune
restait dans la gens. Mais avec les situations nou-velles qui faisaient un propriétaire du père en le
rendant possesseur des troupeaux et des esclaves,
-des armes et des outils, qui le transformaient en
ouvrier manuel ou en commerçant, sa propriété,
^.ussi longtemps qu'il appartenait à la gens de la
mère, n'était pas héritée par ses enfants, mais par sesfrères et sœurs et par les enfants ou descendants
•de ses sœurs. Ses propres enfants n'héritaientpas.Le besoin de modifier cette situation se fit sentir
4'une façon très prononcée et la situation changea.
Le mariage multiple fut remplacé par la famille de

•deux personnes. Un seul homme vivait avec uneseule femme, et les enfants issus de leurs relations
étaient leurs propres enfants. Ces familles augmen-
tèrent, au fur et à mesureque les défenses, résultant
de l'organisation des gentils, devinrent plus rigou-
reuses, et que les nouvelles conditions économiques
firent paraître la nouvelle forme de famille commedésirable. L'ancien état de choses, qui reposait surla possession commune, ne correspondait pas avecla propriété privée." L'état et la profession détermi-
nèrent la nécessité de choisir le lieu de résidence.
La production des marchandises donna naissance
au commerce avec les peuples voisins et étrangers, et
nécessita l'échange de la monnaie. L'homme con-duisit et domina ce développement. Les intérêts
particuliers n'avaient plus aucun point de rappro-chement avec l'ancienne organisation, dont les
intérêts, souvent, étaient opposés aux siens. L'im-
portance de cette organisation diminua de plus enplus. Enfin il ne resta plus guère de la gens que le
maintien des pratiques religieuses; son importance



économique n'existait plus, sa disparition complète
n'était plus qu'une question de temps.

Cette disparition fit diminuer très rapidement'
l'influence de la femme. Le droit maternel céda la
place au droit paternel. L'homme, en sa qualité de
propriétaire, avait intérêt à posséder des enfants lé-
gitimes qui pouvaienthériter de ses propriétés. C'est
pourquoi. il imposa défense, à sa femme, d'avoir
commerce avec d'autres hommes.

Mais il se réserva le droit, à côté de la ou des
femmes réelles, d'avoir autant de concubinesque sa
situation lui permettait. Et les enfants de ces con-
cubines étaient traités comme, enfants légitimes. La
Bible nous fournit deux preuves importantes pour
cette thèse. Nous lisons au Livre I de Moïse,
chapitre 16, versets i et 2 « Or, Saraï, femme
d'Abram, ne lui avait point donné d'enfant; et elle
avait une servante égyptienne, nommée Agar. Et
Saraï dit à Abram Voici, l'Eternel m'a rendue
stérile, viens, je te prie, vers ma servante; peut-être
aurai-je des enfants par elle. Et Abram obéit à la
voix de Saraï. » La deuxième preuve se trouve dans
le même livre de Moïse, chapitre 3o, versets i et sui-
vants « Alors Rachel, voyant qu'elle ne donnait
point d'enfant à Jacob, fut jalouse de sa sœur, et
dit à Jacob Donne-moi des enfants; sinon je suis
morte. Et la colère de Jacob s'enflamma contre
Rachel, et il dit Suis-je à la place de Dieu, qui t'a
refusé la fécondité. Et elle dit Voici ma servante
Bilha viens vers elle, elle enfantera sur mes genoux,
et j'aurai, moi aussi, des enfants par elle. Et elle lui
donna donc pour femme Bilha, sa servante; et Jacob
vint vers elle. »

Les filles de Laban, deux sœurs, n'étaient donc



pas les seules femmes de Jacob; elles lui cédèrent en
outre leurs servantes, ce qui semblait très « moral »
à cette époque. Comme nous le savons, il avait
acheté les deux principales en servant Laban pen-
dant sept années pour chacune d'elles. Dans ce
temps, l'achat de la femme était général chez les
Juifs, qui, en outre, se livraient au rapt des femmes
chez les peuples 'vaincus. Les enfants de Benjamin,
par exemple, enlevèrent les filles de Silo, (i)

Lafemmeprisonnièredevenait esclave,concubine.
Elle pouvait être élevée au rang de femme légitime
dès qu'elle remplissait les' conditionssuivantes elle
devait se faire couper les cheveux et les ongles, ôter
la robe avec laquelle elle avait été fait prisonnière,
-et la remplacer par une autre qu'on lui donnait;
puis elle devait regretter son père et sa mère pendant.
un mois; de cette façon elle disait adieu à son
peuple, lui devenait étrangèreet pouvait entrer dans
là couche nuptiale. Le roi Salomon avait le plus
grand nombre de femmes 'D'après le premier livre
des Rois 3, il avait sept cents femmes et trois
.cents concubines.

Dès que le droit paternel, c'est-à-dire la filiation
paternelle, devint prédominant dans l'organisation
juive, les filles furent exclues de l'héritage. Cela fut
changé plus tard lorsque le père mourait sans des-
cendance masculine. C'est ce qui résulte du quatriè-
me livre de Moïse 27, versets 2-8. Lorsque Tsé-
lophcad mourut sans fils, et que les filles vinrent se
plaindre de ce que l'héritage passerait à la tribu
de Joseph, Moïse décida que dans' ce cas c'est à
elles que passerait l'héritage de leur père. Mais lors-

1(1) Le Hvfe des Juges 21, 20 et suivants,



que ces filles eurent l'intention, d'après l'antique
usage, de se marier dans une autre tribu, celle de
Joseph se plaignit parce qu'ainsi elle perdait l'héri-
tage. Moïse décidaalors IV, 36, 6 « Elles se marie-
ront à qui elles voudront; seulement, elles se marie-
ront dans quelqu'une des familles de la tribu de leurs
pères. » C'est ainsi que la propriété fit détruire l'an-
cienneorganisationmatrimoniale. A Athènes, Solon
décida également qu'une héritière devait épouser son
plus proche parent du côté paternel, même lorsque
tous deux appartenaient à la même gens, et bien que
pareil mariage étai,t interdit d'après l'antique droit..
Solon décida également qu'un propriétaire n'était-^

pas obligé, comme antérieurement, de laisser sa.
propriété à la gens en cas de décès sans enfants,
mais qu'il pouvait, à volonté, désigner une autre
personne comme héritier. Nous remarquons donc

que L'homme ne domine pas la propriété, mais-

que la propriété domine l'homme, se fait son maître.
Avec la prédominancede la propriété, l'oppression

de la femme par l'homme devint complète. Mainte-

nant le dédain et même le mépris de la femme se
firent jour-.

La filiation de la mère signifiait le communisme,
l'égalité de tous; l'apparition de la filiation pater-
nelle signifiait la prédominance de la propriété
privée, et en même temps l'oppression et la dépen-
dance de la femme. Aristophane, le conservateur,-
l'avait montrédans sa comédie « Les Harangueuses

o\ l'Assemblée des femmes, » où il laisse la victoire
aux femmes, victoire suivie de l'introduction du
communisme. Pour faire mépriser les femmes, il les
rend aussi ridicules que possible.

Il serait difficile d'indiquer en détail de quelle-



manière ce changements'accomplit. Cetté première
grande révolution au sein de l'humanité, ne s'accom-
plit pas à la même époque chez tous les peuples civi-
lisés, et ne se présenta pas partout de la même
manière. Ce fut d'abord à Athènes que le nouvel
état de. choses fut introduit chez les Grecs.

Fr. Engels croit que cette transformations'accom-
plit généralement de manière paisible, et qu'une
fois que toutes les conditions du nouveau droit
existaient, il' suffisait de décider simplement qu'à
l'avenir les descendants d'un membre masculin
resteraient dans la gens, mais que ceux d'un membre
féminin devaient en être exclus, en ce sens qu'ils
passaient à la gens de leur père. Bachofen au con-
traire esc d'avis, après avoir étudié les anciens
écrivains, que les femmes ont opposé une résistance
très sérieuseà la transformation sociale. Les royau-
mes des Amazones dont on parle dans l'histoire de
l'Asie et de l'Orient, et ceux qui ont existé dans
l'Amérique du Sud et en Chine, sont ppur lui des

preuves de la lutte et de la résistance des femmes
contre la nouvelle organisation.

Avec le renversement du droit maternel, les fem-

mes perdent leur place dans la communauté. Elles
sont, exclues des conseils et de tout organe dirigeant.
L'homme lui impose la fidélité' conjugale, par la-
quelle il ne se croit pas lié; si elle devient infidèle,
elle commet le plus grand crime; elle apporte à
l'homme des enfants étrangers comme héritiers de

sa propriété. C'est pourquoi l'adultère est puni,
chez tous les peuples anciens, par la mort ou par
l'esclavage.

Si le rôle dirigeant de la femme lui avait été
enlevé/ les pratiques de la religion, en relation avec



les mœurs antiques, dominèrent encore les esprits
pendant des siècles. Mais leur signification plus
profonde échappa au peuple. Actuellementon s'ef-
force de rechercher à nouveaula signification de ces
usages. C'est ainsi qu'il resta d'usage religieux, en
Grèce, que les femmes ne s'adressaient qu'aux
déesses. Les fêtes annuelles des Thesmophories
dataient du temps de la filiation maternelle. Plus
tard, les femmes grecques consacraient cette fête à
Dérnéter. Aucun homme ne pouvait y assister. La
même chose se produisit à Roine en l'honneur de
Cérès. Déméter et Cérès étaient les déesses de la
fécondité. Jusque très avant dans le Moyen Age,
de pareilles fêtes furent célébrées en l'honneur de
Frigga, la déesse de la fécondité des anciens Alle-
mands. Ici également, la présence des hommes
n'était pas tolérée aux fêtes.

A Athènes, où la filiation maternelle céda de
très bonne heure, et probablement après une résis-

tance énergique de la part des femmes, la place à
la filiation paternelle, cette évolution fit l'objet de
la tragédie Les Euménjçks_d'Eschyle. L'action est
la suivante Agamemnon, roi de Mycène, époux
de Klytaimnestra sacrifie, sur ordre de l'oracle, sa
fille pendant le siège de Troie. La mère est révoltée
de ce sacrifice de sa fille qui, d'après le droit mater-
nel, n'appartient pas à son époux. En l'absence
d'Agamemnon elle épouse Egythus, chose autorisée

par le droit antique. Quand Agamemnon retourne
à Mycène après une longue absence, il est battu
par Egythus. Sur ordre d'Apollon et d'Athène,
Orestès, le fils d'Agamemnon et de Klytaimnestra,
venge la mort de son père en tuant sa mère et
Egythus. Les Euménides poursuivent Orestès pour



le meurtre de sa mère;'elles représentent le droit
maternel. Apollon et Athena, cette dernière sans
mère étant sortie toute armée de la tête de Zeus,
défendentOrestès, car ils représentent le droit pater-
nel. Le différend est porté devant l'aréppage; le
dialogue suivant donne expression aux deux sys-
tèmes en présence

LE chœur, DES Euménides. Le Divinateur t'a poussé à
tuer tamère?

Orestès. – Jusqu'ici je ne me repens pas de cela.
'LE chœur DES EUMÉNIDES. Condamné, tu-parlerasautre-

ment.
Orestès. – J'ai bon espoir. Mon père m'aidera du fond de

sa tombe.
LE ckœur DES Euménides. – Tu te fies aux morts, après

avoir tué ta mère!
Orestès. Elle était souillée de deux crimes.
LE chœur DES Euménides. Comment?Dis-le à tes juges.
Orestès. Elle a tué son mari et elle tué mon père.
LE chœur DES Euménides, Tu vis, et par sa mort elle a

expié ce crime.
Orestès. – Mais, pendant qu'elle vivait, l'avez-vous pour-

suivie ?
LE chœur DES Euménides. Elle n'était pas du sang de

l'hommequ'elle a tué.
Orestès, Et moi, étais-je du sang de ma mère?
Lechœur DES Euménides. – Quoi! ne t'a-t-elle point porté

sous sa ceinture, tueur de ta mère Renieras-tu le sang très-
cher de ta mère? (i)

Les Euménides ne reconnaissentdonc aucun droit
à l'époux et au père; pour elles existe le droit mater-
nel. Que Klytaimnestra fit tuer son mari ne leur
semble guère d'importance, car il était un étranger;
mais elles exigent la condamnation du matricide
commis par Orestès, comme étant le plus grand

(t) Traduction nouvelle par Lecohte de Lisle.



crime qui pouvaitêtre cominis sous l'ancienne orga-
nisation. Apollon se place au point de vue opposé.
Par ordre de Zeus il a poussé Orestès au meurtre de
sa propre mère, pour venger le patricide, et il
justifie cejneurtre quand il dit

« APOLLON. Je dirai ceci;'vois si je parle bien. Ce n'est pas
la mère qui engendre celui qu'on nomme son fils; elle n'est que
la nourrice du germe récent, C'est celui qui agit qui engendre.
La mère'reçoit ce germe, et elle le conserve, s'il plaît aux
Dieux. Voici la preuve de mes paroles on peut être père sans
qu'il y ait de mère. La fille de Zeus Olympien m'en est ici
témoin. Elle n'a point été nourrie dans les ténèbres de la
matrice, car aucune Déesse n'aurait pu produire un tel
enfan't. (i) »

Donc, d'après Apollon, c'est au père que. la des-
cendance donne le premier droit, alors que d'après
les idées jusqu'alors prédominantes la mère, qui
avajt donné son sang et la vie à l'enfant, était seule
en possession de cet enfant, le père restant un étran-
ger. C'est pourquoi les Euménides répondent à la
défense d'Apollon

« Jenne Dieu, tu outrages de vieilles Déesses! (i) »

Les juges se préparent à la sentence; la moitié
honore le droit antique, l'autre moitié le nouveau
droit. L'on craint l'égalité des voix. C'est alors
qu'Athena intervient en disant

» C'est à moi de prononcer la dernière. Je donnerai mon
suftrage à Orestès. Je n'ai pas de mère qui m'ait enfantée. En
tout et partout, je favorise' entièrement les mâles, mais non
jusqu'aux noces. Certes, je suis pour le père. Ainsi, peu
m'importe la femme qui a tué son mari, le chef de la demeure.
Orestès est vainqueur, même si les suffrages sont égaux des
deux côtés, (i) »

(1) Traduction nouvelle par Leconte de Lisle,



C'est ainsi que le nouveau droit triompha. Le
mariage qui éleva le père au rang de chef de la
famille, vainquit la domination des femmes.

Une autre légende raconte comme suit la dispari-
tion du droit maternel à Athènes. Sous le règne de
Kekrops un double miracle se produisit. L'olivier,
et l'eau à un autre endroit, jaillirent en même temps
de la terre, Le roi alarmé envoya consulter l'oracle
à Delphes au sujet de la significationde cet événe-
ment. La réponse était l'olivier signifie Minerve,
l'eau Neptune. Il appartient aux bourgeois de savoir
d'après quelle déité ils nommeront leur- ville.
Kekrops convoqua l'assemblée populaire; hommes
et femmes disposaient du droit de suffrage. Les
hommes votèrent pour Néptune, les femmes pour
Minerve; les femmes disposant d'une voix de plus,
c'est Minerve qui triompha. Neptune, en colère,
inonda la contrée des Athéniens. Pour détourner la
colère du dieu, les Athéniens infligèrenttrois puni-
tions à leurs femmes elles perdraient le droit de
suffrage, ses enfants ne porteraient pas plus long-
temps le nom de leur mère, elles-mêmes perdraient
le nom d'Athéniennes. (i)

La modificationdu droit maternel en droit pater-
nel s'accômplit partout comme à Athènes, dès que
la civilisationatteignit le même degré de développe-
ment. La femme était condamnéeau ménage, elle
•était isolée et vivait dans des chambres spéciales
gynekonitis Elle était exclue des relations avec
les hommes qui visitaient là maison. C'était même
là le but principal de son isolement.

Cette transformation des mœurs est on ne peut

(i)Bachofen. Li droit mattrntl.



mieux dépeinte dans l'Odyssée, lorsque Télémaque
défend à sa mère Pénélope de se trouver parmi lès
prétendants,et lui enjoint « Rentre dans ta demeure;
continue tes travaux à l'aide de la toile et du fuseau,
et remets tes servantes à leur tâche. La parole
appartient aux hommes, et surtout à moi -qui com-
mande ici. (i) »

Cette réglementationétait alors généraleen Grèce-
Plus encore. La femme, même quand elle est veuve,
se trouve sous les ordres de ses, plus proches parents'
masculins, et ne peut choisir un époux. Fatigués
d'être retenus si longtemps par la rusée Pénélope,
les prétendants s'adressent à Télémaque par l'inter-
médiaired'Antinoos, et ordonnent

« Et c'est ainsi que les prétendants te répondent, afin que tu
le saches dans ton esprit, et que tous-les Akhaiensle sachent
aussi. Renvoie ta mère et ordonne-luide se marier à celui que-
son psre choisira et qui lui plaira à elle-même. » (2)

La liberté de la femme a vécu. Quand elle quitte
la maison, elle doit se voiler le visage pour ne pas
e?;citer 1/ 3 désirs des autres hommes. En Orient, où
les instincts sexuels sont très vifs par suite de
l'influence du climat, cette méthode d'isolement
continua d'exister avec une rigueur excessive.
Athènes servit d'exemple aux peuples antiques pour
la ncuvelle organisation. La* femme partagea le lit,
mais non la table de son époux elle ne l'appella pas
de son nom, mais l'appella « Seigneur » elle était
sa servante. Nulle part elle ne pouvait paraître en
public; elle était toujours voilée et habillée simple-
ment. Quand elle se rendait coupabled'adultère elle
devait, d'après la loi de Solon, être punie de mort

(1) Traductionnouvelle par Leconie de Liste, RhapsodieI.
(:i) Komèle-Oâyssêe. Traductionnouvelle.par Leconte de Lisle.Rhaps6dieIl..



<m perdre sa liberté. L'époux pouvait la vendre
comme esclave.

La situation de la femme grecqueest exprimée de'
façon plastique dans la tragédie Médéia, d'Euripide,
Médéia se plaint

« De tous ceux qui respirent et ont une pensée,
nous, femmes, nous, sommes les plus misérables. Il
nous. faut d'abord acheter ur, mari à grand poids
d'argent et accepter un maître de notre corps.' Et
•ceci est un plus grand mal encore, et il y a grand
danger à connaître si le mari est bon ou mauvais,
car- le divorce n'est pas chose honnête pour les fem-
mes, et nous ne'pouvons répudier notre mari. Mais
il faut que celle qui accepte de nouvelles habitudes
•et se soumetà de nouvelles lois, soit divinatrice pour
savoir quel sera son mari, ce qu'elle n'a pu appren-
dre par elle-même. Si, ayant éprouvé heureusement
ceci, nous avons un mari qui porte le joug de bon
gré, notre vie est digne d'envie, Sinon, il vaut mieux
mourir. Un homme, quand la vie domestique lui
pêse, sort et délivre son âme de l'ennui avec quelque
.ami ou l'entretien de ses égaux en âge; mais nous,
la nécessité nous contraint de ne regarder que dans
notre propre cœur. Ils disent que nous vivons dans
les demeures à l'abri de tout péril et qu'eux combat-
tent avec la lance; mais c'est mal penser, car
j'aimerais trois fois mieux me tenir sous le bouclier
que d'enfanter une seule fois (i). »

La situation était tout autre pour les hommes.
Tandis que l'homme, en considérationde la produc-
tion de descendants légitimes, imposait à la femme
là réserve la plus rigoureuse à l'égard des autres

,( Euripide, Médéia. Traduction Leconte de Lisle,



hommes, il n'était guère disposé, de son côté, à
observer cette même réserve. C'est ainsi que nous
vovons paraître les hétaïres. On voyait des femmes
en grand nombrese soustraire au mariage, en raison
de la plus grande liberté que leur laissait comme
hétaïresleur situation de femmes non mariées. Il n'y
avait rien d'immoral dans ces pratiques. Les noms
et la réputation d'un grand nombre de ces hétaïres,
qui eurent des rapports intimes avec les hommes les
plus célèbres de la Grèce, sont parvenus à la
postérité, tandis que l'on s'informeen vain des noms
des femmes légitimes. C'est ainsi que la belle
Aspasie était l'amie du célèbre Périclès il la maria
plus tard; le nom de l'hétaïre Phryné devint le nom
générique des femmes qui vendent leurs charmes.
Phryné était en rapports intimes avec Hyperides et
servit de modèle au célèbre Praxitèle, le sculpteur
fameux, pour sa statue d'Aphrodite. Danaë était la
maîtresse d'Epicure, Aichéanassa celle de Platon,
Laïs de Corinthe; Gnathanea et d'autres étaient
également des hétaïres célèbres. Il n'y avait pas
d'homme célèbre, en Grèce, qui n'avait commerce
avec des hétaïres.Dans son Plaidoyer contre Néaera,
Démosthène, le grand orateur, peignit la vie sexuel-
les des Athéniens de la façon suivante « Avoir des:
enfants, les introduire dans son dême et dans sa
section, ?marier des filles que l'on reconnaît comme
siennes, n'est-ce pas être marié? Nous avons des
courtisanes pour le. plaisir, dés concubines pour le
soin journalier de nos personnes, des: épouses pour
qu'elles nous donnent des enfants légitimes,'et fas-
sent régner l'ordre dans le ménage (i). »

(i] Œmres complètes de Dimçstbine,Traduciio1!J. F. Stiévenart,



Pour satisfaireà la demande de femmes à acheter,
la prostitution naquit. La prostitution diffère en
ceci du commerce sexuel libre, que la femme vend
son corps à un homme, ou à une série d'hommes,
pour des avantages matériels. La prostitution existe
dès que la femme fait commerce de ses charmes.
Solon, qui introduisit le nouveau droit à Athènes, e:
fut généralement reconnu comme le fondateur des
situations nouvelles, créa les maisons de femmes
publiques (Deïkterion). Le prix était uniforme pour
tous les visiteurs. D'après Philèmon il était d'une
obole, environ 25 centimes de notre monnaie. Tout
comme les temples des Grecs et des Romains, et les
églises des Chrétiens du Moyen-Age, les maisons
de femmes étaient inviolableset se trouvaient sous
la protection de l'autorité. Jusque environ cent
vingt cinq ans avant notre ère, le temple de Jéru-
salem était le lieu de rassemblement habituel des
prostituées.

Pour les bienfaits, prodigués aux Athéniens par
la création des maisons de femmes publiques, Solon
fut chanté en ces termes par un de ses contemporains
« Solon, sois loué! car tu as acheté des femmes
publiques pour le salut de la ville, pour le salut des
mœurs d'une cité peuplée de jeunes hommes robus-
tes qui, sans ta sage institution, se seraient laissés
aller à poursuivre de leurs fâcheuses assiduités les
femmes des classes élevées! » Nous verronsplus loin
qu'encoreactuellement la nécessité de la prostitution
et des maisons publiques, avec intervention de
l'Etat, est justifiée par des motifs à peu près sem-
blables.Ainsi, une loi de l'Etatreconnutaux hommes
comme un droit naturel une pratique qui, pour les
femmes, était ténue pour méprisable et criminelle.



Il est de notoriété publique que beaucoup d'hom-
mes, de nos jours, préfèrent la société d'une
belle pécheresse à celle de leur femme légitime.
Ils appartiennent cependant aux « soutiens de
la société » aux « sauveurs de l'ordre

>> et doi-
vent veiller sur la « sainteté du mariage tt de
la famille ».

Les femmes grecqu s semblent s'être vengées sur
leurs maris, à maintes reprises, pour l'oppression
qu'elles subissaient. Si là prostitution complète le
mariage monogame d'un côté, l'adultère de la
femme en semble le complémentd'autre part. Euri-
pids, le tragédien grec, est considéré comme un.
ennemi des femmes parce que, dans ses drames, il
fait de préférence de la femme l'objet de ses atta-
ques. Ce dont il les accuse, résulte le mieux de la
tirade, prononcée contre Euripide par une femme
grecque dans « Les Fêtes de Cérès » la comédie
d'Aristophane « Quelsoutragesne nous prodigue-t-i?.
(Euripide) pas? Cesse-t-il de nous calomnier,partout
où :1 peut réunir des spectateurs, des acteurs et des
chœurs tragiques ? Il nous appelle adultères, débau-
chées, passionnées pour le vin, trompeuses, bavar-
des, mauvaises pièces, le fléau des hommes. Ainsi
nos maris, rentrant au sortir du théâtre (i), nous
regardent d'un air inquiet, et cherchent aussitôt s'il
n'y a pas quelque amant caché. Nous ne jouissons
plu de la même liberté qu'autrefois, tant il a donné
de mauvaises idées à nos époux Une de, nous
tresse-t-elle une couronne ? on la croit amoureuse
si elle laisse tomber un vase en courant par la mai-
son, le mari demande aussitôt en l'honneur de qui

(i) Du théâtre, où les femmes grecques n'avaientpas accès.



on casse la marmite; ce ne peut-être que pour
l'étranger de Corinthe. (i) »

Il est compréhensibleque la Grecque éloquente
attaque de pareille façon le dénigreur de son sexe,
mais il n'appartenait pas à Euripide de faire dis-
paraître ces plaintes, car il aurait rencontré peu de
créance chez les hommes qui ne savaient que trop
bien qu'elles étaient fondées. A en juger par la fin
de cette tirade, la Grèce ne connaissait pas l'habi-
tude qui, jadis, existait en Germanieet chez d'autres
peuples, et d'après laquelle la femme ou la fille
•était abandonnée pour la nuit à l'hôte, en signe
d'hospitalité. Cette habitude, qui existait encore en
Hollande au XVe siècle, est décrite comme suit par
Murner « Il est d'usage, en Néerlande, que le mari
confie de bonne foi son épouse à un hôte aimé. (2) »La lutte des classes plus marquée dans les Etats
de la Grèce, et la situation précaire de plusieurs de
ces petites républiques, firent rechercherpar Platon
la meilleure composition et organisation de l!Etat.
Dans son livre « L'Etat ou la République » qu'il
donne comme idéal, il veut que l'éducation des
hommes et des femmes soit identique elles
apprendront le maniement des armes, elles iront à
la guerre. « II n'est point dans un Etat de fonction
exclusivement aflectée à l'homme ou à la femme,
à raison de leur sexe mais les facultés sont égale-
ment partagées entre les deux sexes. La nature a
donné à la femme aussi bien qu'à l'homme une part
dans toutes les fonctions, de manièrecependant que

(1) ComédiesA" Aristophane, traduction M. Artaud.
(2) Deutsche Kitltur-uudSittcngcsekichle (Histoirede la culture et des moeurs

allemandes), par J. Scherr, Dans son drame Magda, Sudermann décrit une
même situation.



la femme est toujours inférieure à l'homme, (i) »

Les femmes seront communes, elles appartiendront

à tous, de sorte que les enfants ne connaîtront pas
leurs pères, et que les pères ne connaîtrontpas leurs
enfants.

Aristote a une conception plus bourgeoise. Il dit
dans La Politique « La femme doit, il est vrai,
être libre, mais subordonnéeà l'homme; cependant,
elle doit avoir le droit de donner un bon conseil. »

Thucydide émet un avis qui a l'approbation de

tous les Philistins d'aujourd'hui. Il dit « L'épouse
dont on n'entend dire ni bien ni mal hors de sa
maison, mérite les plus grands éloges. »

De pareilles idées devaient diminuer continuelle-
ment l'estime pour la femme. La peur de la surpo-
pulation fit éviter les rapports intimes avec la
femme. C'.est ainsi que les habitudes sexuelles

contre nature prirent naissance. Les Etats de h
Grèce n'étaient que des villes à territoire restreint,
qui ne permettaient pas l'alimentation au dessus
d'une population donnée. La crainte de la surpo-
pulation fit qu'Aristote conseilla de fuir là femme

et de se livrer à la pédérastie.
Déjà avant lui, Socrate considérait la pédérastie

comme le privilège et le signe d'une haute éduca-
tion. Les hommes de la Grèce partageaient cette
manière de voir et réglaient leur vie d'après elle.
L'estime de la femme devint presque nulle. Il y eut
des maisons de prostitués-hommescomme il y en
avait de femmespubliques. Vivant dans une pareille
atmosphère, Thucydide, déjà cité, pouvait porter ce
jugement que la femme est plus dangereuse que les

(t) L'Etal ou la Ripubliqutde Platon. Traduction A. Bastien.



flots de la mer en furie, que l'ardeur des flammes
et que le torrent tombant de la montagne tn 3ots
impétueux. « Si c'est un Dieu qui a inventé la
femme, qu'il sache, où qu'il soit, qu'il a été l'artisan,

inconscientdu plus grand mal. (i) »
Pendant que les hommes de la Grèce honoraient

la pédérastie, les femmes grecques tombaient dans
l'autre extrême l'amour des femmes. Tel était sur-
tout le cas pour les femmes de l'île Lesbos c'est
pourquoi cette anomalie fut appelée « amour les-
bien », appellation qu'elle a conservée- jusqu'à nos
jours où, d'ailleurs, elle n'a pas disparu. La repré-
sentante principale de cet amour fut Sapho, la poète,
le « rossignol lesbien ». Elle vivait environ 600 ans
avant notre ère. Sa passion est exprimée dans son
ode à Aphrodite, dans laquelle elle prie « Toute
puissante, vous dont le trône repose sur des fleurs,
née r' écume, fille de Zeus, voluptueuse, écoutez-
moi o déesse ne me laissez pas succomber dans la
douleur, dans la peine .amère. » Son ode à la belle
Atthis témoigne de la même sensualité.

Alors que le droit paternel régnait déjà à Athènes
et dans les autres parties de la Grèce, Sparte, qui
était la rivale d'Athènes, honorait encore le droit
maternel, une situation qui était devenue étrangers
à la majorité des Grecs. La légende nous rapporte
ce qui suit Un jour, un Grec demanda à un Spar-
tiate quelle était la peine, réservée.à Sparte aux
adultères. « Etranger, chez nous il n'y a pas d'adul-
tère » répondit le Spartiate. L'étranger « Mais
si, cependant, il y en avait un? » « Pour punition il
devrait donner un bœuf de telle taille, qu'il pourrait

(i).Léon Richer. La femme libre.



baisser sa tête au dessus du Taygète et boire à
l'Eurotas ricana le Spartiate. A la questionétonnée
de l'étranger « Comment un bœuf peut-il avoir
cette taille ? » le Spartiate répondit'en riant «'Com-
ment pourrait-il y avoir- un adultère à Sparte ? » La
conscience intime de la femme spartiate trouve son
expression dans la fière riposte de la femme de
Léonidas à un étranger qui venait lui dire « Vous
autres, femmes de Lacédémone, êtes les seules
femmesqui régnez sur les hommes » Elle lui répon-
dit Nous sommes aussi les seules femmes qui
accouchons d'hommes. »

La libertédont jouissait la femme sous la filiation
maternelle, favorisait sa beauté, augmentait sa
fierté, sa dignité et sa substantialité. D'après tous
les anciens écrivains, ces qualités se développèrent
surtout chez les femmes du temps de la gynécocratie.
La privation de liberté qui, plus tard, devint la
irègle, exerça une influence pernicieuse. Le change-
ment est déjà sensible dans les costumes'des deux
époques. La robe de la femme dorique était. jetée sur
les épaules, laissait les jambes et les bras nus c'est
la robe portée par la Diane'qui, dans nos musées,
est représentée de façon libre et hardie. La robe
ionique, au contraire, cachait la taille et gênait le

mouvement. Le costumeféminin reste jusque main-
tenant r.n signe de la dépendance et de l'abandon
de la femme. La manière dont la femme s'habille,
lui impose le sentiment de faiblessequi, finalement,

se remarque dans son maintien et dans son carac-
tère. Les Spartiates avaient ,1'habitude de laisser
nues les filles jusqu'à l'âge de la puberté. La chose
était permise par le climat,-et de l'avis d'un auteur
ancien, elle contribuait dans une large mesure à



augmenter leur goût de la simplicité, et leur préoc-
cupation pour avantager l'aspect extérieur. Cette
habitude ne froissait en rien les mœurs de ce temps
et n'éveillait guère la volupté.

Tout comme les garçons, les filles prirent part à
la gymnastique.C'est ainsi qu'on éleva une race forte
et consciente de sa valeur. La réponse de la «femme
de Léonidas en témoigne.

Certains usages, que nos auteurs modernes, qui
n'en soupçonnent pas la signification, appellent
« prostitution », se trouvaient intimement liés avec
le droit maternel. ,11 était d'usage, à Babylone, que
les filles à marier paraissaient au moins une fois
dans le temple de Mylitte, pour s'y abandonner, en
l'honneur de la déesse, aux hommes accourus. La
même chose se passait dans le Serapeum de Mem-
phis, en l'honneur de la déesse Anaïtis en Arménie,
à l'ile de Chypre, à Thyr et. Sidon en l'honneur
d'Astarté ou d'Aphrodite. Les fêtes d'Iris, chez les
Egyptiens, avaient le même but. Cette offrande de la
virginité devait compenserla déesse pour l'abandon
exclusifà un seul homme dans' le mariage. « Car la
femme ne fut pas parée de tous ses charmespour les
fànei dans les bras d'un seul homme. La loi qui
régît la matière, rejette toute limitation, déteste
toutes chaînes, et toute exclusion est considérée
comme péché contre sa divinité, (i) » La bienveil-
lance ultérieure de la déesse devait être achetée par
l'offrande de la virginité à un étranger. Les filles
lydiques obtenaient leur dot en s'abandonnant aux
hommes. D'après le droit maternel, elles étaient
complètement libres sous le rapport sexuel aussi

(t Bachofen. Le droit materntl,



longtemps qu'elles restaient célibataires. Les hom-
mes trouvaient cela tout naturel, et préféraient la
femme qui était la plus souvent désirée. Du temps
d'Hérodote, la même chose se passait chez les
Thraces « Ils ne surveillent pas leurs filles, et leur
permettent d'avoir commerce avec les hommes qui
leur plaisent. Ils gardent avec soin les femmes et les
achètent à grand prix de leurs parents. (i) » Les
Hiérodules du temple d'Aphrodite à Corinthe, où
étaient réunies un millier de filles, étaient célèbres.
Ils constituaient la principale attraction des Grecs.
La légende rapporte que la fille du roi Chéops fit
bâtir une pyramide du prix de l'abandon de ses
charmes.

De pareilles habitudes existent encore aux îles
Mariannes, aux îles Philippines et aux îles de la
Polynésie d'après Waitz elles se retrouvent chez
différentes peuplades de l'Afrique. Un usage exista
longtemps aux îles Baléares et indiquait le droit de
tous les hommes sur la femme. Il donnait le droit, à
tous les hommes-parents, d'être admis pendant la
nuit de noces, en rang d'âge, chez la mariée. Le
marié ne venait qu'en dernier lieu.

Chez d'autres peuples, cet usage fut modifié en ce
sens, que le prêtre ou le chef (roi), représentant les
hommes de la tribu, jouissait de ce privilège auprès
de la mariée. « Beaucoup de Caïmars engagent des
Patamars (prêtres) pour déflorer leurs épouses.
Le grand-prêtre (Mamburi) a pour fonction de ren-
dre ce service au roi (Zamorin) quand celui-ci se
marie, et de plus, on lui paye pour cela cinquante
pièces d'or. (2) » La même chose se passe en Séné-

[t) Histoires â'Hérodotû. Traduction P. Giguet.
(2) KautskyK, L'origine du mariage et de la famille. Cosmos 1883.



gambie, où le chef de la tribu considère la déflorai-
son de la jeune vierge comme un devoir, qui lui est
payé en cadeau. Chez d'autres peuples, la déflorai-

son de la jeune femme et même de l'enfant féminin
se fit au moyen d'idoles, qui étaient spécialement
disposées à cet effet. Il y a lieu d'admettre que le
jus primae noctis (droit à la première nuit) qui se
maintint bien tard en Allemagne et en Europe, eut
la même origine. Le seigneur, qui se considérait
comme chef de ses esclaves ou serfs, exerçait le droit
du chef de la tribu. Nous en reparlerons.

Chez des tribus de l'Amériquedu Sud existe une
étrange habitude – qui se retrouve également chez
les Basques, un peuple avec des mœurs et des usages
antiques et qui doit à son tour être ramenée aiï
drcit maternel. Chez ces tribus c'est le mari, et non
l'accouchée, qui se met au lit, et qui se fait soigner
par la jeune mère. Cette habitude signifie, que le
père reconnaît le nouveau-nécomme son enfant. Il
paraît que la même habitude existerait encore chez
différentes tribus des montagnes de la Chine, et
qu'elle était encore observée en Corse, il n'y a pas
bien longtemps.
.La femme grecque devint également de la mar-

chandise. Dès qu'elle entrait dans la maison de
son mari, elle cessait d'exister pour sa famille. Pour
exprimer cela d'une façon symbolique, le char riche-
ment paré, qui avait transporté la femme chez son
mari, était brûlé devant la porte de la maison.Encore
maintenant, chez les Ostiaquesde la Sibérie, le père
vend sa fille il entre en rapports avec les repré-
sentants du mari éventuel, et discute le prix à payer.
Tout comme du temps de Jacob, l'habitude existe
encore chez plusieurs tribus africaines que l'homme,



qui désire une femme, prend service chez ses futurs
beaux-parents. Il est assez connu que chez nous le
mariage d'achat n'a pas disparu. Il est plus que
jamais en honneur dans le monde bourgeois. Les
mariages d'argent, comme nous en voyons conclure
partout, sont tout simplementdes mariages d'achat.
Le cadeau de noces, que le marié offre également à
la mariée, doit être considérécomme le symbole de
la prise de possession de la femme.

A côté du mariage d'achat existait le mariage par
rapt. Le rapt ne se pratiquait pas seulement chez
les Juifs, il était d'usage partout, et se rencontre
chez presque tous les peuplesde l'Antiquité. L'exem-
ple historique le mieux connu est le rapt des Sabines
par lesRomains. Le rapt devenaitnécessaire là où les
femmes manquaient, et là où la polygamie était en
vigueur, comme partout en Orient. Pendant l'exis-
tence de l'EmpireArabe, du 7e au 12e siècle, le rapt
se développa rapidement chez nous.

Chez les habitants de la partie méridionale du
Chili, le rapt est représenté de façon symbolique.
Pendant que les amis du marié discutent avec le
père, le prétendant se glisse dans la maison et
cherche à enlever la fille. Dès qu'il l'a saisie, il la
jette sur un cheval qui était prêt, et l'emporte dans
la forêt voisine. Hommes, femmes et enfants font
retentir de grands cris, et cherchent à empêcher la
fuite. Mais dès que le prétendant a atteint les brous-
sailles de la forêt, le mariage est considéré comme
consommé, même quand l'enlèvement s'est effectué
contre la volonté des parents. De pareilles moeurs
existent également chez les peuples de l'Australie.

L'habitude du voyage de noces, chez nous, rap-
pelle le rapt la femme est enlevée du foyer pater-



nel.- L'échangedes anneaux rappelle la sujétion de
la femme à l'homme. Cet usage prit d'abord nais-
sance à Rome. Comme signe de sa liaison avec
l'homme, la femme recevait un anneau en fer.

Plus tard cet anneau lut fait en or, et beaucoup
plus tard l'usage actuel fut introduit, en signe de
liaison réciproque.

Après la disparition de la gens, basée sur le
matriarcat, naquit la gens, basée sur le patriarcat,
mais avec des compétences beaucoup moins éten-1
dues. Les besognes principales étaient le soin des
intérêts généraux et religieux, le soin des,enterre-
ments et les obligationsréciproques d'aideet d'assis-
tance, le droit, et en certains cas le devoir de marier
dans la gens, surtout lorsqu'il s'agissait de filles à
héritage ou d'orphelins. La gens administraitégale-
ment la propriété commune.

Avec la propriété privée et le droit d'héritage qui
en résulte, apparaissent les différences et les opposi-
tions de classe. Au cours des siècles la concentration
des possesseurs en face des déshérités s'accomplit.
Les premiers cherchent à s'accaparer de l'adminis-
tration de la nouvelle communauté, à la rendre
héréditaire. L'administration de l'argent était de-
venue nécessaire, et créa des relations qui étaient
inconnues. La lutte contre les ennemis du dehors,
les intérêts contradictoires dans la tribu, en même.
temps que les intérêts et les relations du commerce,
de l'agriculture et du travail manuel, exigèrent des
lois compliquées,des organes qui devaient veiller
sur la marche régulière de la société et aplanir les
discordes. La' même nécessité se présenta pour
les relations entre seigneur et esclave, entre créan-
cier et débiteur. Un pouvoir devint indispensable



pour diriger toutes les relations, conduire, régler,
protéger ou punir. L'Etat fit son apparition il était
le produit indispensabledes intérêts contradictoires
qui se faisaient jour dans la nouvelle société.. Sa
direction tomba naturellement entre les mains de
ceux qui avaient les plus grands intérêts à sa fonda-
tion, et qui disposaient de la plus grande influence,
de par leur puissance sociale. Ainsi l'aristocratie de
la possession se trouva opposée à la démocratie,

..même là où l'on disposait d'une égalité complètede
droits politiques.

Il n'existait pas de droit écrit pour le matriarcat.
Les relations étaient simples, l'usage sacré..Avec le
nouveau règlement, qui était beaucoupplus compli-
qué, le droit écrit devint uné des principales néces-
sités. Il devait y avoir des organes spéciaux pour le
maintenir. Lorsque les relationsjuridiques devinrent
plus compliquées- il se forma une classe particulière,
qui se donna pour tâche d'étudier le droit, et qui,

naturellement, avait tout intérêt à le compliquer.
Les avocats et les juristes firent leur apparition; le
droit ayant tant d'importance pour la communauté,
ils devinrent l'état le plus influent. Le nouveau
règlementbourgeois du droit parvint à son expres-
sion classique dans l'Etat romain; de là l'influence
que le droit romain exerça jusqu'ànos jours.

La constitution est donc la suite nécessaire d'une
communauté qui, à un plus haut degré de division
du travail, fut sectionnée en une séné de professions
avec, bien souvent, des intérêts contradictoires.
L'oppressiondes faiblesen résulta. Cela fut reconnu
par une tribu Arabe qui, d'après Diodore, observa le
commandement de ne pas semer, de ne pas plantet,
de ne pas boire de vin, de ne pas bâtir de maisons



et de vivre'dans des tentes parce que,,sinon, elle
pourrait être obligée à obéissance par un pouvoir
absolu (pouvoir d'état)'. Chez les Rachebites, les
descendants du beau-père de Moïse, de pareilles
institutions existaient (i). Toute la législation de
Moïse avait pour but de faire des, Juifs une com-
munauté agricole, car les législateurs craignaient
autrement de voir se perdre leur organisation com-,
muniste démocratique. De là l'exode vers la « Terre
Promise » un pays qui était limité d'un côté par le
Liban, une chaîne de montagnes peu accessible, et
des autres côtés, notamment à l'Est et au Sud, par
des contrées peu' fertiles et par le désert. De cette
façon l'isolementétait devenu possible. De là, égale-
ment, l'éloignemeritdes Juifs de la mer qui favorisait
le commerce, la colonisation et l'accumulation des
richesses; de là les lois sévères sur l'exclusion dés
autres peuples, les défenses formelles de conclure
des mariages en dehors de la tribu, les lois sur les'
pauvres, les lois agraires, l'année jubilaire. Toutes
ces organisations étaient destfnées à empêcher l'ac-
cumulation de grosses fortunes chez quelques uns.

Les Juifs furent empêchés de fonder un' Etat;
l'organisation de la tribu resta maintenue jusqu'à
leur dissolution, et elle vit encore pàrtiellement
parmi eux,

Des tribus latines qui avaient déjà dépasséledéve-
loppement du droit maternel, prirentvraisemblable-
ment part à la fondation de Rome. Ils enlevèrent
les femmes qui leur manquaient chez les Sabins de
là leur nom de Quirites. Longtemps après, les
bourgeois romains s'appelaient Quirites dans les

(i) MosaîscktsRicht (La Loi de Moïse)par Joh, David Michaelis,



assemblées populaires. Populus Romanuslsigmûa.it en
termes généraux la population libre de Rome, mais
Populus Romanus Quiritium indiquait la descen-
dance et la qualité de bourgeois romain. La gens'
romaine était basée sur le droit paternel. Les enfants
héritaient comme héritiers naturels; quand des
enfants faisaient défaut, les parents de la branche
masculine héritaient; s'il n'y en avait pas, la for-
tune passait à la gens. Par le mariage la femme
perdait le droit d'hériter de ses frères ou de son
père; elle quittait la gens, et ni elle ni ses enfantsne
pouvaient hériter de la fortune de son père ou de ses
frères. La division en gentes et phraties fut; pendant
des siècles, la base de l'organisation militaire et de
l'exercice des droits civils. Mais la décadencedes
gentes et la diminution de leur significationamenè-
rent de meilleuresconditionspour les femmes romai-
nes plus tard elles n'héritaientpas seulement, elles
pouvaient même gérer leut fortune. Leur situation
était donc sensiblement meilleure que celle de leurs
soeursgrecques. Caton l'Ancienen prit prétexte pour
exhaler la plainte suivante en l'an 234 avant notre
ère {I) « Si chaque père de famille, selon l'exemple
de ses ancêtres, s'efforcait de maintenir sa femme
dans l'état de dépendance qui lui convient, on
n'aurait pas tant de difficultés, publiquement, du
sexe entier. »

,Et lorsque quelques tribus populaires essayèrent
de faire abolir, en 195 avant J.-C., une loi contre le
luxe féminin promulguée naguère, il tonna « Si
chacun de nous avait maintenu prudemnient chez safemme le droit et la supériorité de l'homme, nous

(1) Karl Hunzen.Des droits et de la situation des femmes.



aurions moins de difficultés avec toutes les fem-
mes maintenant notre liberté, vaincue au foyer
familial, est également brisée et piétinée ici au
Forum par l'indiscipline féminine, et parce que nous
ne pouvons prendre pied devant la femme, nous les
craignons collectivement, Nos ancêtres voulurent
que la femme ne pat s'occuper d'aucune occupation
particulière sans intervention d'un tuteur, qu'elle
fut entre les mains de son père, de son frère ou de
son mari; nous tolérons déjà qu'elle prenne pos-
session de la République, et qu'elle se mêle aux
réunions populaires. Lâchez la bride au caractère
dominateur de la créature indomptable, et espérez
alors qu'elle limitera ses caprices. C'est là encore le
moindre inconvénientde ce que l'esprit peu malléa-
ble des femmes impose aux mœurs ou aux lois.
Pour dire la vérité, elles désirent liberté, non,
licence effrénée en toutes choses. Elles ont com-
mencé par être nos égales, bientôt elles seront nos
supérieures. »

Du temps de Caton, aussi longtempsque le père
vivait, la tutelle de sa fille, même mariée, lui appar-
tenait, à lui ou au tuteur qu'il désignait. Le père
venait-il à mourir, le plus proche parent masculin,
même lorsqu'en qualité d'agnat il était déclaré inca-
pable, entrait en possession de la tutelle ei avait le
droit de la transmettre à tout moment au premier
tiers venu. Au commencement, la femme romaine
n'avait donc pas de volonté propre devant la loi.

Les formes du mariage étaient diverses, et se
modifièrentsouvent dans le cours des siècles. Les
mariages les plus solennels étaient conclus devant
l'archiprêtre, en présence d'au moins dix temoins.
En signe de liaison, le couple mangeait d'un gâteau,



fait de farine, de sel et d'eau. On voit que cette
solennité ressemble beaucoup à la division de
l'hostie pendant la messe. Une deuxième forme de
mariage était considérée comme régulière, dès
qu'une femme, après consentement de son père ou
de son tuteur, avait vécu pendant une année avec
son élu sous un même toit. Une troisième forme
consistait en une sorte d'achat réciproque; les deux.
conjoints échangeaient des pièces de monnaie et
prononçaient le vœu d'être époux. Du temps de
Cicéron, (i) le divorce était libre pour les deux
conjoints; l'on combattait la proposition d'obliger à
une annonce du divorce. La « Lex Julia de adul-
terus » prescrivitcependantplus tard que le divorce
devait être proclamé de façonsolennelle. Ceci fut
décidé parce que bien souvent les femmes, qui
avaient à répondre d'adultère, prétendaient être
divorcées. ·

Justinien, le chrétien, (2) défendit lè divorce, sauf
lorsque les deux époux s'engageaientà entrer ensuite
dans un cloître. Justinien II, son successeur, fut
obligé de réadmettre le divorce.

A mesure que grandirent la puissanceet la richesse
de Rome, la rigueur des mœurs primitives fit place
au vice et à la dépravation. Rome devint le centre
de la débauche, d'où le raffinement sensuel se pro-
pagea sur tout le monde civilisé.

Sous l'Empire, les déviationssexuelles, favorisées
par l'empereur, prirent des formes qui ne pouvaient
être dictées que par. la folie. Hommes et femmes
rivalisaient dans la débauche. Le nombre des mai-

(1) Né en l'an 106 avant notre ère.
(s) Vivait de 627 à 565.



sons publiques de femmes augmenta, et à côté
d'elles l'amour grec rencontra chez les hommes'une
faveur toujours croissante. En ce temps le nombre
des jeunes gens qui se prostituaient à Rome, était
plus élevé que celui des prostituéesféminines (i).

A la rue, au cirque et au théâtre, les hétaïres se
présentaient en grand luxe, entourées de leurs ado-
rateurs souventelles étaient portées sur dei litières
par des nègres, elles se miraient dans une glace,
étincelaient de joyaux et de diamants, étaient à
moitié nues, accompagnées d'esclaves qui lès éven-
taient, de jeunes garçons, d'eunuques et de joueurs
de flûte. Des nains grotesques clôturaient le cortège.

Ces excès prirent de telles proportions, qu'ils
devinrent un danger pour l'existence du royaume.
Les femmes imitaient l'exemple des hommes;
d'après ce que rapporte Sénèque, (2) il y avait des
femmes qui ne calculaient pas le temps d'après les
Consuls, mais d'après le nombre de leurs maris.
L'adultère était général, et pour échapper aux
peines sévères, les femmes se firent inscrirecomme
prostituées sur les registres des édiles, agents char-
gés du contrôlede la prostitution.

A-côté de ces excès, les guerres civiles et le système
de la grande propriété ayant eu pour conséquence
d'augmenter le chiffre dés célibataires et des ména-
ges sans enfants, et de diminuer le nombre des

(t) Epure de Saint-Paul, apôtre, aux Romains 1 26, 27. « C'est pourquor
Dieu les a livrés à des passions infâmes; car les femmes parmi eux ont changé
l'usage naturelen un iutre qui est contre nature. De même aussi les hommes,
laissant l'usage naturelde la femme, ontété embrasés dans la convoitise les uns
pour les autres, commettant, homme avec homme, des choses infames, et
recevantea eu.Y-mé"mes la récompense qui était due à leur égarement, »

(2) Vivaitde l'an a- à l'un65 de notre ère.



citoyens et des patriciens romains, Auguste (i) pro-
mulgua, en l'an 16 avant J.-C., la loi dite Julienne,
qui édictait des récompenses pour la procréation
des enfants, et des peines pour le célibat. Le citoyen
père de famille avait droit de préséance sur celui
qui n'avait pas d'enfants et sur le célibataire.
L'homme non marié ne pouvait recueillir aucur
héritage en dehors de celui de ses plus proches
parents; l'homme marié sans enfants ne pouvait
toucher que la moitié de son héritage. Le reste reve-
nait à l'Etat. Les femmes, qui pouvaient être accu-
sées d'adultère, devaient céder une partie de leur
dot au mari trompé. C'est ce qui fait que des hom-
mes se marièrent pour spéculersur l'adultèrede leur
femme. Plutarque émit à ce propos cette réflexion

« Les Romains se marient, non pour avoir des
héritiers, mais des héritages. »

Plus tard la loi Julienne fut encore aggravée.
Tibère décréta qu'une femme dont le grand-père,
le père ou le mari aurait été chevalier romain,
n'aurait pas le droit de se prostituer. Les femmes
mariées qui se faisaient inscrire sur les registres de
la prostitution devaient être bannies de l'Italie,
comme coupables d'adultère. II n'existait naturelle-
ment aucune peine de ce genre pour les hommes.
D'après Juvénal, l'empoisonnement des époux se
pratiquait couramment de son temps (première
moitié du premier siècle avant notre ère). (2)

(i ) Auguste, fils adoptifde César, appartenait,du fait de Cette adoption, à la

gens Julia. !>e là le nom de loi Juliette.
(:) Ce qu'une impératrice a bien osé tenter,

Quelle femme aujourd'hui craindra de l'imiter?
L'empire était en feu tout allait se dissoudre
On eût dit que Junon, du maître de la foudre



La polygamie, telle que nous la rencontrons chez
les peuples orientaux;chez lesquels elle existe encore
maintenant, bien qu'elle ne soit qu'à" portée des
privilégiéset des possesseurs, le nombre des femmes
disponiblesétant restreint et leur entretien coûteux,
est opposée à la polyandrie. Celle-ci existe princi-
palement chez les peuples des hauts plateaux du
Thibet, chez les Garras à la frontière Indo-Chinoise,
chez les Baïgas de Godwana, chez les Naïrs du sud
de l'Inde,et, paraît-il,même chez les Esquimaux. La
descendance est établie d'après la mère, la chose
étant impossible autrement; les enfants lui appar-
tiennent. Les maris de la femme sont frères en règle
générale. Quand le frère aine se marie, les autres

Venait de déranger Je sublime cerveau.
Certes, le mets fatal qui mit Claude au tombeau.
D'un' désastre aussi grand fut loin d'être la cause.
Dans l'empi:e en effet, que fit-il autre chose,
Que forcer un vieillard au front chauve et hideux,
De descendre du trône à la table des dieux!ï
Mais l'oncle de Néron, altéré de carnage,
A peine du poison a senti le ravage,
11 brûle, il détruit tout; et le peuple, les grands,
Sont livrés au hasard à ses arrêts sanglants.
Quels désordres produits par cette coupe affreuse!
Quels malheurs enfantés par une empoisonneuse!

Que de Médée, ô ciel! que de sœurs d'Hypemnestre
Demain chaque faubourg aura sa Clytemnestre.
Mais au moins celle-ci, le poignard à la main,
Furieuse, égarée, avouait son dessein.
Les nôtres n'ont besoin que d'un simple breuvage,
Du glaive toutefois prêtes à faire usage,
Si leur Agamemnon redoutant le trépas,

"A leurs perfides soins ne s'abandonnaitpas,
Et qu'imitant ce roi vaipeu dans trois batailles,
A l'abri du poison il eût mis ses entrailles.

Satires de Juvénal.

(Traduites en vers français par L.-V. Raoul.)



frères deviennentépoux de la femme qui,cependant,
conserve le droit d'avoir d'autres maris. Les hom-
mes, au contraire, ont également le droit de possé-
der plusieurs femmes. Il n'a pas encore été établi à
quelles situations la polyandrie doit son origine.
Les peuples qui pratiquent la polyandrie, habitent
presqu'exclusivement les hautes montagnes ou' la
zone glacée; il est probable que ce que rapporte
Tarnowsky (i), est une des causes prépondérantes
de la polyandrie. Des voyageurs dignes de foi infor-
mèrent Tarnowsky, qu'une longue résidence à de
grar.des altitudes diminue la passion sexuelle, qui
augmente quand on descend. Tarnowsky croit que
cette diminution de passion sexuelle peut expliquer
l'accroissement restreint de la population de ces
contrées. Or, comme elle devient héréditaire, elle
est une des causes de dégénérescence, qui exercent
leur influence sur les déviations du sens sexuel.

La résidence prolongéeà de grandes hauteurs ou
dans les pays très froids, doit également avoir pour
effet de diminuer les exigences que. la polyandrie
impose à la femme. La nature de la femme même
subit cette influence. Chez les filles des Esquimaux,

la période menstruelle ne fait, en règle générale, son
apparition que vers la dixneuvième année,alors que
dans la zône torride elle se déclare à neuf ou à dix

ans, et à quatorze ou seize ans dans la zôné tempé-
rée. Si les climats chauds exercent 'une grande
influence sur la passion sexuelle, à tel point que la
polygamie y est en grand honneur, il est facile à
comprendre que les pays froids auxquels appar-
tiennent les hautes montagnes – peuvent diminuer

(ij Ta*!ïowsky. Les manifts!*iiont maladivesdu sens sexuel.



la passion sexuelle. L'expérienceapprend également
que la fécondation est plus rare chez les femmes qui
ont plusieurs époux.

L'augmentation de la population, sous la polyan-
drie, est donc très faible. Elle correspond parfaite-
ment aux difficultés de pourvoir à son entretien, qui
se présentent dans les pays froids et sur lés hautes
montagnes. Cela démontrerait, que même dans la
polyandrie qui nous paraît- si étrange, le mode de
production exerce une influence prépondérante sur
les relations sexuelles. Il y aurait lieu d'établir, en
outre, si l'assassinat des enfants du sexe féminin
n'est pas de règle chez les peuples qui résident dans
les pays froids ou sur les hautes montagnes. L'on
rapporte que chez les Mongols des hauts plateaux
.de la Chine, cet usage est en honneur.

Les Juifs agissaient tout autrement que les
Romains qui, sous l'Empire, donnèrent de plus en
plus la préférence au célibat ou au mariage sans
enfants. Toutefois la femme n'avait aucun droit de
choisir son fiancé, qui lui était désigné par son père.
Le mariageétait considérécomme un devoir, qu'elle

observait scrupuleusement. Le Talmud dit «Quand
ta fille sera nubile, affranchis un de tes esclaves et
marie-la avec lui » Les Juifs honoraient le com-
mandement divin « Soyez féconds et multipliez-
vous ». Et malgré toutes les oppressions et toutes les
persécutions,ils se sont multipliés; ils sont les enne-
mis jurés du Malthusianisme.

Tacite (i) dit « Ils ont, les uns pour les autres,

(t) Tacite. Histoires. Livre

Tra uctïonf._>~
eau de la Malle, revue(i) Tacite. Histoires. Livre V. Traduction Ai. Dureau de la Malle, revue

j>ar Désiré Nisard, [



un attachement invincible, une commisérationtrès
active, et, pour le reste des hommes, une haine
implacable. Jamais ils ne mangent, jamais ils ne
couchent avec des étrangers. Malgré l'extrême disso-
lution de leurs mœurs, ils s'abstiennent de femmes
étrangères. ils ont pourtant grand soin de l'accrois-
sement de la population car il est fort défendu da
tuer un seul des enfants qui naissent, et les âmea de
ceux qui meurent dans les combats ou dans les
supplices, ils les croientéternelles. De là leur ardeur
pour la génération, et leur mépris pour la mort. »

Tacite déteste les Juifs parce qu'en dépit de la
religion de leurs aïeux, ils ont entassé des trésors et
des richesses. Il les appelle « les pires des hommes »,
un « peuple haïssable »

Les Juifs, sous la domination romaine, furent
forcés de se confiner toujours plus étroitement entre
eux, et pendant la longue persécutionqu'ils eurent à
subir à dater de cette époqueet durant presque tout
le moyen-âge chré'ien, il se développa chez eux cette
vie de famille intime, qui peut servir de modèle au
monde bourgeois actuel. Pendantce temps s'accom-
plissaient la désorganisationet la décompositionde
la société romaine. A la débauche souvent poussée
jusqu'à la folie, on opposa un autre extrême, la
continence la plus rigoureuse. L'ascétisme prit
alors, comme jadis le libertinage, une forme reli-
gieuse qu'un fanatisme mystique se chargea de
propager,

Le sybaritisme effréné, le luxe sans bornes des
vainqueurs, formaient des contrastes frappants avec
la détresse et la misère des millions et des millions
d'êtres que la Rome triomphante avait traînés en
esclavage de tous les points du monde alors connu



jusqu'en Italie. Parmi ces esclaves se trouvaient
d'innombrables femmes qui, enlevées au foyer
dcmestique, séparées de leurs maris, arrachées à
leurs enfants, en étaient au dernier degré de la mi-
sère, et qui toutes soupiraient après leur délivrance.
Nombre de femmes romaines, dégoûtées de ce qui
se passaitautourd'elles, se trouvaient dans le même
état d'esprit. Tout changement dans leur sort leur
semblait agréable. Un désir profond de change-
ment, de délivrance, s'empara de classes très nom-
breuses. Le Sauveur paraissait s'annoncer. La con-
quête de Jérusalem et du royaume de Judée par les
Romains, entraîna la ruine de toute indépendance
nationale et suscitaparmi les sectes ascétiques de ce
pays des idéologues, qui prédisaient la fondation
d'un nouvel empire apportant à tous le bonheur et
la liberté.

Le Christ vint, le christianisme naquit. Il repré-
sentait l'opposition contre le matérialisme brutal des
grands et des riches de Rome; il était une protesta-
tion contre le mépris et l'oppression de la masse.
Mais comme il trouvait son originedans le Judaïsme
qui ne connaissait que l'absence de tout droit pour
la femme, il resta fidèle à la conceptionde la Bible,
considéra la femme comme la cause de tout mal,
prêcha le mépris de la femme, la continence et
l'anéantissement de la chair qui, alors, faisait com-
mettre tant de péchés. Avec son langage à double
sens, il montra un royaume futur, céleste pour les
uns, terrestre pour les autres, et qui pour tous
signifiait justice et liberté. Cette doctrine trouva un
sous-sol fertile dans le terraincorrompu du royaume
romain. La femme ayant, comme tous les malheu-
reux, l'espoir de l'affranchissement et de la déli-



vrance, s'attacha à lui avec empressementet de tout
cœur. Il ne s'est jusqu'aujourd'hui produit aucune
agitation importante, dans laquelle les femmes
n'aient eu, elles aussi, une action considérable
comme combattantes ou comme martyres. Ceux qui
considèrent le christianisme comme un grand phé-
nomène de la civilisation, ne peuvent oublier que
c'est précisément à la femme qu'il doit le plus clair
de son succès. Son prosélytisme joua un rôle consi-
dérable aux premiers temps du christianisme, dans
l'empireromain comme chez les peuplesbarbares du
moyen-âge, et les souverainsles plus puissantsfurent
convertis par elle. C'est ainsi qu'entre autres Clo-
tilde détermina Clovis, le roi des Francs, à embrasser
le christianisme, que Bertha, reine de Kent, et
Gisèle, reine de Hongrie, l'introduisirentdans leurs
Etats. La conversion de nombre de puissants est
également due à l'influence de la femme.

Mais le christianisme l'en récompensa mal. Il
porte dans ses doctrines le même méprisde la femme
que les antiques religionsde l'Orient; il la ravale au
rang de servante obéissante de l'homme, et aujour-
d'hui encore, il l'oblige à lui promettre solennelle-
ment cette obéissance devant l'autel.

Ecoutons ce que disent la Bible et le christianisme:
de la femme et du mariage.

Les dix commandements de l'Ancien Testament
ne s'adressenten réalité qu'L l'homme, car dans le
neuvième commandement la femme est mise sur
le même pied que les domestiques et les animaux.
II est dit à l'homme « Tu ne convoiteraspoint la
maison de ton prochain; tu ne convoiteras point la
femme de ton prochain, ni son serviteur, ni sa ser-
vante, ni son bœuf, ni son âne, ni aucune chose qui



-soit à ton prochain (i) ». La femme est donc un
objet, une pièce de propriété que l'homme ne peut
désirer quand elle appartient à un autre. Membre
d'une secte qui s'imposait la continence la plus abso-
lue, notamment dans les relations sexuelles, Jésus
méprisa le mariage et s'écria « Tous ne sont pas
capables de cela, mais ceux-là seulement à qui il a
été donné. Car il y a des eunuques qui sont nés tels
.dès le ventre de leur mère; il y en a qui ont été faits
eunuques par les hommes et il y en a qui se sont
faks eunuques eux-mêmes pour le royaume des
.cieux (2) ». La castration, d'après Jésus, est donc
agréable à Dieu, et l'abstinence de l'amour et du
mariage est une bonne action.

Paul qui plus que Jésus peut être appelé le fonda-
teur du christianisme, Paul qui, le premier, donna.
à cette doctrine le caractère international et l'arra-
cha aux limites étroites de l'esprit sectaire des Juifs,
écrivit aux Corinthiens « Pour ce qui est des
choses dont vous m'avez écrit, il est bon à l'homme
de ne toucher point de femme. Toutefois, pour
éviter l'irnpudicité, que chacun ait sa femme," et que
chaque femme ait son mari. (3) » « C'est pournuoi
celui qui marie sa fille fait bien; mais celui qui ne
la marie pas, fait mieux. (.4) » « Je vous le dis donc
Marchez, selon l'Esprit, et vous n'accomplirez pas
les désirs de la chair. Car la chair a des désirs
contraires à ceux de l'esprit, et l'esprit en a de con-
traires à ceux de la chair. (5) » « Or, ceux qui sont

(1) Exode 20, 17.
(2) Matthieu,fçt n-ia.
(3) iîpître aux Corinthiens1 7, i, 2,
(4) » » 17, 38.
(5) Epitre aux Galates, 16, 17.



à Christ ont crucifié la chair avec ses passions et
ses convoitises. (i) »

Paul suivit lui-même ses préceptes, et ne se maria,
pas. Cette haine de la chair, c'est la haine de la.
femme, représentée par l'histoire du paradis ter-
restre comme la corruptrice de l'homme. C'est
dans cet esprit que les apôtreset les pères de l'Eglise
ont prêché, c'est dans cet esprit que l'Eglise a opéré;
pendant tout le Moyen Age, pendant qu'elle créa les
couvents et le célibat des prêtres c'est dans cet esprit
qu'elle agit encore.

La femme, selon le christianisme, est l'impure,.
la corruptrice, qui a apporté le péché sur la terre et.
perdu l'homme. Aussi les Apôtres et les Pères de
l'Eglise ont-ils toujours considéréle mariage comme-
un mal nécessaire,de même qu'on le dit aujourd'hui
de la prostitution. Tertullien s'écrie « Femme, t-j,
devrais t'en aller toujours dans le deuil et en gue-
nilles, offrant aux regards tes yeux pleins de larmes.
de repentir, pour faire oublier que tu as perdu le
genre humain. Femme, tu es la porte de l'enfer »
et « II faut faire'choix du célibat, dût le genre.
humain en périr ».

Hieronyme dit « Le mariage est toujours une:
faute; tout ce que l'on peut faire, c'est de se le faire
pardonner en le sanctifiant ».. Voilà pourquoi on en
fit un sacrement de l'Eglise. Origène déclare que
« le mariageest une chose impie et impure, l'instru-
ment de la sensualité » et pour résister à la tenta-.
tion, il s'émascula.'Augustin professe « Ceux qui
ne seront pas mariés brilleront au ciel comme des
étoiles resplendissantes, tandis que leurs parents.

(i) Epitre aux Galates, 24.



((ceux qui les auront engendrés) ressembleront aux
.astres obscurs ». Eusèbe et Hieronyme sont d'accord
pour dire que la parole de la Bible « Soyez féconds
•.et multipliez-vous» ne devait plus,s'appliquer au
temps où ils vivaient, et que les chrétiens n'avaient
pas à s'en préoccuper. Il serait facile de produire
encore des centaines de citations, empruntées aux
pères de l'Eglise, qui toutes respirent le même
esprit. Par leurs prédications constantes, ils ont
contribué à répandre ces idées monstrueusessur les
-choses sexuelles et les relations de l'homme et de la
femme, relations qui sont pourtant une loi de la
meure dont l'observanceest un des devoirs les plusS
importants des fins humaines. La société actuelle
souffre encore cruellement de ces doctrines, et ns
.s'en guérit que très lentement.

Pierre dit aux femmes avec insistance « Que les
femmes soient aussi soumises à leurs propres
maris (i) » et Paul écrit aux Ephésiens « Le mari
est le chef de la femme, comme Christ aussi est le
-chef de l'Église. (2) 9 et aux Corinthiens « Pour
.ce qui est de l'homme. il est l'image et la gloire de
Dieu mais la femme est la gloirede l'homme (3) );.
Le premier niais ou le premier misérablevenu, peut

«donc se croire supérieur à la femme la plus distin-
guée, et dans la pratique il en est resté ainsi, même
jusqu'à présent.

Paul élève aussi sa voix influente contre l'éduca-
tion supérieureet l'instructionde la femme, lorsqu'il
dit dans la première épître à Timothée 2, 11, etc.
.« Que la femme écoute l'instruction avec silence et

(1) Première Epitre catholiquede Saint-Pierre, 3, t.
G») S, 33-
.fe) 1, 7-



une entière soumission; car je ne permets pas à la
femme d'enseigner, ni de prendre aucune autorité
sur son mari, mais il faut qu'elle demeure dans le
silence. » II dit aussi dans la première épître aux.-
Corinthiens 14, 34 et 35 « Que vos femmes se tai-
sent dans les Églises, parce qu'il ne lour est pas
permis d'y parler; mais elles doivent être soumises,
comme aussi la loi le dit. Que si elles veulent s'ins-
truire sur quelque chose, qu'elles interrogent leurs.
maris dans la maison; car il n'est pas bienséant

aux femmesde parler dans l'Église. Saint Thomas.
d'Aquin (1227-1274)dit « La femme est une mau-
vaise herbe qui pousse rapidement; elle forme ur,-
homme incomplet dont le corps se développe d'au-
tant plus facilementqu'il est de moindre valeur, et
quelanatures'én occupe moins ». « Les femmes sont
nées pour vivre toujours sous le joug de leurs mai-
tres et seigneurs, car la nature destina les hommes.
à la domination, par la supériorité qu'elle leur
donna sous tous les rapports. »

De pareilles idées n'étaient pas propres au chris-
tianisme seul. De même que celui-ci est un mélange
de judaïsme et de philosophiegrecque, qui de leur
côté ont leurs racines dans les anciénnes civilisations.
de l'Égypte, de Babyloneet de l'Inde, de même la.
position inférieure que le christianisme assignait à
la femme était commune à tout l'ancien monde-
civilisé, après la disparition du droit maternel.

Nous lisons dans la législation .de Manu « La
femme est la cause du déshonneur la femme est la
cause de la haine; nous devons donc fuir la femme.
A côté du mépris de la femme, la crainte de la
femme perce de façon naïve; nous lisons plus loin
dans Manu « De par leur nature, les femmes sont



toujours dispcsées à séduire les hommes; c'est pour-
quoi aucun homme ne s'isolera,même avec sa proche
parente. » D'après les idées indiennes, aussi bien

que d'après celles de l'Ancien Testament ou du
christianisme, la femme est donc la séductrice.
Toute domination comprend l'oppression de ceux'·
qui sont dominés. Et cette position surbordonnée
de la femme a été conservée beaucoup plus chez les
peuples arriérés de l'Orient, que chez les peuples
chrétiens.

Ce qui a amélioré son sort dans ce qu'on est

convenu d'appeler le monde chrétien, ce n'est pas
le christianisme, mais les progrès que la civilisation

a faits en Occident malgré lui.
Ce n'est donc pas la faute du christianisme, si là

situation de la femme actuelle est supérieure à
celle de la femme vivant à la naissance du chris-
tianisme. Ce n'est qu'à contre-cœur et la main forcée

qu'il a renoncé à sa véritable conduite à l'égard de
la femme. Les fanatiques de la « mission libératrice
du christianisme» » sont naturellement, sous ce
rapport, d'un avis opposé. Ils affirment audacieuse-

ment que le christianisme a délivré la femme de sa
basse condition primitive; ils s'appuient surtout, à

cet effet, sur le culte de Marie ou de la mère de Dieu,

un culte qui devait honorer le sexe féminin dans

son essence.
L'église catholique, qui observe encore ce culte,
devrait hautement protester contre cette assertion.
Les citations que nous avons faites des ouvrages des
saints et des pères de l'Eglise, et dont le nombre
pourrait facilementêtre multiplié, montrent tous un
mépris prononcé pour la femme et pour le mariage.

Le concile de Mâcon qui, au VIe siècle, discuta



la question de savoir si la femme avait une âme

ou non, et qui se prononça pour l'affirmative à une
voix de majorité, proteste contre la version de la
bienveillance des doctrines du catholicismepour la.

femme. L'introduction du célibat des prêtres par
Grégoire VII (i) (io73-io85), qui fut imposé surtout

pour posséder dans les prêtres célibataires une puis-

sance qui ne fut détournée des intérêts de l'Eglise

par aucun intérêt de famille, n'était possiblequ'avec
les considérationssur la culpabilité du désir de la
chair, qui sert de base à l'Eglise. La furie des réfor-

mateurs, de Calvin et des pasteurs écossais en par-
ticulier, contre les « plaisirs de la chair », ne laissent

aucun doute au sujet du mépris de la femme qui
animait le christianisme. (2)

En établissant le culte de Marie, l'Eglise catholi-

que substitua, par un calcul adroit, le culte de sa
propre déesse à celui des déesses païennes qui était

en honneur chez tous les peuples, parmi lesquels le
christianisme se propagea. Marie remplaça Cybèle,
Mylitta, Aphrodite, Venus, Cérès, etc., des peuples
méridionaux, Edda, Freya, etc., des Germains on

en :fit seulement un idéal de spiritualisme chrétien.
Les peuplades primitives, physiquement saines,

barbares il est vrai, mais non encore dépravées,qui,
dans les premiers siècles de notre ère, se précipitè-

(1; Ce fut une décision contre laquelle le clergé séculier du diocèse de

Mayenceprotestanotamment d'une façon énergique « Vous, évêques,ain.:

que les abbés, vous avez de grandesrichesses,des banquets de rois, de somp-

tueux équipages de chasse nous, pauvreset simples clercs, nous n'avons que
la consolationd'avoir une tome. La consciencepeut êtreune belle vertu, mais.

en \érité, trop difficile,trop rude. » (Yves Guyot. Etudes sur les doctrines

sociales du Christianisme.2e édition, 1881).

(i) Bückle fournità ce proposde nombreuxexemples dans son Histoirede la

çrcihsatian en Angleterre,



rent de l'Est et du Nord comme les flots immenses
de l'océan, et envahirent dans son sommeil l'empire
universel des Romains où le christianisme s'était

peu à peu imposé en maître, résistèrent de toutes
leurs forces aux doctrinesascétiquesdes prédicateurs
chrétiens; ceux-ci durent, bon gré, mal gré, compter

avec ces saines natures. Les Romains virent avec
étonnement, que les mœurs et les habitudes de ces
peuplades étaient absolument différentes des leurs.
Tacite reconnut ce fait en s'exprimant comme suit

sur le compte des Germains(i). « Les mariages sont
chastes, et nulle partie des mœurs germaines ne
mente plus d'éloges. Presque les seuls d'entre les
barbares ils se contentent d'une' seule femme, sauf

un petit nombre qui en prennent plusieurs, non par
libertinage, mais parce que leur noblesse fait ambi-
donner leur alliance. Les adultères sont très rares
dans une nation si nombreuse. La peine est immé-
diate, et .c'est au mari qu'il appartient de l'infliger.
Les cheveux coupés, nue, en présence des proches,
la coupable est chassée de la maison par son mari
qui la conduità coups de fouet à travers la bourgade.

« II n'y a pointde pardon pour la pudeur qui s'est
prostituée. Ni la beauté, ni l'âge, ni les richesses,

ne font trouver un autre époux à la femme adultère.
Nul ici rit des vices, et corrompre et être corrompu
ne s'appelle pas vivre selon le siècle. Les jeunesgens
aiment tard de là une puberté inépuisable. Les
filles ne sont pas mariées hâtivement égaux en
jeunesse, en taille, en vigueur, la famille qui naît
de tels époux hérite de leurs forces. »

II ne faut pas perdre de vue cependant que Tacite,

(1) TaçileLa Girmanit.Traductionnouvelle de M. Désiré Nisard.



pour donner un modèle aux Koraains, a peini un
peu en rose les mœurs conjugales des anciens Ger-
mains. S'il est vrai que la femme adultère était sévè-
rement punie, il n'en était pas de même pour
l'homme.

Du temps de Tacite la gens était en honneur chez
les Germains. Dans les situations romaines qu'il
voyait, l'organisation des gentils lui était devenue
étrangère et incompréhensible.Il raconte avec éton-
nement que, chez les Germains « les neveux sont
aussi considérés de l'oncle que du père quelques-

uns même regardent ce lien du sang comme plus
étroit, et dans le choix des otages, exigent de pré-
férence les neveux (i) ». Engels fait remarquer à ce
propos (2) « Quand des membres d'une gens de ce
genre donnaient leur propre fils en gage d'une pro-
messe solennelle, et quand ce fils était victimede la
violation du traité par son père, celui-ci n'en devait
compte qu'à soi-même. Mais si c'était le fils d'une

sœur qui était sacrifié, cela constituait une violation
du droit de la gens le plus sacré; le parent gentil le
plus proche, à qui incombait avant tous les autres
la protection de l'enfant ou du jeune homme, avait
causé sa mort; ou bien il ne devait pas le livrer

comme otage, ou il devait observer le traité ». (2)

Du reste, comme le fait remarquer Engels, au
temps de Tacite le droit maternel avait fait place,
chez les Germains, au droit paternel. Les enfants
héritaient du père; à leur défaut, la succession reve-
nait aux frères et aux oncles du côté paternel ou
maternel. L'admission du frère de la mère à l'héri-

(1) Tacite La Germanie,Traductionnouvelle de M. Désiré Nisard.
(;) Engels. L'origine ie UfamilU, it la propriété" privie et te l'Etat.



tage, quand la descendancedu père entrait seule en
ligne de compte pour l'héritage, est expliquéepar le
fait que le droit ancienvenait d'être transformé.Ces
réformes avaientfait naître égalementce respect des
Germains pour la femme, qui surprit Tacite. Il
constata également: «Le principal aiguillon de leur
courage (à la guerre) c'est que leurs troupes ou batail-
lons ne sont pas le résultat du hasard, ni d'un amas
fort net d'hommes ils sont formés de membres de
la même famille et de parents. Tout près d'eux sont
les gages de leurs affections ils peuvent entendre
les cris des femmes éploréès et les vagissements des
enfants. On raconte que desarmeés qui déjà pliaient
et lâchaient pied, avaient été ralliées par les femmes,
grâce à l'obstinationde leurs prières, à leurs poitrines
présentéesaux fuyards, à la menace d'une captivité
imminente, sort qu'ils redoutent bien plus forte-
ment pour leurs femmes que pour eux-mêmes. » (i)
Mais l'état d'âme des femmes, à son tour, inspira du
respect aux Romains. Lorsque Marius refusa de sa-
crer prêtresses de Vesta les femmes prisonnièresdes
Teutons, celles-ci se suicidèrent.

Au temps de Tacite, les Germains s'étaient déjà
établisdéfinitivement;le partage du terrain se faisais
annuellement la propriété était collective pour les
forêts, l'eau et les pâturages. Leur manière de vivre
était très simple, leur richesse se composait surtout
de détail, leur costume d'une saie ou de peaux de
bête. Les femmes et les chefs principaux de la tribu
portaient des manteaux de lin. Le travail du métal
ne s'exerçait que là où les tribus étaient trop éloi-
gnées pour importer les produits de l'industrie

(i) Tacite. La GermanieTraduction nouvelle de M. Désiré Nisard.



romaine. Les chefs délibéraient sur les affaires de
détail la nation tout entière sur les affaires majeu-
res. Les chefs furent autant que possiblechoisis dans
la même famille mais le passage au'patriarcat
favorisa l'hérédité du grade, et conduisit finalement
à la fondation d'une tribu noble, dont plus tard la
royauté prit naissance. Comme en Grèce et à Rome,
la gens germaine disparut par le développementde
la propriété privée, par l'extension de l'industrie et
du commerce, et par le croisementavecdes membres
d'autres tribus et peuples. A la place de la gens vint
l'associationpar marche, l'organisation démocrati-
que des.paysans libres qui, pendantde longs siècles,
forma un véritable rempart contre la noblesse,
l'église et le souverain. Elle ne disparut pas même
complètementlorsquela féodalitédevintdominante,
oppressant en masse les paysans libres d'antan, les
transformant en serfs et sujets.

Les chefs de la famille étaient aussi les chefs
de l'associationpar marche. Les femmes, les filles,
les brus étaient exclues du conseil et du com-
mandement. Les temps où les femmes avaient le
commandementd'une tribu ce que Tacite relate
avec grand étonnement et force commentaires mé-
prisants n'étaient plus. Au cinquième siècle, la
loi salique vint détruire le droit d'héritage du sexe
féminin.

Dès qu'il se mariait, le jeune Germain -recevait un
lot foncier. Les grands-parents, les parents et les
enfants vivaient généralement sous un même toit.
Il arrivait souvent que pour obtenir un lot supplé-
mentaire, le fils mineur et incomplètement formé
était marié par le père une femme nubile, et que
le père remplaçait le fils pour l'accomplissementdes



devoirs matrimoniaux. (i) Les jeunes mariés rece-
vaient une allocation spéciale pour l'installation de
leur ménage, par exemple une charretée de bois de
hêtre et les madriers nécessaires à la construction
de leur maison. Leur venait-il une fille, ils avaient
droit à une charretée de bois; l'enfant nouveau-né
était-il au contraire un fils, ils en'recevaient deux.
Le sexe iéminin n'etait donc estimé qu'à la moitié
de la valeur de l'autre.

La façon de conclure le mariage était simple. Il
n'était question d'aucune pratique religieuse; la
déclaration mutuelle suffisait, et le couple une fois
entré dans le lit nuptial, le mariageétait consommé.
La coutume d'après laquelle, pour être valable,
l'union nuptiale avait besoin d'un acte religieux, ne
prit naissance qu'au neuvième siècle, et ne fut
déclaréesacrementde l'Église qu'au seizième siècle,

par le Concile de Trente.
,La naissance de la féodalité aggrava la situation.

Lés chefs d'armée triomphants employaient la
violence pour s'emparer de pays étendus; seigneurs
de terres communes ils s'efforçaient de les céder, à
terme ou avec droit d'héritage, à leurs subordonnés
serfs, hommes libres de descendance étrangère.
Ainsi ils créèrent une noblesse de cour et d'épée qui
était à leur service en toutes circonstances. La
formation du grand royaume des Francs mit un
ternie aux derniers vestiges de l'organisation des
gentils. Le conseil des chefs fut remplacé par les
commandants de. l'armée et la noblesse qui venait
de naître.

(i) La mêmechose se remarque dans la Mir russe. Voyez Delaveleje. De
la prcpriitè et de ses forintsprimitives.



Les guerres continuelleset les disputes des grands
firent porter de lourdes charges à la masse, dont la
situation devint bientôt intolérable. Elle ne pouvait
accomplir ses charges. La haute noblesse et les
souverains la remplacèrent par des laquais; les
paysans se plaçaient eux-mêmes, avec leur pro-
priété, sous la protection d'un seigneur séculier ou
religieux'- car l'Église était devenue un force con-
sidérable en peu de siècles et payèrent à cet effet
intérêt et contribution. La terre libre fut donc
imposée, et les impôts augmentèrent toujours. Une
fois qu'il avait pris cette position subalterne, le
paysan perdit bientôt la liberté personnelle. La
dépendance et le servage se développèrent de plus
en plus.

Le seigneur foncier avait une autorité presque
illimitée sur ses serfs et ses subordonnés. Il avait le
droit de contraindre au mariage tout jeune homme
dès sa dix-huitièmeannée, et toute jeune fille dès sa
quatorzième. Il pouvaitimposerla femme à l'homme,
l'homme à la femme. Le même droit lui appartenait
en ce qui concernait les veufs et les veuves. Seigneur
de ses sujets,il se réservait,en qualité de législateur,
l'usage de ses sujettes, et ce qu'on appelait le « jus
primse noctis ». Ce droit appartenait également à
son remplaçant, quand le payement d'une certaine
taxe, dont le nom seul (i) révèle suffisamment la
nature, n'y avait fait renoncer.

L'existence du droit à la première nuit a été
souvent contestée. Il paraît inadmissibleà beaucoup
de gens, parce qu'il était encore en honneur dans un

(i) Bettmund, Hemdschilling, Jungfernzins, Schûrzenzîns, Bunzengro-
schen, etc.



temps qui, pour certains, doit être un exemple de
moralité et de piété. On prétend que le jus primae
noctis était primitivement un usage, datant du
matriarcat. Lorsque l'ancienne organisation de la
famille disparut, l'usage persista dans l'emploide la
mariée, par les hommes de la tribu, pendant la nuit
de noces. Dans le cours des siècles ce droit devint
plus restreint, et passa au chef de la tribu or au
prêtre. Le seigneur féodal le reprit, comme consé-
quence de son pouvoir sur les personnes qui appar-
tenaient à son domaine; il s'en servait ou ne s'en
servait pas moyennant payement d'une contribution
en marchandises ou en argent.

Sugenheim (i) croit que le jus primae noctis dé-
coule de l'obligation du seigneur de consentir au
mariage. De ce droit naquit l'habitude, dans le
Béarnais, de considérer comme libres tous les pre-
miers-nés d'un mariage, qui avait été accompagné
de l'application du jus primae noctis. Plus tard, ce
droit pouvait généralement être racheté par un
impôt. D'après Sugenheim, ce furent les évêques
d'Amiens qui tinrent le plus obstinément jusqu'au
commencement du quinzième siècle à cet impôt.
Le roi Malcolm III d'Écosse, décréta vers la fin du
•onzième siècle, que le jus primae noctis pouvait être
•racheté par un impôt. Ce droit exista beaucoupplus
longtemps en Allemagne. D'après les livres de l'an-
née 1496 du couvent d'Adelberg, les serfs résidant à
Botlingen devaient racheter ce droit en payant, le
marié un disque de sel, la mariée une livre sept
deniers et un poêle « dans lequel elle pouvait
s'asseoir avec sa partie postérieure. » Les épouses du

(0 Histoire de la disparition iu servage en Europe,jusqu'au milieu du ip" siècle



seigneur foncier devaient se racheter en apportanr
autant de beurre ou de fromage « que leur prrtie
postérieure était grosse et lourde ». Dans d'autres
contrées elles devaient donner un beau fauteuil enmaroquin « qu'elles pouvaient remplir (i) ».D'après ce que rapporte Welsch, l'obligation de
racheter le jus primae noctis existait encore au siècle
précédent (2). Engels (3) prétend que pendant tout
le Moyen âge le jus primae noctis exista chez les
habitants du pays de Galles et de l'Écosse, mais
que s'il n'était pas racheté il était exercé, non par le
seigneur foncier ou par son représentant, mais par le
chef du clan, représentant tous les époux.

Il n'y a donc pas de doute possible. Le droit à la
première nuit n'exista pas seulement au Moyen âge,
mais encore dans le, Temps modernes, et joua un-rôle important dans le. code du droit féodal. Les
nobles de la Pologne s'arrogaient le droit de jouir
de toute jeune femme qui leur plaisait; ceux qui
se plaignaient étaient punis de cent coups de bâton.
Que le sacrifice de l'honneur féminin est encore con-sidéré comme chose très naturelle par les seigneurs
fonciers et par leurs domestiques, ne se présente passeulement en Allemagne, mais dans tous les pays de
l'Europe orientale, comme l'affirment tous ceux qui
conraissent les pays et les peuples.

Pendant la féodalité, la multiplicité des mariages
était de l'intérêt du seigneur, étant donné que les

(1) Memmingen, Stâlin et autres. Essai sur les impôts du WurttmbirgLivraison 20. Hormays. Les Bavaroisen Orient, Remarquespage & Voyez
Sugenheim,page 360. <- a

(2) De V établissementet de l'extinction des impôts fonciers et agraires, surtout
en report«vec la Bavière,Bade, Wurtemberg. Hesse, la Prusse et l'Autriche-

(3) Ouvragedéjà cité.



enfants qui en naissaient restaient vis-à-vis de lui
dans le même état de sujétion que leurs parents, que
donc il disposait de plus de bras, et que sa richesse
s'en augmentait. C'est pourquoi les seigneurs, tant
spirituels que temporels, poussaient au mariage de
leurs sujets. L'Eglise agissait d'une autre manière
lorsqu'elle avait en vue, en empêchant certains ma-
riages, d'amener terre et gens en sa possession. Mais
cela ne visait que les hommes libres, et encore les
plus humbles, ceux dont la situation devenait de
plus en plus intolérable par suite des circonstances
qui furent indiquées,etqui,obéissantaux suggestions
et aux préjugés de la religion, abandonnaient leurs,
biens à l'Eglise et cherchaient un asile et la paix
derrière les murailles du cloître. D'autres encore se
mettaient sous la protection de l'Eglise, moyennant
le payement de certaines redevances, ou l'obligation
de rendre certains services. Mais bien souvent leurs
descendantssubirent ainsi le sort, auquel leurs pères
avaient voulu se soustraire; ils tombèrent dans la
dépendance et sous le servage de l'Eglise, ou bien
-on fit d'eux des novices pour les couvents.

Les cités, qui florissaientdepuis le onzième siècle,
-eurent un intérêt vital à favoriser l'augmentation de
leur population, en facilitant autant que possible
l'établissement des étrangers et les mariages; elles
•devinrent des refuges pour. les campagnards qui
fuyaient l'oppression intolérable, pour les serfs qui
s'échappaient.Mais, avec le temps,cet état de choses
se modifia. Dès que les villes eurent acquis quelque
puissance, dès qu'ellesdisposèrentd'un corps d'arti-
sans bien développé, l'esprit d'hostilité grandit
.contre les nouveaux arrivants, dans lesquels on ne
«rayait que des concurrents importuns. On multiplia



les barrières contre l'immigration. Des taxes élevées
sur l'établissementde domicile, de coûteuses épreuves
de maîtrise, la limitation de chaque corps de métier
à un certain nombre de maîtres et de compagnons,obligèrent des milliers d'hommes à vivre dans la
dépendance, le célibat et le vagabondage. Mais
lorsqu'au seizième siècle, les circonstances que nousindiquerons plus loin firent décroître la prospérité
des villes, et que vint la décadence, on renforça
encore, conformément aux idées étroites du temps,
les obstacles apportés à l'immigration et à l'etablis-
sement de domicile. D'autres causes y coopérèrent
également.

La tyrannie des seigneursprit graduellement uneextension telle, que beaucoup de leurs sujets préfé-
rèrent échanger leur vie de chien contre celle de
mendiant, de vagabond et de voleur, que l'étendue
des forêts et le mauvaisétat des cheminsfavorisaient
au plus haut degré. Ou bien ils se faisaient lansque-
nets, et allaient se vendre là où la solde était la plus
forte et où le butin paraissait devoir être le plus riche.
Il se constitua ainsi un nombreux prolétariat de
gueux, hommes et femmes, qui devint un véritable
fléau pour les campagnes. L'Eglise contribua à la
corruptiongénérale. Déjà le célibat des prêtres était
une cause principale qui provoquait les débauches
sexuelles, que les relations constantes avec Rome etl'Italie ne firent que favoriser.

Rome n'étaitpas seulement la capitale de la chré-
tienté parce que résidence du Pape; fidèle à sonpassé elle était aussi la nouvelle Babel, la grande
école européenne de l'immoralité, dont le palais
papal était le principal siège. L'empireromain avait,
en tombant, légué à l'Europe chrétienne ses vices.



bien plus que ses vertus; l'Italie cultivait surtout les
premiers, que les allées et venues du clergé contri-
buaient à répandre en Allemagne. L'innombrable
foule des prêtres était en majeure partie composée
d'hommes vigoureux, dont une vie de paresse et de
luxure portait à l'extrême les besoins sexuels, que le
célibat obligatoire les forçait à satisfaire dans le
plaisir solitaire ou dans les pratiques contre nature.
Cela porta le dérèglement dans toutes les classes de
la société, et devint un danger pour la moralité du
sexe féminin, dans les villes comme dans les cam-
pagnes. Les couvents de moines et de nonnesleur nombreétait légion –ne se différenciaientguère-
des maisons publiques qu'en ceque la vie yétaitplus-
effrénée encore et plus licencieuse, et que les nom-breux crimes, notamment les infanticides, qui s'y,
commettaient, pouvaient se dissimuler d'autant
mieux que ceux-là même qui seuls avaient à y exercerla justice, étaientlesmeneursde cette corruption.Les-
habitantsdes campagnescherchaientà garantirleurs
femmes et leurs filles contre la subornation du clergé
en refusantd'admettre comme « pasteur des âmes »,tout prêtre qui ne s'engageaitpas à prendre une con-cubine. Cet usage fournit à un évêque de Constance-
l'occasion de frapper les curés de son diocèse d'un
impôt sur leconcubinage.Ainsi s'expliquece faitque,
par exemple, dans ce Moyen âge représenté comme
si pieux et si moral par des romantiques à courtevue,il n'y eut pas moins de i5oo filles de joie qui paru-
rent, en 1414, au Concile de Constance.

Cette situation n'attendit pas jusqu'à la dispari-
tion -du Moyen âge pour se manifester; elle serévéla de bonne heure et fit naître à tout propos des.
plairtes et des punitions.



Un règlement, décrété par Charlemagneen 802,
-stipula que « Les couvents de femmes seront rigou-
reusement surveillés; les nonnes ne pourront se
promener, mais seront surveilléesavec le plus grand
soin. Elles ne vivront pas en dispute ni en haine, et
ne seront, sous aucun rapport, désobéissantes-àr la
supérieure ou à l'abbesse. Quand elles auront
accepté les règles'd'un couvent, elles les observeront
scrupuleusement. Elles ne se livreront pas à la
débauche, ne serviront ni la boisson ni la cupidité,
mais vivront justes et sobres sous tous les rapports.
Aucun homme n'entrera dans le couvent, sauf pour
le sacrifice de la messe, et dans ce cas il quittera le
couvent immédiatement après. » Une'prescription
de 869 stipulait « Quand des prêtres ont plusieurs
femmes, ou font couler le sang de chrétiens ou de
païens, ou transgressent les règles canoniques, ils
seront privés de la prêtrise, parce qu'ils sont' plus
mauvais que les laïques » La défense aux prêtres
•d'avoir plusieurs femmes, démontre qu'au neuvième
siècle le mariage avec plusieurs femmes rie consti-
tuait pas l'exception. Il n'existait, en effet, aucune
loi qui le défendait.

Plus tard, du temps des troubadours,au douzième
et au treizième siècle, on ne trouva encore rien de
contraire à la possession de plusieurs femmes. Les
croisades exercèrent nécessairement une influence
sur la situation morale de ces temps. Des milliers
d'hommes abandonnèrent le foyer familial pendant
•des années, et apprirent à connaître, dans l'Empire
romain de l'est, des mœurs qui étaient pour ainsi
dire inconnues en Europe.

La situation des femmes devint encore plus déplo-
rable, parce qu'à tous les obstacles qui rendaient



déjà si difficile leur mariage et leur établissement,,
vint s'ajouter encore que leur nombre dépassa sensi-
blement celui des hommes. Ce phénomèneeut pour
principales causes le grand nombré des guerres et
des combats, lé danger des voyages commerciaux,
l'augmentation de la mortalité des hommes par suite
de dérèglementset de l'intempérance. Le genre de
vie qu'ils menaient ne fit qu'accroître la proportion
de cette mortalité au milieu des nombreusesmaia-
dies pestilentielles qui sévirent pendant tout le
Moyen âge (i). C'est ainsi que, de i32Ô à 1400, on
compta 32 années d'épidémie, de 1400 à i5oo, 41, de
i5oo à 1600, trente.

Des bandes de femmes couraient les grands
chemins comme saltimbanques, chanteuses, musi-
ciennes, en compagnied'étudiants et de clercs vaga-
bonds, envahissant les foires et les kermesses. Dans
les armées de mercenaires, elles formaient des
escouades spéciales, ayant leur propre prévôt.Selon
leur beauté et leur âge, conformément aux idées
corporativesdu temps, on les attribuait à l'un des
différents services de l'armée, en dehors duquel
elles ne pouvaient, sous peine de châtiments sévères,,

se livrer à personne. Dans les camps elles avaient,,
de concert avec les soldats du train, à faire le four-
rage, la paille et les provisions de bois, à combler
les fossés, les mares et les trous, à veiller à la
propreté du campement. Dans les sièges, elles-
avaient pour mission de combler les fossés avec des.
fagots, des fascines et des pièces de bois pour
faciliter l'assaut; elles devaient aider à mettre en
position les pièces d'artillerieou à dégagercelles-ci,

(H Dr Karl Bilcher. La question tes femmes ait Moyeit Age,



,quand elles restaient embourbées dans les chemins
défoncés (i).

Pour venir en aide à la misère de ces nombreuses
femmes laissées sans ressources, on créa dans beau-
coup de villes des « Hôtels-Dieu»placés sous
l'administration municipale. Les femmes y étaient
logées, mais étaient tenues de mener une vie régu-
lière. Ni le grand nombre de ces institutions, ni
celui des couvents de femmes, ne permettaient de
recueillir toutes celles qui demandaient du secours.

Les difficultés dans le mariage, les voyages des
souverains, des seigneurs laïques ou religieux, qui
venaient dans les villes avec leur suite de chevaliers
et de laquais, les hommes mariés et la jeunesse
masculine des villes qui ne mettaient aucun frein à
leur dérèglement, et désiraient de la variété dans les
plaisirs, firent naître la nécessité des prostituées
dans les villes du Moyen âge.

Comme, d'après les idées de ce temps, aucune
profession, si méprisable fût-elle, ne pouvait s'exer-
cer sans réglementation spéciale, la prostitution
reçut, elle aussi, une organisation corporative. Il y
eut, dans toutes les villes, des maisons de femmes
qui étaient la propriété soit de la cité, soit du sei-
gneur, soit mêmede l'Eglise, dans les caisses respec-
tives desquels tombait leur revenu net. Les femmes
qui peuplaient cesmaisonschoisissaientelles-mêmes
une matrone (altmeisterin) qui avait le soin de la
discipline et du bon ordre, et veillait avec zèle
à ce que des concurrentes, qui n'appartenaientpas
à la corporation, ne vinssent gâter le métier. Prises
en flagrant délit, celles-ci étaient punies et pour-

(1) Dr Karl Brtcher. La question Ses femmes au MoyenAge.



-chassées avec fureur. C'est ainsi que les habitantes
d'une maison de femmes à Nuremberg, se plaigni-

rent auprès du magistrat « que d'autres maisons

ont des femmes, qui la nuit courent la rue, héber-

gent des maris et d'autres hommes, et leur font
ainsi du tort; qu'il est à regretter que pareille chose

puisse se passer dans cette bonne ville (i) ». Les
maisons de femmes jouissaient d'une protection
particulière; troubler la paix publique dans leur
voisinage entraînait un chàtiment d'une sévérité

double. Les courtisanes réunies en corporation
avaient aussi le droit de figurer dans les processions

et dans les fêtes, auxquelles les autres corporations
coopéraient en général, de prendre part au cortège

il arrivait fréquemment qu'elles étaient invitées à

s'asseoir à la table des souverainset magistrats. Les

maisons de femmes étaient considérées comme
« gardant mieux le mariage et l'honneur des jeunes

femmes. » Ce sont les mêmes raisons qui justifiaient

les maisons de prostitution officielles d'Athènes, et
qui excusent la prostitution de nos jours.

Cela ne veut pas dire que les poursuites rigoureu-

ses de ces femmes ne faisaient pas défaut, émanant
naturellement des hommes qui les aidaient et les

entretenaientde leur argent. C'est ainsi que Charle-

magne édicta qu'une prostituée devait être traînée

nue, et flagellée sur le marché. Lui-même, l'empe-

reur et roi « très chrétien », n'avait pas moins de six

femmes à la fois; ses filles, qui suivaient ouver-
tement l'exemple de leur père, n'étaientpas précisé-

ment des modèles de vertu. Leur conduite lui pro-

cura plus d'une heure désagréable, et peupla ^a

(i) Joh Scherr, Histoir. i>> moitié fémininallemand.



maison d'enfants illégitimes. Alkwin, l'ami et le-

conseiller de Charlemagne, recommandaà ses clercs
de se garder « des tourterelles couronnées qui, la
nuit, volent dans le château impérial..» Il visait les
filles de l'empereur.

Ces mêmes autorités qui organisaient ofïkîelle-
ment la prostitution, la. prenaient sous leur protec-
tion et investissaientde privilèges de toutes sortes
les prêtresses de Vénus, réservant les peines les
plus sévères et les plus barbares à la pauvre fille
tombée et abandonnée. L'infanticide qui, de déses-
poir, tuait le fruit de ses entrailles, était, en règle
générale, livrée à la mort la plus cruelle, tandis que
pas un cri ne s'élevait contre le séducteur sans con-
science. Il siégeait peut être parmi les juges qui
prononçaient la peine de mort contre la pauvre vic-
time. De pareils cas se produisent encore aujour-
d'hui (i). L'adultère de la femme était également
puni très sévèrement; elle était au moins certaine
d'être exposée; l'adultère de l'homme était caché

sous le manteaù de l'amour chiétien.
A Wurzbourg, au Moyen âge, le tenancier d'une

maison publique prêtait devant le magistrat le ser-
meat « d'être fidèle et dévoué à la ville, et de lui
procurerdes femmes.Il en était de même à Nurem-
berg, à Ulm, à Leipzig, à Francfort, à Cologne, et
ailleurs. A Ulm, où les maisons publiques avaient
été suppriméesen i53' les corporationsréclamèrent
leur réouvertureen r55i pour « éviter de plus grands

(:) Léon Richer, dans « L" FtritmeLibre », cite le cas d'une servante con-
damnée à Paris pour infanticide, par U propre pèye âe son enfant, un avocat pimx

et considéré, qui taisait partie du jury. Bien plus, cet avocat était lui-mime le

meurtrier, et l'accuséeabsolument innocente, comme l'héroïque fille le déclara à la
justice, mais après sa condamnation seulement.



malheurs » On mettait des filles de joie à la dispo-
sition des étrangers de marque, aux frais de la ville.
Lorsque le roi Ladislas entra à Vienne, en 1452, le
magistrat envoya à sa rencontre une députation de
filles publiques qui, vêtues seulementde gaze légère,
montraient les formes corporelles les plus harmo-
nieuses. Lors de son entrée à Bruges, l'empereur
Charles-Quintfut salué par une députation de filles
entièrement nues. Cette réception est représentée
dans le grand tableau d'Hans Makart,qui est exposé
au musée d'Hambourg. Des cas semblables se
présentaient assez fréquemmentà cette époque, sans
soulever grand scandale.

Des romantiquesfantaisisteset des gens de calcul
adroit ont entrepris de nous présenter le Moyen âge
comme particulièrement « moral », et animé d'une
réelle vénération pour la femme. C'est surtout le
temps des trouvères en Allemagne de la fin du
XIIe jusqu'au XIVe siècle qu'ils invoquent à
l'appui de leur assertion. Le « service d'amour », que
la chevalerie venait d'apprendre à connaître chez
les Maures en Espagne, doit, paraît-il, témoigner
de la haute estime dans laquelle la femme était
tenue à cette époque. Qu'on se rappelle à ce propos
d'abord, que la chevalerie en général ne constituait
qu'une partie infime de la population, et que par
suite, les « dames étaient avant tout une minorité
parmi les femmes; ensuite, qu'une faible partie
seulement de la chevalerie a pratiqué le service
d'amour; enfin que la véritable nature de ce service
d'amour a été fortement exagérée ou altérée. Le
temps où fleurissaitce service d'amour fut aussi celui
-oh la loi du Plus fort sévissait de la Pire façon en Alle-

magne, où les liens de l'ordre étaient relâchés et où



la chevalerie se livrait impunément au brigandage,.
à la rapine et au rançonnément. Il est clair qu'une
pareille époque, toute à la violence la plus brutale,
n'était pas celle des sentiments de douceur et de
poésie. Bien au contraire. Cette époque contribua à
détruire réellement le peu de respect dont jouissait
encore le sexe féminin.

La chevalerie, dans les campagnes aussi bien que
dans les villes, se composait en majeure partie de
rudes et frustes compagnons, dont la principale
passion, après se battre et boire outre mesure, était
la satisfaction effrénée des appétits sexuels. Tou-
tes les chroniques du temps, n'en finissent pas de
raconter les viols et les attentats dont la noblesse-

se rendit coupable,dans les campagnescomme dans.
les villes où, jusqu'au XIIIe, et partiellement jus-
qu'au XIVe et au XVIe siècles, elle avait exclusive-
ment entre les mains l'administration municipale,

sans que les malheureux si odieusement traités^

eussent le moyen de se faire rendre justice. Car à la
ville, les hobereaux occupaient le banc des éche-
vins, et dans les campagnes, on avait à compter
avec le seigneur foncier, entre les mains de qui était
la juridiction criminelle. Il est donc exagéré de pré-
tendre qu'avec de pareilles mœurs et de semblables.
habitudes, la chevalerie ait eu un respect particulier
pour les femmes et les filles, et les ait choyées.
comme des êtres supérieurs.

Une très' petite minorité de la chevalerie était
sincèrement enthousiaste, de la beauté féminine,
mais cette adoration était loin d'être platonique, et
avait des buts très réalistes. L'Arlequin des enthou-
siastes, Ulrich de Lichtenstein, de mémoire risible,,
resta platonique aussi longtempsque de besoin.



Pris dans son ensemble, ce service d'amour était
lia déification de l'amante aux dépens de la femme
légitime, un hétaïrismechrétien, tel qu'il est dépeint
en Grèce au temps de Périclès. En réalité, la séduc-
tion mutuelle des femmes fut, dans la chevalerie du
Moyen âge, un service d'amour largementpratiqué,

-et les mêmes façons d'agir se renouvellent aujour-
d'hui dans certains cercles de notre bourgeoisie.

Il n'est pas douteux, que le fait de tenir publique-
ment compte des plaisirs sensuels, tels qu'on les
entendait au Moyen âge, impliquait pour l'instinct
naturel inné à tout être sain et mûr, la reconnais-
sance du droit de se satisfaire, et cela constituait une
victoire de la saine nature sur l'ascétisme chrétien.
D'autre part, il faut toujours constater à nouveau
que cette reconnaissanced'un droit et la faveur d'en
user ne profitaient qu'à un seul sexe, que par contre
on traitait l'autre comme s'il ne pouvait et ne devait
pas avoir les mêmes penchants. La moindre trans-

.gression des lois morales établies par le sexe mas-
culin, était punie de la façon la plus sévère. Le sexe
.féminin, constamment opprimé par l'autre et élevé
par lui d'après un systèmespécial, s'est, par la suite,
si bien assimilé les idées de ses oppresseurs, qu'il
trouve, même encore aujourd'hui, cette situation
parfaitement naturelle et dans l'ordre.

N'y a-t-il pas eu aussi des millions d'esclaves,
qui trouvaient l'esclavage une chose naturelle, et
:ne se fussent jamais affranchis, si des libérateurs
n'avaient surgi de la classe même de leurs oppres-
seurs ? Des paysans prussiens,affranchis du servage
en exécution de la loi de Steic, après 1807, n'ont ils

pas pétitionné pour demander qu'on les y laissât,
• car, disaient-ils, « qui prendrait soin d'eux lors-



qu'ils tomberaient malades ou seraient devenus.
vieux? » Et n'est-ce pas la même chose dans le
mouvement ouvrier actuel? Combien n'y a-t-il pas.
de travailleurs qui se laissent mener par le bout du
nez par leurs patrons?

L'opprimé a besoin d'incitations et d'encourage-
ments, parce que la force et l'aptitude à l'initiative-
lui font défaut. Il en a été ainsi dans l'esclavage, le-
servage et la vassalité. Il en a été, il en est encore
ainsi dans le mouvementprolétarien moderne; il en
est encore ainsi pour l'affranchissementet l'émanci-
pation de la femme. Dans sa lutte pour son éman-
cipation, la bourgeoisie était relativement bien
placée pour réussir, et cependant ce furent des
représentants de la noblesse et du clergé qui lui
frayèrent la route.

Quels qu'aient été les misères et les défauts du
Moyen âge, il n'en est pas moins vrai qu'il y régna
une saine sensualité, que le christianismene parvint

pas à comprimer, et qu'il resta étranger à cette-
pruderie hypocrite, à cette timidité, à cette lubricité-
sournoise de notre époque, qui o.it peur d'appeler
les choses par leur nom et de parler naturellement
des choses naturelles. Il ne connaissait pas davan-
tage ces piquantes équivoques dont on enveloppe-
les choses, que le manque de naturel et la pruderie
entrée dans les mœurs ne permettent plus de nom-
mer ouvertement, équivoquesd'autant plus dahge-
rer.^p que ce langage excite et ne satisfait pas, qu'il
lai. e tout soupçonner, mais n'exprime rien claire-
ment. Nos conversations de société, nos romans,
notre théâtre fourmillent de ces piquantes grave-
lures, et les résultats en sont visibles. Ce spiritua-
lisme, qui n'est pas celui du philosophe transcen-



-dant, mais celui du roué, et qui se cache derrière le
spiritualisme icligieux, a de nos jours une force

"considérable.
La saine sensualité du Moyen âge a trouvé dans

Luther son interprète classique. Je n'ai pas affaire

ici au réformateur religieux mais à l'homme. A ce
dernier point de vue, la nature vigoureuse et origa-

nale de Luther se détacha dans toute sa sincérité;
elle l'amena à exprimer sans ménagements, d'une
façon frappante, son besoin d'aimer et de jouir. Sa
situation d'ancien prêtrede l'Eglise romaine lui avait

ouvert les yeux, lui avait appris, par l'expériencede

.son propre corps, à connaître dans la pratique ce que
la vie des moines et des nonnes a de contre nature.
De là son ardeur à combattre le célibat des prêtres

.et des cloîtrés. Ses paroles ont, encore aujourd'hui,

.de la valeur pour tous ceux qui se croient permis de

transgresser les lois de la nature, et pensentpouvoir
accorder avec l'idée qu'ils se font de la morale et
.des mœurs ce fait, que les institutions de l'Etat et de

la société empêchent encore des millions d'êtres
.d'accomplir leurs fins naturelles. Luther a dit

« Une femme, à moins d'être douée d'une grâce
extraordinairement rare, ne peut pas plus se passer
.d'un homme qu'elle ne peut se passer de dormir, de
boireetdesatisfaireà d'autresnécessitésdelanature.
Réciproquement, un homme ne peut pas davantage
se passer d'une femme. La raison en est qu'il est
aussi profondément implanté dans la nature de pro-
créer des enfants, que de boire et de manger. C'est

pourquoi Dieu a donné au corps et renfermé'en lui

les membres, les veines, les artères et tous les

organes qui doivent servir à ce but. Celui donc qui
.essaie de lutter contre cela et d'empêcher les choses



d'aller comme le veut la nature, que fait-il, sinon
essayer d'empêcher la nature d'être la nature, le feu
de brûler, l'eau de mouiller, l'homme de manger,
de boire et de dormir? »

Et dans son sermon sur la vie matrimoniale, il
dit « Comme il n'est pas en mon pouvoir d'empê-
cher que je suis un homme, il n'est pas en votre
pouvoir de vous passer de l'homme, car ce n'est pas
une fantaisie, mais une chose naturelle et nécessaire
que tout ce qui est hommea besoin d'une femme, et
que tout ce qui est femme a besoin d'un homme. »
Luther ne se déclara pas seulementde façon catégo-
rique pour la vie matrimoniale et pour la nécessité
des rapports sexuels, mais il s'opposaégalementà ce
que le mariage et l'Eglise aient quelque chose de-
commun. Sous ce rapport, il se plaçait au point de
vue des anciens, qui voyaient dans le mariage un
acte de la libre volonté des intéressés,qui ne concer-
nait pas l'Eglise. Il dit « Sachez que le mariage
est une chose extérieure, comme toute chose civile.
Comme je puis dormir, manger, me promener, faire
le commerce, parler, discuter avec un païen, un juif,
un turc, un athée, je. puis me marier et rester marié
avec lui. Ne vous inquiétezpas de la loi bête, qui le
défend. Un païen est un homme ou une femme,
créé par Dieu au même titre que Saint Pierre,
Saint Paul ou Saint Luc, beaucoup plus qu'un faux
chrétien plein de duplicité. » Luther se déclarait,
comme tous les autres réformateurs, contre toute
protection du mariage; il voulait même réadmettre
le divorce, chose contre laquelle l'Eglise s'oppo-
sait. Il dit « En ce qui concerne la façon dont
doiventêtre considérées les choses du mariage ou du
divorce, j'ai dit qu'on doit les laisser aux juristes et



les placer sous la juridiction civile, car le mariageest
une chose civile, extérieure. » Comme conséquence
de cette conception, le mariage religieux des protes-
tants ne fut reconnu nécessaire que vers la fin du
dix-septième siècle. Jusqu'à ce moment le mariage
de conscience, comme on l'appelait, était considéré

comme suffisant. Il consistait dans l'engagement
réciproque de se considérer comme homme et
femme, et de vivre maritalement ensemble. Le droit
allemand considérait ce mariage comme parfaite-
ment légal. Luther alla jusqu'à reconnaître aux
personnes mécontentes dans le mariage même
lorsque c'étaient des femmes le droit de chercher
satisfactionen dehors du mariage « pour satisfaire
la rature, à laquelle on ne résiste pas (i) ». Luther
établit aussi des règles fondamentales, qui feraient
naître grand scandale chez beaucoup « d'hommeset
de femmes honorables » de notre temps, qui, dans
leur zèle pieux, se retranchent derrière Luther. Dans

son traité « Sur le mariage », II, 146, Iéna i522, il
dit: « Quand une femme saine se marie à un homme
maladif, et tient à son honneur, elle parlera comme
suit à son mari Voyez, mon homme, vous m'avez
trompée ainsi que mon jeune corps, mis mon hon-

neur et mon salut en danger; devant Dieu il n'y a
pas d'honneur entre nous; permettez-moi de conclure

un mariagesecret avec votre frère ou avec votre ami
'intime, pendant que vous gardez le nom, pour que

vos possessions ne passent pas à des étrangers per-
mettez donc de bon cœur que je vous trompe, comme
vous m'avez trompée, sans le vouloir. L'homme,

(i- DrKarlHagen. Les relations littéraires et religieuses en Allemagne sou:

la RSfoswe,



-continue Luther, est obligé de consentir. S'il ne veut
pas le faire, elle a le droit de le fuir, et d'aller cher-
cher un amoureux. Un homme, de son côté, a le

droit de coucher avec une autre femme, quand son
épouse refuse de remplir ses devoirs matrimoniaux.

Il devra cependant la prévenir d'avance- (i) » On

voit que les idées développées par le grand réforma-

teur paraîtraient très radicales à notre époque si
prude et si hypocrite.

Luther n'exprima que ce qui, de son temps, était
l'habitude du peuple. Par le mariage, les paysans

du Moyen âge voulaient d'abord s'assurer des héri-
tiers, et quand ils étaient incapables de' les élever,
-ils Les abandonnaient, en hommes pratiques, et sans
de moindre.scrupule,à d'autres. Leur préoccupation
principale étaitd'atteindre leur bût. Nous répétons

ce n'est pas l'homme qui règne sur la propriété, c'est
.la propriété qui règne sur l'homme.

Les citations des écrits et des discours de Luther
.• sont si importantes, parce qu'elles se trouvent en op-
position formelle avec les lois actuelles de l'Eglise.
Dans cette lutte, menée par la social-démocratie

.contre le clergé, elle peut s'appuyer à bon droit sur
Luther, qui, dans les questions matrimoniales,-se
.place à un point de vue exempt de préjugés.

Luther et les réformateurs allèrent même plus
loin encore dans la question du mariage, surtout
pour des motifs opportunistes, pour plaire aux sou^

-verains dont ils voulaient s'assurer l'appui ou la
bienveillance. Le comte de Hesse, Philippe Ier, con-
verti au protestantisme, possédait une amante à côté

(i) Dr Karl Hagen. Les relations littéraires tt religieuses en Allemagne sous

yla Réforme,



de sa femme. La première ne voulut s'abandonner-
que moyennant une promesse de mariage. Le cas.
était épineux. Une séparation de la femme, sans.
motifs plausibles, aurait causé grand scandale, un.
mariage avec deux femmes était un événement
inouï chez un prince chrétien, et ne causerait pas..
moins de scandale. Cependant le prince était telle-
ment amoureux qu'il résolut de faire ce dernier
pas. Il n'était nécessaire que de démontrer que cet
acte n'était pas en opposition avec la Bible, et ren-
contrait l'approbation des réformateurs, surtout de
Luther et de Melanchthon. Les pourparlers furent
entamés entre le comte et Butzer, qui se déclara
d'accord avec le souverain et promit de gagner
Luther et Melanchthonpour la cause. Butzerjustifia..
son consentement comme suit « La possession de
plusieurs femmes n'est pas en contradiction avec
la Bible. Saint Paul, dans son énumération de-

ceux qui ne seront pas admis au royaume des cieux,
ne fait pas mention de ceux qui ont deux femmes
il dit plutôt (i) « II faut que l'évêque soit irrépré--
hensible, mari d!une seule femme. »

S'il avait été indispensable que chacun n'eut
qu'une femme, il l'aurait ordonné et aurait défendu
la possession de plusieurs femmes. « Luther et
Melanchthon se rallièrent à ces vues, et permirent
le- double mariage parce que la femme du comte
consentait au mariage avec la deuxième femme,
sous réserve que plus qu'auparavant son mari obser-
verait ses devoirs matrimoniaux chez elle. (2)

La question de bigamie avait déjà préoccupé..

(1) Première Epître de Saint Paul à Timothée3, 2.
(2) Joh, Janssen.Histoire du peuple allemand. 1525-1555.



Luther, lorsqu'un double mariaged'Henri VIII, roi
d'Angleterre, dût être validé. Dans une lettre de
janvier 1524,' on écrivit au chancelier saxon Brink

« En réalité, Luther ne peut rejeter la bigamie, car
elle n'est pas en contradiction. avec la Bible (i);
mais il la tient pour scandaleuse quand elle se pré-
sente chez des chrétiens qui doivent même éviter de
faire certaines choses permises. » Après le mariage

,du comte, qui fut célébré en mars 1540, il écrivit le
io avril, en réponse à une lettre de remercîments
« Que mon conseil apporte à Votre Excellence les
meilleurs résultats. Nous voudrions cependant qu'il
soit tenu secret, sinon les grands paysans voudraient
suivre l'exemple du comte, et faire valoir des motifs
aussi, ou plus sérieux, ce qui nous donnerait grosse
besogne. »

-Le consentement au double mariage aura fait
naître moins de scrupules chez Melanchthon qui,
antérieurement, avait déjà écrit à Henri VIII
« Tout souverain a le droit d'introduirela polygamie
dans son royaume. » Le scandale soulevé par le
double mariage du comte, fut cependant si grand
que Melanchthon fit paraître un écrit en 1541, pour
défendre la polygamie comme non contraire à là
Bible. (2) On n1 était plus au neuvième ou au dixième
siècle, lorsque la polygamieétait généralement tolé-
rée. Ce double mariage du comte de Hesse ne fut
pas le seul qui causa beaucoup d'étonnement. Ces
mariages se reproduisirent encore au dix-septième

(1) Ce qui est parfaitementvrai mais trouveson explication dans le fait, que
la Bible date d'une époque où la polygamie était fort répandue parmi les
peuples de l'Occident et de l'Orient j au XVIe siècle elle était en opposition

-formelleavec les mœurs régnantes.
(2) Joh. Janssen. Histoire dupcupk allmani, 1525-1555.



aussi bien qu'au dix-huitièmesiècle, comme nous le

montrerons.
Lorsque Luther reconnut la satisfaction de l'in-

stinct sexuel comme une loi de la nature, il n'ex-
prima que ce que tous les contemporainspensaient,

et ce que surtout le monde masculin s'était tracé

comme règle. Par la Réforme, qui supprima le céli-

bat des prêtres et abolit les couvents dans les pays
protestants, il devintpossible à des millionsd'êtres de

satisfaire cet instinct naturel sous une forme légale.

Mds à beaucoupd'autres la chose resta interdite par
la divisionde la propriété et par les lois.

La Réforme fut la protestation de la haute bour-
geoisie, en voie de formation, contre son assujettis-

sement au régime féodal dans l'Eglise, l'Etat et la
Société. Elle cherchaità se délivrer des liens étroits
dont l'enveloppaient les droits de jurande et ceux
du seigneur; elle aspirait à centraliser l'organisation
de l'Etat, à simplifiercelle de l'Eglise somptueuse-
ment dotée, à supprimer les sièges, occupés par dès

moines fainéants, et demandait que ceux-ci pussent
coopérer à la, production.

Luther fut, dans le domaine religieux,le représer-
'tant de ces efforts bourgeois. Et s'il prenait fait et

cause pour la liberté du mariage, il n'entendait que

le mariagebourgeois, tel qu'il n'a été définitivement
établi que dans notre siècle, par la loi sur le mariage
civil et les autres dispositions légales bourgeoises

qui s'y rattachent, notamment celles qui régissent
la liberté d'établissement et la liberté industrielle.
On verra plus loin-dans quelle mesure la situation
de la femme en fut améliorée. Les choses n'avaient

pas été poussées si loin au temps de la Réforme. Si,

en raison des mesures connues prises par la Réforme



religieuse, le mariage fut rendu possible à nombre
de gens, on poursuivit d'autre part avec la dernière
rigueur l'union libre des sexes.Si le clergé catholique
avait montré un grand relâchement à l'égard du
libertinage, le clergé protestant ne le combattit
qu'avec plus de fureur. On déclara la guerre aux
maisons publiques, on ferma ces « cavernes de

Satan »; les prostituées furent pourchassées comme
filles du diable », et toute femme qui avait commis

une « faute » fut attachée au pilori comme un modèle
de toutes les perversités.

Du joyeux petit bourgeois du Moyen âge, qui.

vivait et laissait vivre, sortit alors un « spiess
>•

(bourgeois) bigot, austère et sombre, qui « écono-
misa » le plus possible, afin que ses descendants, les

gros bourgeois du XIXe siècle, pussentvivre d'autant
plus largement et faire plus 'de prodigalités.

Le bourgeois honorable., avec sa cravate raide et
son visage sans plis, son horizon borné et sa morale
rigide, devint le prototype de la société.

La femme légitime, que la sensualité catholique
du Moyen âge ne satisfaisaitplus depuis longtemps,

se trouva en parfaite communiond'idées avec l'esprit
puritain du protestantisme. Aucune amélioration ne'

se produisit pour cela dans le sort de la femme en
général. D'autres circonstances,qui exercèrent une
influence néfaste sur les situations générales de
l'Allemagne furent également néfastes pour la
femme. La découverte de l'Amérique, et l'ouverture
d'une route maritime vers les Indes orientales sur-
tout, firent subir une grande transformation à la
production, au commerce et à l'industrie; tout cela
ne tarda pas à déterminer une forte réaction dans
le domaine social.



L'Allemagnecessa d'être le centrede la circulation
et du commerce de l'Europe. L'industrie et le com-
merce allemands tombèrent. En même temps, la
Réforme religieuse avait ruiné l'unité politique de la
nation. La Réforme devint le manteauà l'abri duquel
les princes allemands cherchèrent à s'émanciper du
joug impérial ces princesessayèrenten même temps
de limiter les pouvoirs de la noblesse et, pour attein-
dre ce but, ils favorisèrent les villes en les comblant
de privilèges et de droits. De nombreusesvilles, en
raison des conjonctures toujours plus sombres, se
mirent volontairement sous le pouvoir des princes.
La conséquence de tout cela fut que la bourgeoisie,
effrayée du recul de sa production,- établit autour
d'elle des barrières toujours plus hautes pour se
protéger contre une concurrence désagréable. Les
souverainsencourageaientvolontierscette tendance.
Les situations devinrent de plus en plus mauvaises,
la misère toujours plus grande.

Les autres conséquences de la Réforme furent les
luttes et persécutions religieuses servant de pré-
texte aux souverains pour leurs manœuvres politi-

ques ou économiques qui se déchaînèrent en
Allemagnependant plus d'un siècle, et qui finirent

par la déchirer, après la guerre de Trente Ans.
L'Allemagne n'était plus qu.'un cimetière im-

mense, un monceau de ruines. Des contrées et des
provincesentièresavaient été détruites, des centaines
de villes, des milliers de villages avaient été incen-
diés complètement ou partiellement. De cette époque
date la disparition complète de plus d'une localité.
La population, en beaucoupd'endroits, était réduite

au tiers, au quart ou même à la cinquième, à la
huitième et à la dixièmepartie. Tel était le cas, par



exemple, pour Nuremberg et pour toute la Franco-
nie. Dans cette détresseextrême, l'on eut recours, par-
ci, par-là, à un moyen énergique pour repeupler les
villes et les villages décimés. La guerre avait dimi-
nué le nombre des hommes, alors qu'il y avait des
femmesen abondance l'on décida de tolérer excep-
tionnellement deux femmes pour un homme, C'est
ainsi que la diète de Frankenthal du 14 Février 165o,
décida « que les hommes en dessous de soixante
ans ne pouvaient être admis dans les cloîtres » et
prescrivit aux « curés et prêtres de se marier, »
II serait toléré, en outre, que chaque homme se
rr.iriât à deux femmes. Cependant il fut rappelé aux
hommes, surtout par la voie de la chaire de vérité,
qu'ils avaient à se conduire de telle façon, qu'ils,
s'appliquaient à discrétion et, précaution complètes,
qu'en leur qualité d'époux ils devaient, non seule-
ment, soigner obligatoirement leurs deux femmes,
mais aussi empêcher toute dispute entre elles.

La chaire de vérité servit donc à la propagation
du mariage double, et prescrivit leur conduite aux
époux. Pendant cette longue période le commerce
et l'industrie avaient été entravés, parfois même
détruits complètement; ils ne se relevèrent que gra-
duellement. Mais ces situations avaient gâté et
démoralisé une grande partie de la population, qui
avait perdu l'habitude du travail régulier. Pendant
la guerre les armées avaient traversé l'Allemagneen
volant, en pillant, en violant, en assassinant, et pré-
levé la dîme sur les amis comme sur les ennemis.
Après la guerre,d'innombrables brigands,mendiants
et vagabonds vinrent, effrayer la population, gêner
et même détruire le commerce et la circulation.
Pour le sexe, féminin une période de grande souf-



france avait commencé. Pendant ces temps d'anar-
chie, le mépris de la femme avait fait les plus grands
progrès;. c'est surtout sur ses] épaules que pesait la
charge du manque de moyens d'existence. Tout
comme les vagabonds, les femmes couraient, par
milliers, les chaussées et les forêts, remplissant les
prisons et les dépôts de mendicité. A toutes ces
souffrances vint s'ajoutér le renvoi violent de nom-
breuses familles d'agriculteurs, qui devaient céder
leurs terres aux seigneurs. Depuis la Réforme,
c^ux-ci avaient dû se courber de plus en plus sous
la puissance des souverains, et par l'octroi des places
de courtisans et de charges militaires, ils étaient
arrivés à une dépense très grande. Du mal qui leur
avait été fait par les [princes, ils se vengèrent
doublement et triplement en volant les biens des

paysans. D'un autre côté, la Réforme offrit aux sou-
verajns le prétexte agréable de s'emparer des riches
biens de l'Eglise. A la fin du seizième siècle, le
prince-électeur Auguste de Saxe avait détourné de
leur but plus de trois cents -biens religieux (i). Et
ses frères et cousins, les autres souverains protes-
tants, et surtout les Hohenzollern, avaient agi

comme lui. La noblesse imita cet exemple en s'em-
pirantdes terres communalesqui existaient encore,
ou des terres sans propriétaires, en chassant les

paysans libres aussi bien que les serfs pour s'enri-
chir de leurs possessions. Les révoltes des paysans
du seizième siècle, en échouant, offrirent un prétexte
à cet effet. Et une fois que l'essai avait réussi, il ne
manquaitpas de motifs pour continuer sur ce chemin
de la violence. A l'aide de toutes sortes de chicanes,

(ù Joh. Janssen.Histoiredu PiHflc Allemand,



de procédures, auxquellesle droit romain, qui avait
obtenu droit de cité, donnait occasion, on expropria
les paysans pour des sommes minimes, et ce afin
d'enrichir la propriété de 'a noblesse. C'est ainsi
que des villages, que les fermes de demi-provinces
disparurent. Pour donner quelques exemples des
12543 fermes qui existaient dans le Mecklembourg,
du temps de la Guerre dé trente ans, il en restait
encore I2i3 en 1808. Depuis 1628, environ 12000
fermes de la Poméranie ont cessé d'exister. La
transformation de l'agriculture, qui s'accomplit au
seizième siècle, fut un autre motif pour continuer
l'expropriation des fermes, et pour transformer les
dernières parcelles de terrains communaux en pro-
priétés pour la noblesse. La "double culture avait été
introduite; elle permettait de changer, après un cer-
tain temps, la manière d'exploiter les terres.' Des
champs de blé devinrent temporairement des pâtu-
rages, d'où développement de l'élevage du bétail,
et diminution de l'emploi des forces ouvrières.

La situation, dans les villes, n'était pas meilleure
<ju'à la campagne. Jadis les femmes avaient été
admises, sans difficultés, à la maîtrise, et pouvaient
employer des compagnons et des élèves. On les
obligeait même d'entrer dans les corps de métier
pour leur imposer les mêmes conditions de concur-
ren £. Il y avait des femmes dans les tissages, les
fabriques de drap et de tapis. Il y avait des femmes
qui brodaient en or, des femmes-orfèvres,fabriquant
des courroies, etc. A Francfort, et dans les villes de
la Silésie, des femmes exerçaient la pelleterie; la.
.boulangerie dans les villes du Rhin moyen, la bro-
derie d'armoiries et la ceinturonnerie à Cologne et
à Strasbourg, la corroirie à Brême, la tannerie à



Nuremberg, le tondage du drap à Francfort, la file-
rie et le battage de l'or à Cologne (i). Maisaufuret à
mesure que la situation des ouvriers manuels s'em-
pira, la disposition d'esprit devint moins favorable

aux concurrentesféminines. Déjà à la fin du quator-
zième siècle, les femmes, en France, étaient exclues
de l'industrie, chose qui ne se produisit en Alle-

magne que vers la fin du dix-septième siècle. On
leur défendit d'abord – sauf aux veuves l'accès
de la maîtrise, plus tard celui du compagnonnage.
Le remplacement du catholicisme fastueux par le
protestantisme, fit grand tort à nombre d'industries,
principalement aux industries d'art, et eh fit même
disparaître.Or les femmes étaient surtout employées
dans ces industries. D'un autre côté, la confiscation
et la sécularisation de grands biens de l'Eglise,
entraîna un recul de la charité publique, dont
souffrirent surtout les veuves et les orphelins.

La décadence générale, engendrée au seizième
siècle par les causes que nous .venons d'indiquer,
continua pendant le dix-septième' siècle et fit
décréter une législation très sévère sur le mariage.
Il était défendu aux compagnons et aux domestiques
de' se marier aussi longtemps qu'ils ne pouvaient

prouver que leur descendants ne seraient, en aucun
cas.àlacharge delacommune.Lesmariages, conclus

en dehors de la loi, étaient punis de peines sévères
et même barbares. Le droit bavarois, par exemple,
prévoyait la flagellation et l'emprisonnement. Des
peines rigoureuses étaient réservées pour les soi-
disant « mariagessauvages », qui devenaienttoujours
plus nombreux, au fur et à mesure que la conclu-

(»; Dr Karl Bûcher. La question dis femmesa» Moyen-Agt,



sion d'un mariage régulier devenait moins possible.
On prit une peur ridicule de la surpopulation, et
pour diminuer le nombre des mendiants et des
vagabonds, les décrets se succédèrent, et le dernier
était toujoursplus sévère que les précédents.

Imitant l'exemple de Louis XVI, roi de France,
la plupart des nombreuses cours allemandesdéployè-
rent un faste et un luxe inouïs, et les souverains
avaient des maîtresses, dont le nombre était en
proportion inverse de l'étendue et des rapports du
pays. L'histoire des maisons princières du dix-hui-
tième siècle fournit les chapitres les plus scandaleux
de l'histoire. Les potentats voulaient surpasserleurs
rivaux en vaines dépenses, luxe insensé et char-
ges militaires. L'entretien des maîtresses pous-
sait jusqu'aux gaspillages les plus inouïs. Il serait
difficile de dire à quelle cour revint la palme dans
cette débauche de luxe et de dérèglement. Aujour-
d'hui c'était telle cour, demain telle autre. Aucun
état allemand ne put se soustraire complètement
à cette influence déprimante. La noblesse singea les
souverains, et les bourgeois, à leur tour, la noblesse.
Quand la fille d'une famille bourgeoise avait le
bonheurde plaire à un seigneur bien en cour, ou au
souverain même, elle en était presque toujours
ravie, et trouvait sa famille toute prête à la céder
comme maîtresse au prince ou à des nobles. Le
même cas se représentait chez la noblesse, lorsque
la fille plaisait au souverain. Absence de caractère
et impudence étaient les signes distinctifs de cette
période.

Les situations étaient plus mauvaises dans les
deux capitales allemandes, à Vienne et à Berlin,
que partout ailleurs. Pendant une grande partie du



siècle, Marie Thérèse^ de mœurs très austères,
régna sur la Capoue allemande, sur Vienne. Mais
elle se trouva imposante devant les agissements
d'une noblesse riche, qui s'adonnait au plaisir sen-
suel, et devant le monde bourgeois qui l'imitait. Les
commissions de chasteté qu'elle fonda, et à l'aide
desquelles elle organisa un service important d'es-
pionnage, firent naître du mécontentement, et la
rendirent risible. Le résultat fut nul. Pendant la
seconde moitié du dix-septième siècle les dictons
suivants faisaient la ronde dans la Vienne folâtre

« Aimez votre prochain comme vous-même, c'est
à dire, aimez la femme de votre prochain comme la
vôtre ». « Quand la femme marche à droite, l'homme

peut marcher à gauche. Quand elle se choisit un
guide, il peut se choisir une amie. » Une lettre,
adressée en 1751 par le poète allemand Chr. Von
Kleist à son ami Gleim, démontre le peu d'impor-
tance qu'on attachait alors au mariage et à l'adul-
tère. Il dit « L'aventure du margrave Henri vous
«st déjà connue. Il a envoyé sa femme dans ses
domaines, et veut se séparer d'elle parce qu'il a
trouvé le prince d'Holstein dans son lit. Le mar-
grave aurait mieux fait de se taire au lieu de
s'exposer aux cancans de Berlin et de la moitié du
monde. D'ailleurs il n'est pas nécessaire de faire
tant de bruit pour une chose si naturelle, surtout
lorsqu'on n'est pas plus irréprochable que le mar-
grave. Le cas est inévitable en mariage, et par leurs
opinions sur d'autres personnes aimables, tous les
hommes et toutes les femmes sont obligés d'être
infidèles. Comment peut-on punir une chose impo-
sée ? » En 1772, l'ambassadeur anglais, lord Mal-
mesbury écrivit au sujet des situations berlinoises



« La corruption des mœurs est générale chez les
deux sexes; ajoutez à cela la misère, conséquence
inévitable des impôts introduits par le roi actuel,
et le désir du luxe qu'il hérita de son grand'père.
A grandl'aide de moyens limités, les hommes
mènent train, les femmes sont de véritables chipies
sans honte. Elles se livrent à celui qui paie le plus;
douceur et amour véritable leur sont totalement
inconnus. »

Les situations furent les plus mauvaises sous le
règne de Frédéric Guillaume II, de 1786 à 1797. Il
donna les pires exemples à son peuple. Le prédica-
teur Zolnner^se dégrada jusqu'au point de le marier
avec sa maîtresse, Julie von Vosz, comme seconde
épouse. Et lorsquecelle-ci,bientôt après, mourut pen-
dant un accouchement, il le maria de nouveau à sa
seconde maîtresse, la comtesse Sophie von Donhoff.

Frédéric Guillaume II tenait ces mauvais exem-
ples de ses aïeux. Au commencement du même
siècle, à la fin du mois de juillet 1706, le duc Eber-
hard, Louis de Wurtemberg prit sa maîtres se de
Gravenitz comme seconde femme. Ce mariage fut
conclu par un jeune prêtre, qui était curé à Mühlen
a/R. Le duc Leopold Eberhard, à Mompelgard, fit
mieux encore. Il avait trois épouses, dont deux
sœurs. De ses treize enfants, il en maria deux
ensemble. Les agissements de ces princes firent
naître grand scandale chez leurs sujets, mais les
choses, en restèrent là. L'intervention impériale
parvint à annuler le mariagedu duc de Wurtemberg
avec la Gravenitz. Mais celle-ci conclut bientôt
après un mariage avec le comte déchu von Würben,
et resta encore pendant vingt ans la maîtressedu duc
de Souabe.



L'accroissement de la puissance des souverains,
commençant au seizième siècle, et la fondation de
grands états à la même époque, avaient nécessité la
formation d'armées permanentes, qui ne pouvaient
être entretenues sans grandes charges. La vie
dépensière de la plupart des cours exigeait, à côté de
cela, des sommes folles. Une population nombreuse
et fortunée pouvait seule pourvoir à ces besoins.
Les différents gouvernements, surtout ceux des
grands Etats, cherchèrent,par des moyens adéquats,
à augmenter au dix-huitième siècle le chiffre de la
population, et à mettre les habitants dans la possi-
bilité de payer les contributions.

Le cheminen fut tracé par l'évolutionéconomique
et sociale, qui avait succédé à la découverte de
l'Amérique, du cap de Bonne-Espérance, et d'un
chemin vers les Indes orientales. Le contre-coup de
cette transformation se fit sentir d'abord dans l'Eu-
rope occidentale, plus tard en Allemagne. Les nou-
velles voies de communication avaient créé de
nouvelles relations commerciales d'une importance
imprévue et insoupçonnée. Le Portugal, l'Espagne,
les Pays Bas, l'Angleterre, furent les premiers qui
essayèrent de tirer profit de cette transformation. La
France et enfin l'Allemagne y trouvèrent bénéfice
à leur tour. Ce dernier pays avait été retardé au
point de vue économiquepar les guerres religieuses
et par la division politique. Lès nouvelles nécessités
du marché mondial, créées par l'ouverture de nou-
veaux débouchés pour les produits de l'industrie
européenne, ne révolutionnèrent pas seulement le
mode de production, mais aussi les idées et les sen-
timents des peuples européens et de leurs gouver-
nements.



Le travail manuel qui, jusque maintenant, avait
régné en maître exclusif et suffisait aux besoins
quotidiens de l'endroit et de son voisinage immé-
diat, fut remplacé par la manufacture, c'est à dire
par la production en masse, et par l'utilisation d'un
plus grand nombre d'ouvriers dans une division de
travail mieux développée. Le marchand, en posses-
sion de moyens financiers plus grands, avec son
horizon plus vaste, devint le directeur du nouveau
mode de production, qui supprima et remplaçapar-
tiellement le travail manuel, mais détruisit en même
temps l'organisationdes gildes. Une période s'ou-
vrit, pendant laquelle la femme put de nouveau
employer ses forces dans l'industrie. La fabrication
de la toile, -à domicile ou dans la fabrique, la fabri-
cation de la passementerie, la-filature et le tissage
du lin, etc., ouvrirentun vaste champ à son activité.
A la fin du dix-huitième siècle, 100,000 femmes et
80,000 enfants étaient déjà employés dans les fila-
tures, les tissages et les imprimeries. Mais les con-
ditions du travail, sous le rapport du salaire et de la
durée,étaient souventhorribles.Les mêmes rapports
existaient en France où, vers le même époque, des
milliers de femmes trouvaient du travail dans de
nombreuses fabriques. Des améliorations et des
inventions techniques, surtout l'invention et l'amé-
lioration de la machine à vapeur, firent produire à
meilleur marché et fournirent de la besogne à la
masse et surtout aux femmes. La grande industrie
était née.

Ce développement économique exigeait plus
d'hommes. Or, les guerres des 16e, 17e et 18e siècles,
en Europe aussi bien que de l'autie côté de la mer,.
avaient diminué en de fortes proportions ]e nombre



des mortels, et au commencement du 18e siècle com-
mença l'émigration.Les gouvernements reconnurent
la nécessité de faciliter les mariages et l'établisse^
ment des familles.

L'Espagne, appauvrie en population par sa poli-
tique mondiale, se vit obligée, en i623, de promul-
guer une loi par laquelle toutes les personnes, se
mariant entre 18 et 25 ans, furent exemptées, pen-
dant une série d'années, de tout impôt. Les person-
nes nécessiteuses recevaient même une dot de la
caisse publiquè. Les parents, qui avaient au moins
six enfants masculins, étaient dispensés, pour tou-
jours, du paiement des impôts. L'Espagne favorisa
également l'immigration et la colonisation.

Pour combattre la diminution de la population,
résultant de ses guerres, Louis XIV se vit obligé
d'accorder à tous les contribuables, auxquels
appartenait la plus grande majorité de la popula-
tion – exemption d'impôts pendant quatre ou cinq.
ans, lorsqu'ils se mariaient avant l'âge de 21 ou de
20 ans. Les parents de dix enfantsobtenaient exemp-
tion définitive, lorsqu'aucun de leurs rejetons n'était'
moine, prêtre ou religieuse.

Les nobles, avec le même nombre d'enfants dont
aucun n'embrassait la carrière religieuse, obtenaient
une pension annuelle de iooo à 2000 livres, et les
bourgeois non contribuables obtenaient, dans les
mêmes conditions, la moitié de cette somme. Le
maréchal Maurice de Saxe proposa à Louis XV de
n'autoriser, les mariages que pour une durée de
cinq ans.

Par les règlements de 1668, de 1721, de 1726 et
de 1736, et par de nombreuses mesures, l'on essaya
en Prusse de favoriser l'immigration, surtout des



personnes,poursuivies, en France et en Autriche,
pour leurs convictions religieuses. Les idées de Fré-
déric le Grand à ce propos résultent clairement
d'une lettre, qu'il adressa le 24 août 1741 à Voltaire.
Il écrit « Les hommes ne sont pas faits pour la
vérité. Je les -regarde comme une horde de cerfs
dans le parc d'un grand seigneur, et qui n'ont
d'autre fonction que de peupler et remplir l'en-
clos (1)..» Plus tard il créa, par ses guerres, la
nécessité de repeupler, son « parc aux cerfs »".

L'immigration fut également favorisée en Autriche,
au Wurtemberg et au Brunswick, alors que ces
pays, tout comme la Prusse, défendaient l'émigra-'
tion. Pendant le dix-huitième siècle, toutes les
barrières contre le mariage et contre l'établissement
furent éloignées. D'autres états imitèrent cet'exem-
ple. Pendantlespremierstrois quarts dudix-huitième
siècle, un chiffre élevé de la population était consi-
déré, par les économistes, comme le plus grand

bonheur pour les Etats. Une réaction ne se manifesta
que vers la fin du dix-huitièmeet au commencement
du dix-néuvièmesiècle; elle fut la conséquence des
grandes crises économiques,des révolutions et des
guerres révolutionnaires, qui se continuèrent pen-
dant la première moitié du dix-neuvième siècle,
surtout dans l'Allemagnedu Sud et en Autriche.

On augmenta de nouveau l'âge auquel la conclu-
sion du mariage était autorisée, et pour le mariage
on exigeait la preuve d'un certain capital ou d'un
revenu déterminé, qui assuraient une vie conve-
nable. Le mariage était devenu impossible pour les
déshérités,et l'influence laissée aux communes pour

(1) Œuvres complètesde Voltaire. Tome XCII. Correspondance avec le Roi
de Prusse. Tome III. (Bruxelles. Ode et Wodon, 1828).



déterminer les conditionsqui interdisaient les maria-
ges, était très grande. Par-ci, par-là, l'on défendit
aux paysans l'érection de maisons pour le travail à
la journée, et l'on exigea, comme en Bavière, où
jusque maintenant la législation sur le mariage est
restée très rétrograde la démolition des maisons
pour le travail à la jo.urnée qui avaient été bâties
sans le consentementdu prince-électeur.La législa-
tion sur le mariage ne resta relativement libérale
qu'en Prusse et en Saxe. Mais comme l'instinct
naturel ne se laisse pas étouffer, la conséquence do-

toutes ces mesures restrictives fut que, nonobstant
toutes les mesures de police, le concubinage se
pratiqua en masse, et que le chiffre des enfants
naturels de plus d'un petit état allemand, se rappro-
cha sensiblementde celui des enfants légitimes.Tels
furent les résultats d'une réglementation paternelle,
qui se vantaitde sa morale et de sa vertu chrétienne.

La femme mariée bourgeoise menait une vie
rigoureusementretirée le nombrede ses obligations
était si considérable, qu'il lui fallait être à son
poste du matin au soir pour remplir tous ses devoirs,
et que la chose ne lui était encore possible qu'avec
l'aide de ses filles. Elle n'avait pas seulement à
accomplir les travaux domestiques de chaque jour,
auxquels la maîtressede maison bourgeoise a encore
à vaquer aujourd'hui, mais une foule d'autres dont
la femme est complètement débarrassée de nos
jours, grâce au développement moderne de l'indus-
trie et du commerce. Il lui fallait filer, tisser et
blanchir la toile, faire la lessive et confectionner
elle-même tous les vêtements sans exception, fondre
le savon, plonger la chandelle et brasser la bière.
Elle était une véritable « Cendrillon », et sa seule



distraction consistait à aller à l'église le dimanche.
Les mariages ne se faisaient plus que dans le même
cercle social; l'esprit de caste le plus rigoureux et le
plus grotesquedominait toutesles relationset ne souf-
frait aucune infraction. On élevait les filles dans le
même esprit, on les tenait étroitement enfermées
,à la maison; leur éducation intellectuelle était nulle
et ne sortait pas du cadre des occupations domes-
tiques les plus ordinaires. A tout cela s'ajoutait une
vide et creuse étiquette, qui devait tenir lieu d'édu-
cation et d'esprit, et qui donnait à la vie entière, à
celle de la femme en particulier, la marche d'un
treuil à tambour.

C'est ainsi que l'esprit de la Réforme dégénéra, et
que l'on chercha à étouffer chez l'être humain les
instincts naturels et la vivacité de l'esprit sous un
amas confus de règles de conduite et d'habitudes
compendieusementexpliquées, mais banales.

Maintenant vint la Révolution française, qui
balaya en France l'ancienne réglementation poli-
tique et sociale. Son esprit parvint jusqu'en Alle-
magne, et le vieil état de choses y disparut à son
tour. La domination étrangère surtout eut, pour
l'Allemagne, l'effet d'une révolution; tout ce qui
était vieillot et décrépit tomba,'ou sa chute fut
précipitée, comme en Prusse. Et quoiqu'on essayât,
pendant la période de réaction de i8i5, pour faire
revivre les antiques us et coutumes, la nouveauté
était trop puissante et remporta la victoire.

Les privilèges des gildes, la contrainte person-
nelle, les droits du marché, etc., furent rélégués
parmi les friperies. Les fabriques, les chemins de
fer, les bateaux à vapeur furent installés l'exploita-
tion des mines commença; les forges, les manufac-



tures de verre et de porcelaine, l'industrie textile
dans ses différentes branches, la construction des
machines, la fabrication des outils, etc., etc., devin-
rent florissantes les universités et les écoles
techniquessupérieures fournirent les forces intellec-
tuelles, nécessaires à ce développement. La nouvelle
classe, celle de la grande bourgeoisie capitaliste,
soutenue par tous ceux qui étaient favorables au
progrès, essaya de plus en plus de faire disparaître
les situations devenues insupportables. Ce que
l'émeute populaire de 1848 et de 1849 ébranla, fut

» mis de côté par la révolution bourgeoise de 1866.
L'unité politique, désirée par la bourgeoisie, fut
réalisée, et les restrictions économiqueset sociales
qui existaient encore, disparurent.La liberté indus-
trielle, la libre circulation, la liberté du mariage, la
liberté d'établissement, toute la législation dont le
capitalisme avait besoin pour son développement,
prirent naissance.A côté des ouvriers, ce fut surtout
la femme qui tira avantage de ce nouvel essor, qui
lui laissait.la route libre.

Déjà avant que les lois nouvelles de 1866 eussent
pris pied, nombre de restrictions avaient disparu
dans plusieurs états allemands, et avaient fourni
l'occasion, aux réactionnaires endurcis, de prédire
la déchéancede la morale et des mœurs.

L'évêque de Mayence, von Ketteler, gémissait
en 1868 « que la destruction des obstacles actuel-
lement apportésà la célébrationdumariage,équivaut
au dénouement du lien conjugal, car désormais il
sera possible aux gens mariés de se séparer selon
leur bon vouloir », avouant ainsi que les liens
moraux du mariage actuel sont si faibles, que la
contrainte seule peut le maintenir.



Les circonstances présentes, c'est à dire d'une
part l'augmentation rapide de la population amenée-
par le chiffre plus élevé des mariages, d'autre part
les inconvénients de toute sorte, jadis inconnus,
causés par un système industriel qui a pris pendant
l'ère nouvelle un développement gigantesque, ont
fait réapparaître le spectre de la surpopulation.
Je montrerai ce que signifient ces craintes et à
quelles causes il faut les ramener.

Le professeur Dr Ad. Wagner est du nombre de
ceux qui sont malades de la peur de la surpopula-
tion, et qui demandent la limitation de la liberté du*
mariage et de l'établissement, notamment pour les
ouvriers. Il se plaint que ceux-ci se marient trop tôt,
comparativement-àla classe moyenne. Tout comme
ceux qui partagent ses idées, il oublie que les
hommes de la classe moyenne n'obtiennent que sur
le tard la situation sociale qui leur permet de con-
clure un mariage d'après leur position. Mais ils se
dédommagent chez les prostituées. Ce serait ren-
voyer les travailleurs au même moyen, si on leur
déniait le droit au mariage. Mais alors qu'on ne se
plaigne pas des circonstances,qu'on ne crie pas à la
« ruine de la morale » et que l'on ne s'étonne pas si
les femmes, ayant les mêmes instincts que les
hommes, en cherchent la satisfaction dans des rela-
tions coupables, et peuplent la ville et les champs
d'enfants illégitimes. Les théories de Wagner et de
ses adeptes sont également opposées aux intérêts de
la bourgeoisie et de notre développement écono-
mique, qui exige le plus grand nombre de mains,,
pour mettre en ligne les forces de travail qui doivent
maintenir la concurrence sur le marché mondial.
Les maux de notre siècle ne peuvent être guéris par



des sophismes étroits et bornés. Aucune classe,
aucun gouvernéinent n'est déjà assez puissant, au
commencementdu vingtièmesiècle, pour arrêter ou
enrayer le développement naturel de la société.
Toute tentative échoue. Le fleuve du développement
franchit tous les obstacles. Le salut n'est pas en
arrière, mais en avant, et celui qui songe encore à
s'arrêter, n'est qu'un esprit borné.





La femme dans le présent

Lafemme comme êlre sexuel. – Le mariage.– Difficultés et
obstacles qu'il rencontre

La société bourgeoise accorde la seconde place à
la femme. L'homme occupe le premier rang, la.
femme le suit. Les situations sont donc tout autres
que pendant la période du matriarcat. Ce change-
ment a été provoqué par la disparition du commu-
nisme primitif et la domination du système de la
propriété individuelle.

Platon rendait grâces aux dieux pour sept bien-
faits dont ils l'avaient comblé. Le premier bienfait
était qu'il naquit libre, non esclave, le second bien-
fait, qu'il était homme et non femme. Une même
idée est contenue dans la prière matinale des
hommes juifs. Ils prient « Béni soit Dieu notre
Seigneur, et le Seigneur de tous les mondes, qu'il
ne me fit pas femme. » Au même endroit les Juives
prient « qu'il me créa d'après sa volonté. » Le
contraste dans la situation des sexes ne peut avoir

une expression plus nette que dans le texte de Platon
et dans la prière des Juifs. D'après de nom bi eux
endroits de la Bible, l'homme est le véritable repré-
sentant du genre humain; les langues anglaise et
française ne possèdentqu'un seul mot pour désigner
un être, humain et un homme. En règle générale,



quand nous parlons du peuple, nous ne songeons
qu'aux hommes. La femme est une unité négligée,
l'hcmme est son maître. Les hommes s'accommo-
dent fort bien de ces situations, et la majorité des
femmes les acceptent commenécessaires. Cette façon
d'envisager les choses réflète à merveille la situation
du sexe féminin.

Sans nous occuper, pour le moment,de savoir si la
femme est opprimée comme prolétaire, nous de-
vons reconnaître qu'elle l'est presque généralement
comme être sexuel. A chaque pas elle rencontre une
masse de difficultés et d'obstacles qui sont inconnus
à l'homme. Beaucoup de ce' qui est autorisé à
l'homme est défendu à la femme, les libertés ou les
droits sociaux dont l'homme jouit, deviennent faute
ou crime dès que la femme s'en empare. Elle souffre
aussi bien comme être social que comme être sexuel,
et il serait difficile de déterminer dans quel domaine
sa souffrance est la plus grande. Il est donc compré-
hensible que beaucoup de femmes auraient voulu
naître hommes.

A côté de l'impérieuse nécessité de manger et du
désir de vivre, la passion sexuelle est certainement
une des exigences les plus fortes de l'homme. La
soif de perpétuer son espèce est l'expression la plus
complète du désir de. vivre; tout homme normale-
ment développé la possède, et dès que l'homme a
atteint sa maturité, le besoin de la satisfaire est
une condition indispensable à la santé physique et
morale.

Luther a exactement dépeint l'instinct naturel
quand il' dit « Celui qui essaie de lutter contre
l'instinct naturel et d'empêcher les choses d'aller
comme le veut et doit le vouloir la nature, que fait-il,



sinon essayer d'empêcher la nature d'être la nature,
le feu de brûler, l'eau de mouiller, l'homme de

manger, de boire et de dormir? Ces paroles de-

vraient être gravées dans la pierre au-dessus des

porches de nos églises, où l'on prêche si vigoureuse-

ment contre « le péché de la chair. » Pas un méde-

cin, pas un physiologiste ne saurait démontier,
d'une façon plus frappante, la nécessité, pour
l'homme sainement constitué, de satisfaire les be-

soins amoureuxque l'instinct sexuel éveille en lui.

Il est une loi que l'homme est obligé de s'appli-

quer rigoureusement, s'il veut se développer d'une
façon saine et normale, c'est qu'il ne doit négliger

d'exercer aucun membre de son corps, ni refuser
d'obéir à aucune impulsion naturelle. Il faut que
chaque organe remplisse les fonctions auxquelles la

nature l'a destiné, sous peine de voir dépérir et en-
dommager tout l'organisme. Les lois du développe-

ment physique de l'homme doivent être étudiées

avec autantde soin que celles de son développement
intellectuel. Son activité morale dépend de la per-
fection physique de ses organes. La pleine santé de

la première est entièrement liée au bon état de la

seconde. Une altération de l'une trouble nécessaire-

ment l'autre. Les passions dites animales n'ont pas

une racine moins profonde que celles dites intellec-
tuelles toutes sont le produit d'un même organisme
général, et les unes subissent constamment l'in-

fluence des autres. Cela est vrai pour l'homme

comme pour la femme.
Il s'ensuit que la connaissance des propriétés

des organes sexuels est aussi nécessaire que celle de

tous les autres organes, et que l'homme doit appor-
ter les mêmes soins à leur développement. Il doit



comprendre que des organes et des instincts qui
sont innés à tout être humain, qui forment partie
intégrante de sa nature et qui même, dans cer-
taines périodes de la vie, le maîtrisent complète-
ment, ne doivent pas être l'objet de mystères, de
fausse honte ou d'une complète ignorance. Il s'ensuit
encore, que la connaissancede la physiologieet de
l'anatomie des différents organes et de leurs fonc-
tions, aussi bien chez l'homme que chez la femme,
devrait être aussi largement répandue que toute
autre partie de la science humaine. Cette connais-

sance exacte de notre nature physique une fois
acquise, nous verrions nombre de circonstances de
la vie d'un tout autre œil que maintenant. La ques-
tion de savoir s'il n'y aurait pas lieu de prévenir ou
de guérir certains maux devant lesquels la société
actuelle passe silencieuse et prise d'une sainte hor-
reur,mais qui ne se rencontrent pas moins dans pres-
que toutes les familles, se soulèveraitd'elle-même.
Partout ailleurs la science passe pour une vertu,
pour le but le plus noble, le plus digne de l'huma-
nité seule est exceptéela science en ces matières qui
sont en relation étroite avec le caractère, avec les
saines qualités de notre moi, avec la base de tout
développementsocial,

Kant dit « L'homme et la femme réunis consti-
tuent l'être humain entier et complet; un sexe com-
plète l'autre», Schopenhauerdéclare que « l'instinct
sexuel est la plus complète manifestation de la
volonté de vivre; c'est donc la concentrationde toute
volonté » et ailleurs « l'affirmation de la volonté
de vivre se rencontre dans l'acte charnel, qui en est
la plus éclatante expression ». Mainlander est du
même avis « Le point essentiel de la vie humaine



est dans l'instinct sexuel. Lui seul assure à l'individu
la vie, qu'il veut avant tout. L'être humain n'at-
tache à rien plus d'importance qu'à sa procréation;t
il ne fi'^e et ne concentre au soin d'aucune autre
affaire, d'une façon aussi remarquable qu'à l'accom-
plissement de l'acte sexuel, toute l'intensité de sa
volonté. » Et encore avant eux tous, Bouddha
disait « L'instinct sexuel est plus aigu que le croc
avec lequel on dompte les éléphants sauvages; plus
ardent que la flamme, il est comme un dard enfoncé
dans l'esprit de l'homme (1). »

Avec pareille intensité de l'instinct sexuel, il n'y
a pas lieu d'être surpris de ce que la continence
dans l'âge mûr influe, comme elle le fait, sur le
système nerveux et sur tout l'organisme de l'être
humain, et qu'elle conduiseaux plus grands troubles,

aux aberrations les plus extraordinaires,et dans cer-.
taines circonstances à la folie et à une mort misé-
rable.

L'instinct sexuel diffère de personne à personne;
\sa modération dépend en grande partie de l'éduca-
tion et de la domination de soi-même, de la dimi-
nution de l'excitation par la lecture, les entretiens,
l'alcoolisme, etc. L'instinct sexuel est, en général,
moins sensible chez la femme que chez l'homme, et
certaines femmes manifestentmême un dégoût pour
les rapports sexuels. Mais elles constituent une
petite minorité, et leur dégoût est la conséquence de
situations physiologiquesou psychologiques.

L'union des sexes est une des grandes lois de la
nature vivante; l'homme et la femme y sont soumis

comme tous les êtres et ne peuvent s'en affranchir,

( ) Mainlânder. Philosophieder Erlûstiiig (Philosophiede l'aïranchissementl.
Tome 11.



surtout pendant l'âge viril, sans que leur économie
en souffre plus ou moins ( i). » Parmi les nombreuses
maladies, résultant de l'inactivité des organes
sexuels, Debay cite le satyriasis, la nymphomanie,
l'hystérie. Plus loin il démontre l'influence néfaste
de l'abstinence sexuelle sur les facultés intellec-
tuelles, surtout chez les femmes.

Dans son ouvrage sur « L'instinct sexuel dé la
femme considéré au point de vue physiologique,
pathologique et thérapeutique » Busch dit « De
tout temps l'abstinence de la femme fut tenue pour
particulièrement nuisible; c'est un fait indéniable
que les excès aussi bien que l'abstinence sont
néfastes à l'organismeféminin, et que leurs effets se
font sentir de façon plus vive et plus intensive que
chez les hommes. »

L'on peut donc dire que l'être humain, homme ou
femme, se perfectionneau fur et à mesure que dans
.chaque sexe les penchants et les symptômes vitaux
se manifestent et prennent une expression dans le
développement organique et intellectuel, dans la,
forme et dans le caractère. Chaque sexe est alors
parvenu à la perfectionqui lui est propre,

« Chez l'homme moral » dit Klencke dans son
ouvrage « Das Weib als,Gattin. La femme comme
épouse », « ia contrainte de la vie conjugale a sans
contredit pour guide des principes moraux dictés
par le bon sens, mais il ne serait pas possible, la
liberté la plus exagérée fût-elle permise, de réduire
complètementau silence les exigences de la conser-
vation de l'espèce, que la nature a assurée par la
formation organique normale des deux sexes. Lors-

(i) Debay. Hygièneet philosophiedu mariage. Paris 1884.



que des individus bien constitués, masculins ou
féminins, se soustraient leur vie durant à ce devoir
envers la nature, il n'y a pas là libre résolution de
résistance, même dans le cas où cette résolution est
présentée comme telle ou illusoirement érigée en
libre arbitre; mais c'est la conséquence de difficultés
et de nécessités sociales, qui portent atteinte au droit
de la nature et en flétrissentles organes. Ces agisse-
ments impriment aussi à l'organismegénéral le type
du dépérissementet du contraste sexuel, tant en ce
qui concerne l'aspect extérieur que le caractère, et
provoquent par l'atonie nerveuse, pour l'esprit
comme pour le corps, des tendances et des disposi-
tions maladives. L'homme s'effémine, la femme
prend des allures masculines dans la forme comme
dans le caractère, parce que la conjonction des sexes
ne s'est pas accomplie suivant le plan de la nature,
parce que l'être humain n'a revêtu que l'une dé ses
faces, qu'il n'est pas parvenu à sa forme complète,
au point culminant de son existence. » Et la docto-
resse Elisabeth Blackwell dit dans son livre « The
moral education of the young in relation to sex.
L'éducation de la jeunessesous le rapport sexuel »
«•L'instinct sexuel existe comme une condition iné-
vitable de la vie et de la fondation de la société. Il
est la force prépondérante dans la nature humaine.
Il survit à tout ce qui passe. Même non encore déve-
loppé,n'étant en rien l'objet de la pensée, cet instinct
inéluctable n'en est que d'autant plus le feu central
de la vie humaine et notre protecteur naturel contre
toute possibilité d'extinction, »

Dansson ouvrage « Prostitution et abolitionnisme»
le docteur B. Tarnowsky dit ce qui suit « L'absti-
nence sexuelle sera bien supportée par les uns,



grâce à des propriétés natives de leur organisme;
mais d'autres seront amenés à étouffer la flamme qui
les consume dans des embrassementsféminins, ou
dans des illusions, comme celle de saint Antoine. Ils
subiront des hallucinations infernales et finirontpar
sombrerdans l'onanisme. La santé exige une satis-
faction complète et^régulière de tous les besoins
humains; c'est le but que doit atteindre l'hygiène. Il
ne lui appartient pas d'étoufferune des fonctions les
plus importantes de l'organisme humain le com-
merce sexuel. » Luther, avec son bon sens humain,
donne également des conseils pratiques. Il dit
« Que celui qui ne se sent pas appelé à l'abstinence,
tâche d'abord d'avoir du travail, et qu'ensuite il le
risque et se marie, un garçon au plus tard quand il

a vingt ans, une fille quand elle a quinze ou dix-huit
ans. A cet âge ils sont sains et aptes; et qu'ils lais-
sent à Dieu le soin de les nourrir avec leurs enfants.
Dieu crée les enfants, il les nourrira bien (i). »

L'observance des bons conseils de Luther est
malheureusement impossible dans nos relations
sociales, et ni l'État chrétien ni la société chrétienne
ne veulent rien savoir de la confiance en Dieu pour
nourrir les enfants. Ainsi la philosophiemoderneest
d'accord avec les idées de la science exacte et avec
le bon sens humain de Luther. Il découle de là que
tout être humain a- le droit de satisfairedes instincts
qui se lient de la façon la plus intime à son essence,
qui constituent son essence même. S'il en est empê-
ché, si cela lui est rendu impossiblepar les institu-
tions et les préjugés sociaux, il en résulte que, gêné

(i; LûthirsSdeizinllfclze Werke ^Œuvres complètes de Luther). Volume >o;

page 742, Edition de 1744.



dans son développement,il est voué à l'étiolement,
à la transformation régressive. Nos médecins,, nos
hôpitaux, nos maisons de santé, nos prisonspeuvent
témoignerquelles en sont les conséquences, sans par-
ler de la vie de famille, troublée chez des milliers.

L'auteur d'un ouvrage publié à Leipzig déclare
que « L'instinct sexuel n'est ni moral ni immoral;
il n'est que naturel tout comme la faim et la soif la
nature ne connaît pas de morale » (i). Il se passera
encore longtemps avant que ces idées soient admises.

Les médecins et les physiologistessont générale-
ment d'avis qu'un mariage imparfait est à préférer à
l'absencede mariage; l'expérienceleur donneraison.
Il est reconnu que l'état sexuel exerce une grande
influence sur l'état corporel aussi bien que sur l'état
moral de l'individu; ceci s'expliqueparfaitementpar
l'influence prépondérante de l'instinct sexuel sur
l'homme. Beaucoup de spécialistes prétendent que
surtout le chiffre des suicides monte en proportion
des rapports sexuels anormaux. En moyenne, dans
tous les pays, le nombre des suicides est notablement
plus élevé chez les hommes que chez les femmes.
Pour iooo suicidées, il y avait en

De 1898 à igoo, le nombre des suicides dans
l'Empire Allemand se dénombrait comme suit

(t) pie prostitution vor dem Gesetz par Veritas (La prostitutiondevant la loi)
Leipsig 1893.

(2) V, Oettingen, Morahtatislik,

1 1

Angleterre de 1872-76 2861 suicidés '2).
Suède » 1870-74 33io »
France » 1871-76 3695 »
Italie » 1873-77 4000 »
Prusse » 1871-78 4239 »
Autriche » 1873-78 4S86 »

_o,.o z t.t_ a.7,



Un chiffre plus élevé des suicides se constate
chez les veufs et chez les divorcés. Les suicides en
Saxe sont sept fois plus nombreux chez les hommes
divorcés, et trois fois plus nombreuxchez les femmes
divorcées, que chez les hommes et les femmes en
général. Le suicide se rencontreégalementplus sou-
vent chez des divorcés ou chez des veufs sans
enfants. Des 491 veufs qui se suicidèrent en Prusse
(dont i ig femmes et 372 hommes) 353 n'avaient pas
d'enfants. Parmi les femmes célibataires, âgées de
21 à 3o ans, qui se suicidèrent, il y en avait
beaucoupqui étaient poussées par un amour trompé

(t) En 1908 sur 12495 suicidés, il y avait 9573 hommes et 2922 femmes.

(AnnuaireStatistiquede l'Empire Allemand. Année igo8.)
(a) 3o,5 en 1906. (AnnuaireStatistiquede l'Empire Allemand, Année 1908;.

pour ioo suicidés, il y avait en 1898 26,8 suicidées,
27,2 en 1899, 26,8 en. 1900 (2). Mais pour l'âge entre
ai et 3o ans, le pourcentage des suicidées est plus
élevé que celui des suicidés. Comme le déclare
V. Oettingen, ceci tient également à des causes
sexuelles.

En Prusse, le pourcentage des suicidés âgés de
21 à 3o ans était le suivant

Chez les hommes. Chez les femmes

1898 io835 dont 8544 masculins 2291 féminins.
1899 10761. » 8460 » 23or »
1900 n393 » 8987 » 2406 » (1).

1869-72 l5,8 21,4
1873-78 iS,7 21,5

Sur 1000 suicidés saxons, âgés de 21 à 3o ans,
nous trouvons

Hommes. Femmes..
1854-68 14,95 18,64
1868-80 14,71 18,79



ou par une faute, à mettre un terme à leur existence.
Pour les suicides de femmes, le chiffre de ceux

accomplis entre 16 et 21 ans est particulièrement
élevé; il est clair que ce qui est surtout en cause
c'est la non-satisfaction de l'instinct sexuel, les peines
d'amour, les grossesses dissimulées, la tromperie de
la part des hommes.

Un des aliénistes les plus renommés de notre
siècle, le professeur V. Krafft-Ebing, écrit ce qui
suit au sujet de la situation actuelle de la femme
comme être sexuel (i)

« Une source de iolie qui n'est pas à dédaigner
chez la femme, est au contraire sa position sociale.
La femme plus que l'homme, du moins au sens
idéal, est poussée par sa nature vers le commerce
sexuel. Elle ne connaît d'autre satisfactionhonnête
pour sa passion que le mariage (Maudsley).

1
« Le mariage lui offre également l'unique res-

source pour un entretien convenable. Depuis de
nombreuses générations, son caractère fut déve-
loppé dans cette direction. La petite fille joue à la
maman avec sa poupée. La vie moderne avec ",es
exigences extrêmes, offre toujoursmoins de chances
de satisfactionpar le mariage. Tel est surtout le cas
pour les classes dirigeantes, où les mariages se font
beaucoupplus tard et plus rarement.

« Alors que l'homme, comme être plus fort, en
,vertu de sa force physique et intellectuelle plus
grande, et grâce à sa position sociale plus libre, se
procure sans difficultés de quoi satisfaireson instinct
sexuel, ou trouve facilement un contrepoids dans
une profession qui absorbe toute sa force, ces voies
sont fermées aux femmes isolées des classes supé-

(1) Lihrbuch der Psychiatrie (Traité de psychiatrie). Tome I.



rieures. Cela amène d'abord, consciemment ou
inconsciemment, le mécontentement de soi-même
et du monde, et des pensées maladives.Souvent l'on
cherche une vaine compensationtemporaire dans la
religion. Le fanatisme religieux, avec ou sans
onanisme, fait naître toutes sortes de névroses,
parmi lesquelles l'hystérie et la folie sont loin de
constituerl'exception.

« Cela permet d'expliquer comment la folie des
femmes célibataires se constaté le plus souvent vers
l'âge de 25 à 35 ans, c'est à dire lorsque l'espoir
disparaît; chez les hommes, au contraire, la folie se
constate le plus fréquemmententre 35 et 5o ans, c'est
à dire l'âge exigeant l'effort le plus intense dans la
lutte pour l'existence..

ce
Ce n'est pas le hasard qui, avec l'accroissement

du^ célibat, a mis la question de l'émancipation de la
femme à l'avant-plan.

ce Je la considère comme un cri d'alarme, poussé
par la femme dont la situation morale devient de
plus en plus insupportable, au fur et à mesureque le
célibat s'étend, comme une exigence justifiée d'ac-
corder à la femme une compensationpour ce que la
nature lui a imposé, mais ce que les situations.
sociales lui retiennent en partie. »

Le Dr H. Ploss, dans son ouvrage ce
Das Weib in

Natur und Vôlkerkunde » (La femme dans la
nature et dans l'ethnographie) s'occupe des consé-
quences, pour les femmes célibataires, de l'absti-
nence ou de la compression des instincts sexuels. Iî
s'exprimecomme suit « I1 est un fait remarquable,
non seulement pour le médecin, mais aussi pour
l'anthropologue.C'est qu'il existe un moyen actif et
infaillible, d'arrêter non seulement le procès de la.



vieillesse précoce (chez les femmes célibataires),
mais de leur redonner sinon toute leur fraîcheur

1tout au moins une grande partie. Malheureusement,
nos relations sociales ne permettent son application
que dans des cas très rares. Ce moyen consiste dans
un commerce sexuel régulier et ordonné. Chez des
filles qui commençaientà se faner, l'on voit après le
mariage toutes les formes s'arrondir à nouveau, la
couleur revenir sur les joues, l'éclat retourner dans
les yeux. Le mariageest donc la véritable source de
jeunesse pour le sexe féminin. Ainsi la nature impose
ses lois éternelles, qui exigent leurs droits avec une
rigueur implacable. Tout vita prœter naturam, toute

•vie contre nature, tout essai de se placer dars des
situations qui ne conviennent pas à l'espèce, ne se
réalisent pas sans des traces visibles de dégénéres-
cenoede l'organismeaussi bien animal qu'humain ».

Ici se pose maintenant cette question La société
actuelle a-t-elle fait le nécessaire pour assurer à l'être
humain en général,et au sexe fémininen particulier,
un mode d'existenceraisonnable ? Peut-elle le faire ?
Et sinon, comment ce nécessaire peut-il se réaliser ?

« Le mariage est la base de la famille, et la
famille est la. base de l'Etat. Quiconques'attaqueau
mariage s'attaque à la société et à l'Etat, et les
détruit tous deux. » Voilà ce que disent les défen-
seurs de l'ordre actuel.

Comme il a été "démontré, le mariage monogame
est la conséquence de la propriété bourgeoise il
constitue donc unedes bases principales de la société
bourgeoise. Reste à voir s'il répond le mieux aux
exigences naturelles et à nn développementrationnel
de la société humaine. Nous démontrerons que le
mariage, basé sur la propriété bourgeoise, est plus



ou moins un mariage imposa qui fait naître de nom-
breuses difficultés et qui, souvent, n'atteint son but
que d'une manière très imparfaite ou même ne
l'atteint pas du tout. Nous démontrerons ensuite
que c'est une organisation sociale qui reste lettre
morte pour des millions d'êtres, et que ce n'est pas
du tout le mariagebasé sur le libre choix qui,d'après
ses panégyristes,atteint seul le but naturel.

John Stuart Mill s'exprime comme suit sur le
mariage actuel « ,Le mariage est réellement la
véritable servitude que la loi reconnaisse. »

D'après la doctrinede Kant, l'hommeet la femme
ne forment que réunis l'être humain complet. Le
sain développementde l'espèce humaine repose sur
l'union normale des sexes. Exercer d'une façon
naturelle l'instinct sexuel est nécessairepour assurer

le bon développement,physique et moral, de l'hom-
me comme de la femme. Mais comme l'être humain
est, non pas un animal, mais un être humain, il ne
lui faut pas seulement, pour contenter son énergique
et impétueux instinct, la satisfaction physique, il
réclame en outre l'affinité intellectuelle et l'accord
moral avec l'être auquel il s'unit. Si cet accord
n'existe pas, alors l'union sexuelle s'accomplit d'une
façon purement mécanique, et passe à bon droit
pour immorale. Elle ne satisfait pas les nobles
exigences de celui qui, dans la sympathie person-
nelle et réciproque de deux êtres, envisage l'enno-
blissemept moral de relations qui ne reposent que
sur des lois purement physiques. Celui qui se place
à un point de vue plus élevé demande que la force
d'attraction réciproque des deux sexes se continue
encore au delà de la consommation de l'acte char-
nel, et qu'elle étende aussi tout ce que son action a



de noble sur l'enfant qui nait de l'union réciproque-

ment consentie des deux êtres (i).

Parce que de pareilles exigences ne peuvent être

posées à d'innombrables mariages du temps présent,
Varnhagen von Ense écrit « Ce que nous avons

vu sous ce rapport, aussi bien de mariages conclus

que de mariages à conclure, n'est pas de nature à

nous donner une bonne idée de ces unions. Au

contraire, toute l'organisation qui ne devrait être
basée que sur l'amour et sur l'estime, et qui, dans

tous ces exemples avait de tout autres fondements,

nous parut commune et méprisable, et presqu'en

pleurant nous avons adhéré aux idées de Friedrich

Schlegel, que nous lûmes par fragments dans

l'Atheneum Presque tous les mariages sont des
concubinages, des mariages de la gauche ou plutôt
des essais provisoires ou des rapprochements éloi-

gnés du mariage réel, dont la véritable essence,
d'après tous les droits religieuxet temporels,consiste

en ceci que plusieurs personnes deviennent un (2)).

Voilà ce qui concorde avec la conceptionde Kant.

La descendanceet les devoirs que celle-ci leur

impose, rend durable la liaison de deux ètres
humains. Tout couple qui veut en venir à l'union
sexuelle, doit se demander si ses qualités physiques

et morales réciproquessont propresà cette union (3;.

La réponse doit être librement donnée. Cela n'est

(1) «'Les intentions et ]es sentiments avec lesquels deux époux s'unssert,

ont une influence incontestablement décisive sur les résultatsde l'acte sexuel M

uassmettent certaines qualités caractéristiquesà l'enfant qui dpit en naître »

(D« Elisabeth Blackwell. Thi moral éducation of the yuung in relation lo sex)

voir aussi les Wahlverwanitschajtin(Affinitésélectives)de Gœthe,qui y dépeint

d'iœe façon frappantel'action des sentiments.
Il) Mémoires. Tome I, p. 23g.
(3) Que déjà, sous ce rapport, des dispositions légales peuvent intervemr



possible qu'en écartant tout intérêt étranger à la
véritable fin de l'union, qui est de satisfaire l'instinct
naturel et d'assurer sa propre reproduction et celle
de sa race; il faut en outre avoir une certaine dose
de raison qui maîtrise les aveuglementsde la pas-
sion. Comme ces deux conditions font défaut, la
plupart ,du temps, dans la société actuelle, il en
résulte que fréquemmentle mariage est détourné de

son véritable but et qu'il ne peut, par suite, être con-
sidéré comme une institution idéale.

La statistique ne permet pas d'établir, combien
grand est de nos jours le chiffre des mariages qui se
concluent suivant des idées absolument différentes
de celles que nous venons d'exposer. Les gens qui
sont en cause ont tout intérêt à donner à leur
mariage,devant le monde, une apparence autre que
celle qu'il a en réalité. Il en résulte une hypocrisie
comme il n'en exista jamais dans aucune période
historique antérieure. L'Etat actuel, en tant que
représentant de la société, n'a pas non plus d'incérêt,
même à titre d'expérience, à faire des recherches
dont le résultat pourrait mettre en lumière peu
favorable sa propre façon d'agir. Les principes qu'il
suit en ce qui concerne le mariage de nombreuses
categories de ses fonctionnaires et employés, ne

d'une façon efficace, est prouvépar l'information ci-après,publiée par le jour-
nal Le Peupledu 30 juin 1909

« La nouvelle loi sur le mariage dans l'état de Washington a été mise ec
vigueurhier. Cette loi oblige les couples à subir un examen médical établissant
qu'ils sont en bonnesanté. Les hommes, à n'importe quel âge, doivent subir
cet examen, mais la loi dit que les femmes ayant dépassé l'âge de 45 ans en
sont dispensées.

Dix couples se sont présentés au City Hall et huit ont été mariés, le médecin
les ayant déclaréssains de corps et d'esprit. Les deux autres couples, craignant
peut-êtred'être réformés,ont refusé d'obéir à la loi et ont quitté le City Hall
et déclaré qu'ils iraient se marier dans la Colombie anglaise, où il n'y. a pas
encore de « conseil de revision ». (Note du Traducteur.)



comporte pas l'application du niveau qu'il qualifie
lui-même de nécessaire.

Le mariage doit donc constituer une union que
deux êtres n'accomplissent que par amour récipro-
que et pour atteindre leurs fins naturelles. Mais,
à proprement parler, ce motif n'existe que très
rarement de nos jours. Au contraire, le mariage est
considéré par la plupart des femmes comme une
sorte de refuge dans lequel elles doivent entrer à tout
prix, tandis que l'homme, de son côté, en pèse et en
calcule minutieusement les avantages matériels. Et
la brutale réalité apporte,même dans lesmariagesoù
ces ;notifs égoïstes et vils n'ont eu aucune action,
tant de troubles et d'éléments de désorganisation,
que ces mariages ne réalisent que rarement les espé-
rances que les époux caressaient dans leur jeune
.enthousiasme et dans tput le feu de leur amour.

Cela est très naturel. Si le mariage doit donner
à chacun des deux conjoints une vie commune
satisfaisante, il exige aussi, à côté de l'amour et
du respect réciproques, la sécurité de l'existence
matérielle et la somme de nécessaire et d'agréable
•qu'ils jugent indispensable pour eux et pour leurs
enfants. Les lourds soucisde la dure lutte pour l'exis-
tence forment le premier clou du cercueil où vien-
nent échouer le bien-être du ménage et le. bonheur
•conjugal. Plus la communauté se montre féconde,
plus le mariage remplit son but naturel, plus les
charges deviennent lourdes. Le paysan par exemple,
qui se réjouit de chaque veau que lui donne sa
vache, qui compte avec anxiété le nombredes petits
que sa truie met bas, et annonce avec joie l'événe-
ment à ses voisins, ce paysan baisse les yeux d'un
air sombre quand sa femme ajoute un rejeton au



chiffre des enfants qu'il croit pouvoir élever sansr-
trop de peine et ce chiffre ne peut être gros. Son
regard s'assombrit encore si le nouveau-né a le mal-
heur d'être une fille.

L'on peut donc dire que ce ne sont pas seule-
ment les mariages, mais aussi les naissances qui
subissent l'influence des situations économiques^
La France surtout démontre cela d'une façon,
péremptoire. Dans ce pays le système parcellaire
est prédominant dans l'agriculture. Mais du moment
que la propriété est subdivisée au-delà d'une
certaine limite, elle ne nourrit plus son propriétaire-
La division indéfinie du sol, autorisée par la .loi
française, est combattue par le paysan français qui,.
rarement, procrée plus de deux enfants. De là le
système des deux enfants qui, en France, est devenu
réellement une institution sociale, et qui maintient
la population à l'état stationnaire, au grand regret
des hommes d'Etat. Dans nombre de provinces un,
recul considérable est même à constater.

Le nombre des naissances diminue constamment
en France. Ce fait ne se présente pas seulement en.
France mais dans tous les états civilisés. C'est là une
situation, conséquence de nos situations sociales,.
qui doit donner à réfléchir aux classes régnantes.
En 1881 il naquit 937.057 enfants en France,
en 1895 il n'en naquit plus que 834.173. Les nais-
sanoes de i8o,5 étaient donc moins nombreusesque
celles de 1881 un fait caractéristique, c'est qu'en
1881 le nombre des naissances illégitimes atteignit
70.079, alors que le chiffre le plus élevé entre 1881.
et 1890 était de 75.754, et qu'en i8go il était toujours.
de 71.086. La diminution des naissances se rapporte
donc exclusivement aux enfants légitimes. Cette:



diminution des naissances est une caractéristique,
qui se constate pendant tout le siècle écoulé.

En France, les naissances par ioooo habitants
•étaient de

(t) 21 naissances par 1000 habitants en 1905. (Annuaire statistique de la
Belgique 1907.)

20,^ naissances par iooo habitants en 190Ô. (Annuaire statistiquede l'Em-
pire allemand 1998.)

2) En 1903 34.9 par tooo habitants 35.2 çn 1504, 34.0 en 1905, 34,1 en
1906. (Annuaire statistiquede l'Empire allemand 1908.}

(3) Chiffres ajoutés par le traducteur d'après l'Annuaire statistique de la
Belgiquepour 1907,

(4) Chiffres ajoutés par le traducteur d'après l'Annuaire statistiquede l'Em-
pire a:lemand pou 1908.

La plupait des autres Etats Européensnous mon-
trent la même chose, comme il résulte du tableau
ci-après, donnant le nombre des naissances par
1000 habitants.

En comparaisonavec l'année 1801, la diminution
des naissances en 1890 était de 1 14 pour 10000 habi-
tants. L'on peut s'imaginerque pareil résultat préoc-

cupe beaucoup les hommes d'Etat et les hommes
politiques de la France. Cependant, sous le rapport
indiqué la France n'est pas isolée. Depuis longtemps
l'Allemagne souffre de la même maladie. Le nombre
des naissances par ioooo habitants y était

1801 333 1856 261

1821 307 1868 269
i83i 3o3 1886 23o
1841 282 1890 219 (1)
i85i 270

En 1869 de 406 en 1887 de 383

11 1876 » 403 » 1890 » 370

o 1880 » 391 » 1895 » 373

» 1883 » 38o » 1899 » 391 (2)

1876 i8g3 I9o5(3) 1906(4)

Angleterreet Pays de Galles 36.3 3o.8 27



1876 1893 1905 1906

Ecosse 35.o 32.0 27-9-
Irlande 26.4 23.o 23.6.
Le Royaume Uni 34.8 30.8 27 27
Italie 39.2 36.6 33 3z
Suède 3o,8 27.0 26 25.7
Autriche 40.0 36.2" .34 35
Hongrie 45.8 42.5 36 36
Belgique 33.2 29.5 26.10 25.73
Suisse 32.8 28.5 27 27.4
Pays Bas 37.1 33.8 3i 30.4
Empire Allemand 40.9 36.7 34 33.1

La diminution des naissances est donc un phéno-
mène général; elle est cependant la plus sensible en,
France.

Les faits énoncés démontrent que la naissance-
d'un être humain, fait à « l'image de Dieu » comme
disent les croyants, est bien souvent taxée au-dessous-
de celle d'un animal domestique; cela fait éclater
l'indignité de la.situation dans laquelle nous nous-
trouvons. Dans bien des cas, notre. façon de voir
les choses ne diffère guère de celle des peuples
barbares de l'antiquité. Jadis, les nouveau-nés,
furent souvent tués; ce sort était surtout réservé aux.
filles, et beaucoup de peuplades de nos- jours en.
agissent de même. Nous ne tuons plus les filles,,
nous sommes trop civilisés pour cela. Mais dans la.
famille et dans la société, nous traitors la plupart
d'entre elles en parias. Partout dans la lutte pour
l'existence, l'homme, étant le plus fort, repousse la.
femme, et là même où, poussée par son amour de
la vie, elle entreprend la lutte, il lui arrive souvent
d'être pourchassée avec haine par- le- sexe fort,
comme une concurrente détestée. Les hommes des.
classes dirigeantes s'opposent surtout aux concur-
rentes féminines, les combattant de la façonna, plus,*



énergique. Il n'arrive que rarement que dés ouvriers
bornés exigent l'exclusiondu travail féminin. Si par-
fois des travailleurs peu clairvoyants voulurent voir
interdire tout travail de femme – la demande en a,
par exemple, été faite au Congrès ouvrier français
de j877 leur proposition fut rejetée à une grande
majorité.

Depuislors les ouvriers, conscientsde leursintérêts
.de classe, se sont ralliés à l'idée que les femmes sont
des créatures ayant les mêmes droits. Cela résulte
surtout des résolutionsdes Congrès ouvriers inter-
nationaux. L'ouvrier conscient sait que, dans la
situation actuelle, la femme est obligée de faire la

concurrence à l'homme; il sait aussi que la défense
du travail féminin serait aussi insensée que la
défense d'utiliser les machines.-C'est pourquoi il
apprend à la femme à connaître sa place dans la
société, et en fait une compagne dans la lutte pour
la délivrance du prolétariat. Mais le travail fémi-
.nin, prenant toujours plus d'extension à la cam-
pagne, dans l'industrie, dans le travail manuel,
la vie de famille des travailleurs est complètement
détruite et la dégénérescence du sexe féminin fait
de rapides progrès sous le double joug de la lutte
pour l'existence et du ménage. De là les efforts
faits pour retenir la femme, par des dispositions
légales, des travaux qui sont particulièrement
nuisibles à sa constitution, et pour lui assurer par
la loi des précautions spéciales comme mère et
éducatrice de ses enfants. D'un autre côté, la lutte
pour l'existence oblige les femmes à se livrer, en
toujours plus grand nombre, au travail industriel.
C'est surtout la femme mariée qui, par son tra-
vail; aide à augmenter le salaire de son mari, et



son travail est particulièrement agréable aux entre-
preneurs (i).

Sans doute, la société actuelle est plus cultivée-
que toutes celles de jadis; mais la situation sous le
rapport des relations entre les deux sexes est au fond
restée la même. Dans son ouvrage « La femme au
point de vue de l'économienationale » qui, remar-
quons-le en passant, répond peu à son titre et à ce
que l'on en attendait, le professor Lorenzvon Stein
nom fait un tableau poétiquement flatté du mariage
actuel. Mais dans ce tableau encore se montre l'état
de dépendance dans lequel la femme se trouve
placée vis-à-vis du « lion » -homme. M. von Stein
écrit entre autres « L'homme veut quelqu'un dont
non seulement le cœur batte pour lui, mais dont
la main lui éponge le front, qui, d'après l'idée
qu'il s'en forme, fasse rayonner la paix, la tranquil-
lité, l'ordre, une silencieuse autorité sur lui-même
et sur les mille choses qu'il retrouve chaque jour en
rentrant à la maicon il veut quelqu'un qui réparide
sur routes ces choses cet inexprimable parfum de la
femme, qui est la chaleur vivifiante de la vie du
foyer. »

Sous cet apparent dithyrambe chanté en l'honneur
de la femme, se dissimule son abaissement et le
plus vil égoïsme de l'homme. M. le professeur

(i) M. E. fabricant m'a fait savoirqu'il emploie exclusivementdes femmes
à ses métitrs mécaniques;il donne la préférence aux femmes mariées, surtout
à celles qui ont une famille nombreuse; elles sont plus attentiveset plus disci-
plinables que les femmes non mariées, et de plus sont forcées de travailler
jusqu'à extinction pour se procurerles moyens de subsistance nécessaires, C'est
ainsi que les vertusqui caractérisentle mieux la femme tournent à son préju-
dice. Ce qu'il y a de tendresse et de moralité dans sa nature devient l'instru-
meut de son esclavage et de sa misère (Discours de lord Ashley sur le Bill
des dis heures. Voir Karl Marx, Le Capital. Traduction M. J. Roy., p, 174)--



•dépeint en toute fantaisie la femme comme un
être vaporeuxqui, cependant,rompue aux nécessités
pratiques de la science des chiffres, sait maintenir

en équilibre les resources et les dépenses du ménage,
qui, de plus, volète comme une douce brise prin-
tanière autour du rr.aître de la maison, le lion qui
commande, lit dans ses yeux le moindre de ses
désirs, et de sa douce petite main éponge son front

que lui, le « maître de la maison », a peut-être fait
ruisseler de sueur bous l'enfantement de ses propres
sottises. Bref, M. le professeur von Stein dépeint

une femme et un mariage comme il y en a à peine

xm sur cent. Le savant homme ne voit et ne sait
rien des milliers de mariages malheureux, et de la
disproportion qui y règne entre le devoir et la
volonté de l'accomplir, ni des innombrables femmes
<jui vivent dans l'isolement et ne peuvent songer à
se marier de leur vie, ni.des millions d'autres qui
sont obligées de peiner et de s'échiner du matin au
soir à côté de leurs maris pour gagner, au jour le
jour, un méchant morceau de pain. Chez toutes ces
pauvres gens, la dure, la cruelle réalité efface les
poétiques couleurs du mariage plus vite que la main
n'eface la poussière éclatante de l'aile du papillon.
Un regard jeté sur eux détruit tristement le tableau
poétiquement exhalé de M. le professeur, et l'eût
fortement dérouté. Les femmes qu'il voit ne consti-
tuent qu'une infime minorité, et l'on peut douter
qu'elles sont à la hauteur de leur temps.

On dit fréquemment « Le degré de civilisation
d'un peuple se mesure le mieux à la situation que la
femme y détient. » Nous tenons cette formule pour
bonne, mais on s'aperçoit alors que notre civilisation
:ûi renommée, est encore loin d'être parfaite.



Dans son livre « L'Asservissementde la femme »,
le titre indique déjà l'idée que se fait l'auteur de

la situation de la femme en général John Stuart
Mi-1 dit « La vie des hommes est devenue plus
sédentaire. Les progrès de la civilisation unissent
l'homme à la femme par un plus grand nombre de
liens, » Cela est vrai jusqu'à une certaine mesure,
pour autant que les -relations conjugales entre
l'homme et la femme sont sincères, mais l'on peut
douter que cela s'adapte à une grande minorité.

Tout homme sensé doit considérer comme avan-
tageux, pour lui-même et sa femme, que celle-ci,
sortant ducercleétroitdesesoccupationsdomestiques,
entre davantage dans la vie, se familiarise avec le

courant de son époque, et lui impose ainsi des

« liens » peut être, mais pas bien lourds. D'autre
part, il y a lieu de rechercherégalementsi notre vie
moderne n'a pas introduit dans la vie conjugale des

facteurs, qui contribuent bien plus que jadis à
détruire le mariage.

De nos jours le mariage est devenu un sujet dé
spéculation matérielle. L'homme qui désire se
marier, cherche une femme à propriétés, C'est la
cause principale pour laquelle, jadis, la fille qui, du
temps du patriarcat avait été exclue de l'héritage,
redevint héritière. Mais nous n'avons pas d'exemple
que le mariage soit devenu, comme aujourd'hui,
d'une manière aussi cynique une espèce de marché
public livré à la spéculation, une simple question
d'argent. De nos jours le trafic matrimonial est
pratiqué sur une vaste échelle et avec une impu-
deur, qui permet de considérer comme amère
ironie le mo souvent répété de la « sainteté » du
mariage.



Comme toutes choses, cette manière de faire n'est

as sans avoir sa raison d'être.
VQ A aucune époque il n'a été plus difficile qu'au-
jourd'hui à la grande majorité de l'humanité,
d'atteindre au bien-être tel qu'on le conçoit en
général mais à aucune époque non plus on n'a mené
aussi universellement la lutte pour arriver à une
existence digne de l'être humain, et à toutes les
jouissances de la vie. L'on souffre d'autant plus de

ne pouvoir atteindre cet idéal, que tous croientpos-
séder un même droit à la jouissance. Apparamment
il n'y a pas de différences entre les positions et les
classes. Tous veulent atteindre ce qui, d'après leur
conception, est le meilleur but de la vie. Mais il y a
beaucoup d'appelés et peu d'élus. Pour un qui vit
dans le bien-être bourgeois, il y en a vingt qui vivent
dans le besoin. Pour un homme qui a des jouissan-

ces à volonté, des centaines ou des milliers doivent
vivre une existence misérable. Mais tous veulent

appartenir aux privilégiés, et se servent de tous les

moyens qui, sans trop les compromettre, doivent
les mener au but. C'est ainsi que la spéculation sur
le- mariage d'argent est devenue un des moyens de
parvenir les plus faciles et les plus employés. Le
désir d'avoir de l'argent, le plus d'argent possible
d'une part, l'ambition du rang, des titres, des digni-
tésde l'autre, trouventparticulièrementà se satisfaire
mutuellement dans les hautes sphères de la société.
Le mariageyestleplus souvent considéré une simple
affaire; il constitue un lien purement conventionnel

que les deux parties respectent extérieurement, tan-
dis que pour le reste chacune d'elles agit à sa fan-
taisie. Et nous ne faisons ici qu'une demi-allusion
aux mariages politiquesdans les plus hautes sphères.



Daus ces mariages, le privilège d'entretenirimpuné-
ment des relationsextra-conjugales selon son caprice

ou ses besoins s'est silencieusementétabli en règle –

à la vérité encore beaucoupplus au profit de l'homme
qu'à celui de la femme. Il fut un temps ou être la
maîtresse d'un souverain était de bon ton, où chaque
princedevaitavoir au moins une maîtresse qui faisait
dans une certaine mesure partie de ses attributs
princiers. C'est ainsi que d'après Scherr, Frédéric-
Guillaume ier de Prusse (1713-1740) entretint, au

-moins pour la forme, des relations avec la femme
d'un général. D'autrepart il est généralementconnu
qu'Auguste le Fort, roi de Pologne et de Saxe,
donna par exemple le jour à 3oo enfants extra-conju-

gaux, et que Victor Emmanuel, roi d'Italie, le « roi
gentilhomme», ne laissa pas moins de trente deux
enfants adultérins. Dernièrementencore existait une
résidence, située dans un cité romantique.. On y
trouvait un millier d'agréables villas, qui avaient
été bâties par lesouverain,comme maisons de retraite
pour ses maîtressescongédiées. L'on pourrait écrire
de gros volumes sur cette matière il est archi-connu
que ces histoires piquantes font l'objet d'une grande
bibliothèque.

L'histoire intime de la plupart des Cours et des
familles nobles de l'Europe,est pour tout homme qui
« sait » une chronique scandaleuse presque ininter-
rompue. Il est donc bien nécessaire que des syco-
phantes, retraçant l'histoire, non seulement mettent
hors de doute la « légitimité» des différents « pères et
mères de la patrie » qui se sont succédé, mais encore
qu'ils s'évertuent à nous les présenter tous comme
des modèles de vertus domestiques,comme des maris
fidèles, de bons pères et de bonnes mères de famille.



Les augures vivent encore, et comme ceux de l'an-
cienne Rome exploitent l'ignorance de la multitude.

Dans toutes les grandes villes, il y a des endroits
et des jours déterminés, où se réunit la haute société
dans le but de provoquer des fiançailles et des
mariages. Ces réunions, on les a fort proprement
appelées la « Bourse du mariage ». Car, comme à la
Bourse, la spéculation et le jeu y jouent le rôle
principal ni la tromperie, ni le mensonge n'y font
défaut. Des officiers criblés de dettes, mais pouvant
présenter un titre de vieille ncblesse; des roués,
cassés par la débauche, cherchant à refaire dans le
port du mariage leur santé ruinée et ayant besoin
d'une garde-malade; des industriels, des commer-
çants ou des banquiers frisant la banqueroute ou la
prison et qui demandent à être « sauvés »; enfin
tous ceux qui ne songent qu'à acquérir de l'or et des
richesses ou à augmenter celles qu'ils ont, s'y ren-
contrent avec des employés qui ont de l'avancement
en perspective, mais qui, pour l'heure, ont des besoins
d'argent. Tout ce monde vient s'offrir et passe mar-
ché, sans s'occuper de savoir si la femme est jeune ou
vieille, belle ou laide, saine ou malade, bien ou mal
élevée,pieuse ou frivole, chrétienneou juive. Et quelle
est l'expression- dont s'est servi un illustre homme
d'Etat « Un mariage entre un étalon catholique et
une jument juive est chose on ne peut plus recom-
mandable (i) ». Cette image, empruntée de façon si
frappante au langage de l'écurie, trouve, ainsi que
l'expérience le démontre, une application vivante
dans les hautes régions de notre société.

Le code pénal allemand (§ § 180 et 181) punit le
maquignonnage de'grosses peines. Mais lorsque les

^1} Voyez Bùsch Lft&mie de Bismarck et ses domestiques.



parents, les tuteurs ou les parents vendent leurs
enfants, leurs pupilles ou leurs neveux ou nièces à
un homme détesté, à une femme détestée, et ce pour
toute la vie, il n'existe pas de loi qui défend ce
marché. Et cependant un crime se consomme.

D'innombrables agences matrimonialesbien orga-
nisées, des entremetteurs et des entremetteuses de
tout genre opèrent ce raccolage, et cherchent candi-
dats et candidatespour le « saint état du mariage ».
Ce commerce est particulièrement profitable lors-
qu'il s'exerce pour les membres des hautes classes.
C'est ainsi qu'en 1878 eut lieu à Vienne un procès
pour empoisonnement,qui se termina pour l'accusée

une entremetteuse par une condamnation à
quinze années de prison, et au cours duquel il fut
établi que l'ancienambassadeurde France à Vienne,
le comte Banneville, avait payé à cette femme
22000 florins (55ooo francs) de commission, pour lui
avoir procuré son épouse. D'autres membres de la
haute aristocratie furent également compromis dans
le même procès. Il sautait aux yeux que certains
fonctionnairesde l'Etat avaient,pendant des années,
laissé cette femme accomplir ses menées ténébreuses
et'criminelles. Pourquoi ? Ce qu'on apprit ne laissa
aucun doute à cet égard. On se raconte des histoires
analogues qui se passentdans la capitale de l'Empire
allemand; ce sont des événements quotidiens, là où
se rencontrentdes personnes qui cherchentà conclure

un mariage.
Les filles et héritières de la riche bourgeoisie de

l'Amérique du Nord constituent, depuis quelques
années, des affaires particulièrementheureusespour
l'entremetteur matrimonial. Ces demoiselles dési-
rent des rangs et des titres qu'elles ne peuvent trou-



ver dans leur patrie. Une série de révélations,parues
dans une partie de la presse allemande pendant
l'automne 1889, donnent des détails très caractéris-
tiques sur cette chasse.

D'après ces révélations un chevalier d'industrie
noble, habitant la Californie, s'était recommandé

comme agent matrimonial dans les journaux alle-
mands et autrichiens. Il reçut des offres qui prou-
vent suffisamment les idées des hautes classes sur la
«sainteté» du mariage, et sur son côté «idéal».

Deux officiers de la garde prussienne,qui appartien-
nent, d'après leur déclaration, à la plus haute
noblesse, avouent qu'ils sont disposés à accepter ces
offres; ils racontentdans un mouvementde franchise
qu'ils ont ensemble "des dettes s'élevant à 75.000 fr.
(60.000 marcs). Puis ils continuent textuellement

a II est évident que nous ne payons rien d'avance.
Vous recevrezvotre rémunérationaprès le voyage de

noces. Ne nous recommandez que des dames, dont
les familles n'ont pas de dettes. D'autre part il
serait désirablede n'être mis en relation qu'avec des

personnes d'un physique aussi agréable que possible.
Si nécessaire, nous cédons à notre agent nos por-
traits pour des emplois discrets. Il vous fera des
communicationsplus explicites, vous montrera des
photographies, etc. Nous considérons ces pour-
parlers en toute confiance comme une affaire d'hon-
neur, et désirons naturellement que vous agissiez de
même de votre côté. Nous attendons aussitôt que
possible une réponse par l'intermédiaire de votre
:agent, si vous en avez un.

Berlin, Friedrichstrasse 107, Baron v. M.
i5 décembre 1889. Arthur v.W.



Un jeune allemand, Hans von H. écrivît de-
Londres qu'il avait une taille de 5 pieds, 10 pouces,.
qu'il appartenait à une ancienne famille noble, et
qu'il était au service de la diplomatie. Il fit l'aveu
hornète que sa fortune avait sombré dans des paris
malheureux aux courses, et qu'il était obligé de
chercher une femme riche pour combler les vides. Il
était disposé à faire immédiatement un voyage aux
Etats-Unis.

Le chevalier d'industrie, dont nous parlions tan-.
tôt, prétendit qu'outre de nombreuxcomtes, barons,
etc., trois princes et seize ducs s'étaient annoncés
comme candidats au mariage. Ce n'étaient pas
seulement les nobles qui désiraient de riches héri-
tières américaines des bourgeois aristocrates mani-
festaient les mêmes dispositions. Max W. un archi-
tecte de Leipzig, désirait une épouse qui ne possé-
dait pas seulement de l'argent,-mais de la beauté et
de l'éducation. Un jeune fabricant de Kehl a/Rhein
fit connaître qu'il se contenterait d'une femme qui
posséderait 5oo.ooo francs (400.000 marcs) et qu'il
promettait d'avance de la rendre heureuse.

Mais pourquoi chercher au loin, quand les argu-
ments se trouvent sous' la main. Que l'on jette un
regard sur les nombreuses annoncesmatrimoniales
des grands journaux bourgeois; plus d'une fois l'on
rencontrera des demandes en mariage qui ne peu-
vent germer que dans un cerveau complètement
détraqué. La fille de joie, qui exerce sa profession
sous l'aiguillon de la faim, est parfois un modèle de
vertu en comparaison de ces candidats au mariage.
Un quotidien socialiste, qui accepta de pareilles
annonces, fut rayé du Parti. La presse bourgeoise
n'est nullement gênée d'accepterces annonces elles



"rapportent", et elle dit comme l'empereur Vespasien
'.non olet (cela n'a pas d'odeur). Ce qui, cependant',
n'empêche pas cette presse bourgeoise de partir en

,gucrre contre le socialisme, destructeur de la famille
et du mariage. Jamais l'on ne vit une période plus
hypocrite.

Les annonces de presque tous nos grands jour-
naux sont actuellement de véritables agences matri-
moniales. Celui qui, homme ou femme, ne trouve
pas à se marier à son gré, confie ses désirs à des
feuilles pieusement conservatrices ou moralement
libérales. Moyennant payement, et sans de bonnes'
paroles, elles auront soin de réunir les âmes-sœurs.
L'on pourrait remplir de nombreuses pages des
réflexions, inspirées par l'examendes annonces d'un
jour dans nombre de grands journaux. De temps en
temps, l'on essaie de se marier à un ecclésiastique,

ou des ecclésiastiques cherchent femme. Les postu-
lants se présentent souvent avec la déclaration que,
si la femme cherchée est riche, l'on pardonnera
aisément une faute. En un mot, la corruption mo-
rale de certains milieux ne peut être exposéede façon
plus complète que par les annonces matrimoniales.

L'Etat aussi bien que l'Eglise ne jouent pas un
rôle bien brillant dans ces mariages soi-disant
« sacrés ». Le fonctionnairede l'Etat ou le prêtre,
à qui revient la mission de conclure le mariage,
a beau être fermement convaincu que le couple qui
est devant lui a été réuni au moyen des pratiques les
plus viles; il a beau être de notoriété publique que
les fiancés ne sont pas le moins du monde assortis,
ni par leur âge ni par leurs qualités physiques ou
morales; la femme a beau avoir vingt ans et
l'homme soixante-dix ou réciproquement; la fiancéea



beau être jeune, jolie, heureuse de vivre, èt le futur
vieux, rhumatisant et grognon tout cela ne,regarde
ni le représentant de l'Etat ni celui de l'Eglise;
ils n'ont rien à demander à ce sujet. L'union est
« consacrée » et consacrée par l'Eglise avec d'autant
plus de solennité, que la rétribution de ce « com-
merce sacré » a été plus abondante.

Mais qu'au bout dé quelque temps un mariage
conclu de cette manière soit malheureux, comme
tout le monde, et la triste victime elle-même – qui
est régulièrement la femme l'avait prévu; que
l'une des parties demande sa séparation de l'autre,
et l'Etat comme l'Eglise soulèvent les plus grandes
difficultés, eux qui, précédemment, ne s'étaient pas
inquiétés de savoir si les liens, qu'on leur demande
de délier, avaient été noués par un amour réel, par
un penchant naturel et moral ou par un égoïsme
cynique et méprisable.

Maintenant la répulsion rr. )rale ne sera pas.
adrr ise comme motif valable puur une séparation;
on exige des preuves palpables qui toujours désho-
norent ou rabaissent l'une des parties dans l'opinion
publique, et faute desquelles la séparation n'est pas.
prononcée. L'Eglise romaine principalement, en
n'accordant la dissolution du lien conjugal que par
une dispense spéciale du Pape, fort difficile à obte-
nir, et en ne prononçant tout au plus que la sépara-
tion de corps, aggrave l'état de choses sous lequel
gémissent toutes les nations catholiques.

Le code civil pour l'Ern.pire allemand a notable-
ment augmenté les obstacles à la séparation. La
séparation par consentement mutuel, admise par le
droit civil prussien, a disparu. Cependant de nom-
breuses séparationsavaient été prononcées en vertu



de cet article, même lorsque des motifs très sérieux
empêchaient les deux parties de faire connaître les
véritablès causes de leur séparation. Des 5623 sépa-
rations, examinées à Berlin de 1886 à 1892, 1400,
donc environ 25 °/o, avaient été prononcées par con-
sentementmutuel. Dans de nombreuxcas, la sépara-
tion ne peut intervenir que lorsque la demande en
a été faite dans les six mois à partir du moment oü
le plaignant a eu connaissance du motifde la sépara-
tion (§ 1565-1568). Le droit civil prussienprolongeait
cette durée à un an. Qu'on suppose le cas d'une
jeune femme qui, peu après le mariage, constateque
son mari n'est pas.un mari. Pour faire sa demande
en divorce dans les six mois, elle doit déjà posséder
unecertaine force morale. Les dispositionsplus sévè-
res furent motivées comme suit « La dissolution de
la famille, qui devient toujours plus grande, ne peut
être enrayéequ'en rendant le divorce plus difficile à
obtenir. » Pareil motif est en contradiction avec lui-
même. Un mariage malheureux ne deviendra pas
plus supportable parce que les époux sont obligés,
contre leur gré, à vivre ensemble. Pareille situation,
créée par la loi, est profondément immorale. Bien.
souvent' l'adultère en est la conséquence directe, et
ni l'Htat, ni la société ne peuventy gagner.

Voilà comme'on enchaîne l'un à l'autre des êtres
humains; l'une des parties devient l'esclave de
l'autre et est contrainte, par « devoir conjugal », de
se soumettre à des baisers, aux caresses les plus
intimes, qu'elle a peut-être plus en horreur que les
injures et les mauvais traitements.

Mantegazza a absolumentraison quand il dit (i)
(1) Physiologiede (Edition J. Tallandiér.)



« II n'est point dë plus grande torture pour une
créature humaine que d'être obligée de subir les
•caresses de l'être non aimé. »

Et maintenant, je pose cette question un pareil
mariage n'est-il pas pire que la prostitution ? La
prostituée, au moins, reste encore jusqu'à un certain
point libre de se soustraire à son honteux métier et,
si elle ne vit pas dans une maison publique, elle a le,
droit de se refuser à vendre ses caresses à un homme
qui, pour une raison ou pour une autre, ne lui plaît
pas. Mais une femme vendue par le mariage est
tenue de subir les caresses de son mari, quand bien
même elle a cent raisons de le haïr et de le mépriser.

Dans certains autres mariages, conclus sous l'in-^
fluence prépondérantede considérationsmatérielles,
les situations sont moins mauvaises. On s'arrange,
on établit un modus vivendi, on accepte le fait accom-
pli comme une chose à laquelle on ne peut rien
changer parce qu'on a peur du scandale, ou parce
que l'on a des enfants auxquels il faut songer,
encore que ce soient précisémentceux-ciquisouffrent
le plus, au milieu de l'existencefroide et sans amour
des parents, qui n'a même pas besoin pour cela de
se changer en hostilité ouverte, en disputes et en
querelles. L'homme, de qui provient le plus sou-
vent, comme le démontrent les procès en séparation,
le scandale,dans le mariage, sait, grâce à sa situation
principale, se dédommager ailleurs, La femme rie
peut que bien rarement prendre ainsi les cheminsde
traverse, d'abord parceque s'y lancer est plus dange-
reux pour elle, pour des raisons physiques, en sa
qualité de partie prenante, et ensuite parce que
chaque pas fait en dehors du mariage lui est compté
•comme un crime, que ni l'homme ni la société ne



pardonnent. Le même acte est apprécié tout autre-
ment, selon qu'il est posé par un homme ou par
une femme. En règle générale, les femmes sont
les plus dures, lès plus impitoyables pour la sœur
« tombée » (i). La femme ne se résoudra à la sépa-
ration que dans les cas les plus graves d'infidélité
ou de mauvais traitements'dela part du mari, parce
qu'elle est obligée, en pesant le pour et le contre,
de considérer le mariage comme un asile. Elle ne se
trouve pas; le plus souvent, dans une position maté-
rielle indépendante, 'et, une fois séparée, la société
lui fait une situation qui n'a rien d'enviable. On la
considère et on la traite pour ainsi dire comme
neutre. Si, malgré cela, l'énorme majorité des de-
mandes en séparation proviennent de la femme,
c'est là un symptôme de la dangereusegravité des-
maux que le mariage entraîne pour elle. En France,
la plupart des demandes en séparation de corps et
de biens furent introduites par les femmes, avant la
nouvelle loi sur le divorce (1884). Elles ne pouvaient
demander le divorce que lorsque le mari acçueillait
sous le toit conjugal la'femme avec laquelle il avait
des rapports intimes. C'est ainsi que les demandes
en séparation de corps et de biens furentintroduites:

En moyenne, par année,
de r856-6i par les femmes 1729, par les hommes 184

Mais les femmes ne firent pas seulement le plus

(0 Dans la préface de Monsieur Alphonse, Alexandre Dumas fils dit avec
raison « L'hommea fait deux morales une pour lui une pour toi (la femme);,
une q'ji lui permet l'amour avec toutes les femmes, une qui ne te le permet
qu'avec un seul, en échange de ta liberté éternellementenchaînée »0

(2) L. Bridel, La Puissance mur UaU, Lausanne, 1879. D'après Alf.

-–1861-66 » 2i35, x-

M» z6o

M1866-71
» 2591, » (2) 33o
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-grand nombre des demandes; les'chiffresdémontrent
également que ces demandes augmentèrent con-
stamment.

Pour autant que des indications, dignes de con-
fiance, nous ont été fournies, nous pouvons affirmer
qu'ailleurs aussi la plupart des demandesen divorce
émanent de la femme. En Saxe, 8402 demandes en
divorce furent introduites de 1860 à 1868; 3537 =

42 furent introduites par le mari, 4865 = 58

par la femme. De 1871 à 1878 la dissolution des
mariages dans le même pays fut demandée comme
suit t

Annôa nar Ipq hnmmpc nnr lps femmes

Malgré que la femme, eajrègle générale, souffre
le plus du divorce, elle n'en continue pas moins, en
Saxe, à présenter la plupart'des demandes. Aussi
bien en Saxe qu'en France, le chiffre des demandes

en divorce augmenta plus rapidement que le chiffre
de la population. En- i8o,2; xo36 plaintes pouvant
justifier le divorce furent examinées en Suisse. De

Naquet Vtrs Vunionlibre, ces moyennes seraient les suivantesjusqu'en 1904

De 1884-1890 par les femmes 2290 par les hommes 359

» 1891-1895 » 1894 » 340

» 1896-1900 » 2344 » 463

» 1901-1904 » 2394 » 614

<i) V. Oettingen. Moralstatjstih (Statistiquede la morale), 3» édition.

Année par les hommes par les femmes

1871
.475 574

1872 576 698
1873 553 673
1874 643 697
1875 7«7 752
1876 839
1877 746 9Îi
1878 754 994

Totaux 5l86 6178 (1)



ces plaintes, 493 furent introduites par la femme,
229 par le mari, 314 par les deux époux.

La statistique ne nous apprend pas seulement que
les femmes introduisent la plupart des demandesen
divorce, elle nous apprend égalementque le nombre
des divorces augmente rapidement. Depuis 1884,
de nouvelles dispositions légales régissent le.divorce
en France depuis lors, les divorces augmentèrent
d'année en année, comme le prouve le tableau
ci-après

En Suisse également, le nombre des divorces.
augmente, De 1886 à 1890, 882 mariages furent
dissolus en moyenne, de 189 à à i8g5 898, en 1897
1011, en 1898 ioi8, en i8gg 1091.

De 1870 à 1871, 148 divorces furent prononcés à
Vienne; ce nombre augmenta d'année en année,
pour atteindre un total de 3 19 de 18.78 à 1879 (2).
Mais les divorces y sont difficilement obtenables, car
Vienne est une ville foncièrementcatholique. Ce-qui
n'empêche qu'un juge de Vienne put s'écrier « Les
demandes en divorce sont aussi nombreuses que

(l) En '.906, 6400 divorces furent prononcés en France. En Belgique,
on a compté en 1840 un divorce sur 1175 mariages.

(2) Von Oeltingîn, Morahtalislik,

1865 » 739 »
1880 » 182 »
î8go » 130 m

igoo » 83 »
190} » 61 »
igoî » 63 »
1906 » 94 »
1907 » 6g »

(Annuaire statistique de la Belgique, 1Q08.)
«I.t.~n.> n,r"r.n,.r:x

1884 2657 i888 4708
1885 2477 1889 4786
1886 2g5o 1890 5457 (i).
1887 3636

finisse également, le nombre, ries divorce.



Aux Etats-Unis, le nombre des divorces s'élevait
à 9337 en 1867, déjà à 25,535 en 1886. Le total des
divorces de 1867 à 1886 s'éleva à 328,716; l'homme
était coupable dans 216,176 cas, la femme dans
112,540 cas. Les divorces sont d'ailleurs beaucoup
plus nombreux aux États-Unis que dans n'importe
quel autre pays. Ceci s'explique, d'abord par le fait
que le divorce s'y prononce beaucoup plus facile-
ment que daps les autres pays, ensuite parce que la
place des femmes y est beaucoup plus indépendante
et que, par conséquent, elles se laissent beaucoup
moins tyranniser par leurs maris.

De 1891 à 1900, le nombre des jugements, inter-
venus en matière de divorce en Allemagne, s'éleva à

les plaintes pour bris de carreaux de vitre. » Sur
10.000 mariages il fut prononcé en moyenne, tous
les ans, des séparationscomme suit

1876-80 i88i-85 1886-90
Autiiche – 19,4 19,7
Horgrie 3i,6 3o,4 3o,5
Roumanie 37,3 52,3 73,11Italie 11,8 II,3 10,6
France 33,9 75,9 80,9
Angleterre et

Pays de Galles 6,5 7,4 7,0Ecosse. 12,3 i3,o 16,7Irlande. 0,6 0,4. 1,1
Belgique 25,5 3i,9 43,oPays-Bas. 32,o 41,2 64,7
Norvège 13,9 12,1 19,3Suède 28,5 a8.6 3i,6
Finlande 16,1 7,8 10,0

1891 6678 1894 7502
1892 65i3 1895 8336
i8g3 6694 1896 f^6o



Il y a là une augmentation notable. Une grande
différence d'àge entre les époux a une influence no-
table sur les divorces, soit que le mari est plus âgé

que la femme, ou réciproquement.
<

Ce serait une erreur de tirer de la différence de

ces chiffres des conclusions plus ou moins favorables
à Tétat moral des pays envisagés. Personne n'ad-
mettra que la population suédoise a quatre fois plus
de -motifsde divorcer que la population anglaise. On
doit d'abord considérer la législation l'une est
sévère, l'autre plus ou moins large. Ensuite l'on peut
parler de l'état moral. Les chiffres prouvent cepen-
dant qu'en, général les divorces augmentent plus
rapidement que la population, et qu'ils augmentent,
alors que le nombre des mariagesdiminue. Plus loin
nous dirons davantage à ce propos.

En ce qui concerne la question de savoir com-
ment les divorces sont répartis entre les diverses
classes de la société, nous ne possédons qu'une

(1) Vierleljahrshette sur Stathtik des Dtutschm Reichs. ne Année, 1902.
ire Livraison. (Livraisonstrimtslritlltspour la statistique dcl'Empire Allemand.:
Ce chiffre s'éleva en moyenne à 9,810 pour les années 1901-1905, à 12, 180 pour
l'annie 1906, (Axnuaire statistique four l'Empirt AllemandigoS),

Nous constatons que le nombre des divorces en
1900 est inférieur de 151 à celui des divorces en
1899, parce que le nouveau Çode civil, avec ses
prescriptions restrictives, entra en vigueur à partir
du Ier janvier 1900, En Prusse et en Waldeck, sur
10,000 mariages, il fut dissolu annuellement

1897 8878 1899 9433
1898 9008 igoo 7922 (1)

de i88i-i885 67,6a de 1891 à 1895 86,77
1886-1890 80,55 en 1896 101,97



Les demandes en divorce étaient donc de 5o o/o
plus nombreuses chez les classes supérieures que
chez les classes inférieures. Le nombre toujours
croissant des divorces démontre qu'en général lès

.(i) Von Oettingen. Morahlatistik, Dans son ouvrage j Vers l'union libre,
Alfred Naquet donce le tableausuivantpour la France

Demandes de divorces par profession

:J
Ô
ây,G

Ô
tri 'F

:J
p·

G
11!

e
Il i i I •!

(/)Ô N j O Ô N P,
(L, Q S

1884 733 ll6S 6l5 184I 227 855
i&3j 1115 1427 862 2916 385 815
•836 915 1319 855 3141 474 894
.83t 918 1457 878 3825 523 ,553
i838 925 1371 821 3765S 416 1119
ifc3g 918 1641 995 4057 544 1114
1890 1016 i75o 94g 4239 327 ioi()
i8gi io5o 1817 1023 4318 501 70,3
183^ 1173 1830 1060 4777 bo8 îfa5
1833 1207 1714 1089 5038 612 670
1891 1295 1043 1152 5800 684 975
1835 1272 ^84 1291 5496 7ItJ 1O2'
1838 1286 1674 '3-6 5606 786 105G
1837 1344 1691 1266 5943 760 936
1838 1379 1812 1321 5786 803 1279
1899 i333 1730 1288 6040 775 1236
1900 1437 '794 '383 5751 Wi 1057
1901 1404 1923 1470 OD02 927 1209
1902 1527 2060 1465 6800 1002 1201
1903 1614 2064 1007 7027 ioî9 1490
1904 S763 207a 1600 73°4 1 1S3 tjty

donnée. Elle concerne la Saxe, et date de i85i (1).
Sur 10,000 mariages, les demandes en divorce se
subdivisaient comme suit
Domestiques 289 ou 1 demandesur 346 mariages
Journaliers 324 » 1 n 309 9
Employés 337 1 298 »
Industrielssi

commerçants 354 » 1 » 283 »

Artistes et savants 485 » 1 » 206 »



conditions dans le mariage sont devenues plus défa-
vorables, et les facteurs qui le dissolvent plus nom-
breux. D'autre part, ce fait prouve que toujours plus
de femmes se décident à rejeter le joug insuppor-
table.

Le mal. matrimonial s'étend, la corruption aug-
mente à mesure que la lutte pour l'existencedevient
plus aiguë, que le mariagese transformede plus en
plus en mariaged'argent. La difficulté toujours plus
grande d'entretenir une famille,détermine beaucoup
d'hommes à renoncer au mariage. Et ainsi le fameux
adage « La femmedoit rester confinée dans son
ménage, elle a sa mission à remplir comme femme
de ménage et comme mère » devient de plus en plus
'une phrase creuse. Par contre, ces situations doivent
multiplier les relationssexuelles extra-conjugales, la
prostitution et toute la série des vices contre nature."

Chez les classes fortunées, il n'est pas rare que,
to Jt comme dans la Grèce antique, la femme tombe

au rang de machineà produire des enfants légitimes,
de gardienne de la maison, ou de garde-malade de

son mari. L'homme entretient pour son plaisir et

pour sa satisfaction des hétaïres qu'on appelle
chez nous des maîtresses –, qui habitent les plus

beaux quartiers de nos villes.
Les classes de la société qui n'ont pas les moyens

d'entretenir une maîtresse, se rabattent sur les

lieux de plaisir publics ou intimes, les cafés-chan-

tants, les concerts, les bals, les maisons de femmes.
Et une partie de nos femmes sont suffisamment

corrompues, pour admettre ces relations comme
régulières, (i)

,) Dans son ouvrage déjà cité La question des fimmis m Moyen âge,

le Dr Karl Bâcher déplore la déchéance du mariage et de la vie de famille. Il



Les causes principales de la déconsidérationdu-
mariage chez les classes moyennes et supérieuresde
la société, sont les mariagesd'argent et les mariages.
de classe. La manière de vivre de ces classes est
encore plus désastreuse pour le mariage. Ceci coa-

cerne également la femme, qui s'abandonne bien
souvent -à l'oisiveté ou à des occupations frivoles
représentations théâtrales, musique lascive, lecture
immorale ou pornographique, gravures du même
genre, excitantspour les nerfs qui étourdissent,entre-
tiens à propos de scandales de tout genre. La paresse
et l'ennui lui font chercherces aventuresgalantes,qui
semblent l'apanage de l'homme; elle vole d'un plai-
sir à l'autre en été elle se rend aux villes balnéaires,
pour se reposer de la fatigue de l'hiver et y chercher
de nouveaux amusements.La-chroniquescandaleuse
y trouve son compte l'on séduit et l'on se laisse
s6fluire.

Chez les classes inférieures il n'est pour ainsi
dire pas question du mariage d'argent. En règle
générale le travailleur marie par véritable amour;
cependant il ne manque pas de motifs qui mettent
obstacle au bonheur du mariage de l'ouvrier. Une
trop riche fécondité sexuelle affaiblit ou annihile
la force de la femme, et augmente les dépenses.. La
maladie et la mort sont les hôtes habituels des

condamne l'emploi croissant du travail des femmes dans l'industrie,et réclame
te retour de la femme à sa « missicn naturelle », à la maison et à la famille, ou
son travailacquiertde la « valeur ». Les revendications des partisans moder-
nes des droits de la femme lui apparaissentcomme du « dilettantisme » et il
espère finalement « que l'on entrera bientôt dans des voies plus vraies ?:,
sans être lui-même en état d'indiquer un seul chemin à suivre. Cela n'est
d'ai .leurs pas possible si l'on se place au point de vuebourgeois. Les situations
matrimoniales, tout comme la situation de la femme, n'ont pas été créées
d'une façon arbitraire; elles sont les conséquences logiques de notre déve-
loppementsocial. L'évolutions'accomplit suivantdes lois immanentes.



familles ouvrières. Le manque de travail pousse la
misère à l'extrême. Et combien de causes diminuent
le salaire de l'ouvrier, ou parfois le lui enlèvent
presque complètement. Les crises commerciales et
industrielles le privent de travail, l'introduction de
nouvelles machines bu de méthodes de production
perfectionnéesle font congédiercomme superflu, les
,guerres, la fâcheuse action des traités de commerce
et de douane, les impôts indirects, les mesures du
patron contre les convictions politiques, etc., détrui-
sent l'existence du salarié ou la rendent très pénible.
Tantôt ceci, tantôt cela le prive de travail pendant un
temps plus ou moins long, et le fait souffrir de la
faim. L'incertitude est la caractéristiquede son exis-
tence- Ct^s coups de la fatalité aigrissent les caractè-
res, et c'est sur la vie domestique qu'ils influent
tout d'abord, lorsque chaque jour, chaque heure
femme et enfants réclament au père le strict néces-
saire, sans qu'il puisse leur donner satisfaction. Les
•disjaites et la discorde éclatent. Tout cela ruine le
mariage et la vie de famille. Ou bien, l'homme et la
femme vont tous deux au travail. Les enfants sont
abandonnés à eux-mêmes ou à la surveillance de
frères et sœurs plus âgés, qui eux-mêmes ont encore
besoin de soins et d'éducation. Ce qu'on appelle le

•dîner, le misérable repas de midi, est englouti au
grand galop, à la condition cependant que les
parents aient le temps de revenir chez eux, chose
qui, dans des milliers de cas, est interdite par la
distance entre l'atelier et le domicile et par la courte
dujée du répit.

Le soir., tous deux rentrent à la maison, épuisés de
fatigue. Au lieu d'un intérieur agréable et riant, ils
trouvent un logis étroit, malsain, manquant d'air,



de lumière, et. souvent des comraodités les plus*
indispensables. La misérable manière de loger les
ouvriers, avec tous les inconvénients qui en décou-
lent, est un des côtés les plus obscurs de notre
société et conduit à bien des maux, à bien des.
crimes. Malgré tous les essais qui, à ce propos, ont
été faits dans les villes et dans les quartiers ouvriers,
la situation devient plus mauvaise d'année en année.
Elle attaque des cercles toujours plus étendus
petits industriels, employés, professeurs, petits
commerçants, etc. La femme de l'ouvrier, qui rentre
exténuée le soir, a maintenant de l'ouvrageplein les
mains; en toute hâte elle doit faire la besogne la
plus indispensable. Les enfants, criant et faisant
tapage, sont mis au lit; la femme s'assied, coud et
raccommode tard dans la nuit. Les distractions
intellectuelles, les consolations si indispensables.
de l'esprit, font entièrement défaut. Le mari n'a
pas d'instruction, ne sait pas grand' chose, la
femme encore moins; le peu qu'on a à se dire est
vite épuisé. L'homme va chercher au cabaret la
conversation qui manque chez lui; ii boit, et si peu
qu'il dépense, c'est encore trop pour ses moyens.
Parfois il s'abandonne aussi au jeu, vice qui fait plus
particulièrement des victimes dans les classes éle-
vées, et il perd dix fois plus qu'il ne dépense à boire.
Pendant ce temps la femme, assise à sa besogne, se
laisse aller à sa rancune contre son mari: elle tra-
vaille comme une bête de somme, il n'y a pour elle
ni un instant dê repos ni une minute de distraction
l'homme, lui, use de la liberté qu'il doit au hasard
d'être né homme. La mésintelligenceest complète.
Si la femme est moins fidèle à ses devoirs, si, ren-
trant le soir, fatiguée du travail, elle cherche les.



délassements auxquels elle a droit, alors le ménage
marche à rebours, et la misère devient doublement
grande. Oui, en vérité, nous vivons dans le « meil-
leur des mondes ».

Toutes ces circonstances contribuent aujourd'hui
à désorganiser davantage le mariage du prolétaire.
Même les périodes pendant lesquelles le travail
marche le mieux ont leur influence néfaste, car elles
obligent l'ouvrier à travailler le dimanche,à faire des
heures supplémentaires, et lui enlèvent le peu de
temps qui lui restait à consacrer à sa famille. Dans
des milliers de cas il lui faut une demi-heure, voire

une heure entière pour se rendre à l'atelier; utiliser
le repos de midi pour revenir à la maison est presque
toujours une impossibilité; il se lève donc le matin
de bonne heure, alors que les enfants sont encore
profondément endormis, et il retourne le soir pour
les trouver déjà couchés. Beaucoup de travailleurs,
notamment les ouvriers du bâtiment dans les grandes
villes, s'absentent pendant toute la semaine; à cause
de l'éloignement de leur chantier, ils ne rentrent
chez eux que le dimanche. Et l'on veut que la vie
de famille prospère dans de pareilles conditions!1
D'autre part, -l'emploi du travail de la femme prend
chaque jour plus d'extension, surtout dans l'in-
dustrie cotonnière, qui fait conduire ses milliers de
métiers à vapeur et de machines à filer par des
femmes et des enfants dont la main-d'œuvre est
moins rétribuée. Ici les situations de jadis sont
presque renversées. La femme et l'enfant vont à la
fabrique; l'homme sans travail reste à la maison et
vaque aux travaux domestiques. Dans l'Amérique
du Nord, où le développement rapide du capita-
lisme montre ses défauts d'une façon beaucoup plus



marquée que dans les pays industriels européens,
cet:e situation spéciale a reçu un nom caractéris-
tique. Les localités industrielles, où surtout les
femmes sont utilisées alors que les hommes restent
à la maison, s'appellent « shj (i) towns », littérale-
ment « cités de femmes ;>.

Actuellement, la femme est partout admise dans
presque toutes les professions industrielles. La
soc:été bourgeoise, qui ne connaît que le gain, a
remarqué depuis longtemps quel excellent terrain
d'exploitation est l'ouvrière; car, en opposition avec
l'hcmme, elle se soumet plus facilementet a moins
de besoins. C'est ainsi que le nombre des professions
ou des places, où les femmes sont utilisées, aug-
mente. annuellement. L'extension et l'amélioration
du machinisme, la simplification du procès du tra-
vail par sa division toujours plus grande, la concur-
rence effrénée des capitalistes entre eux, aussi bien
que celle des états industrielsqui occupentle marché
mondial, favorisent de plus en plus l'utilisation
du travail de la femme. Ce phénomène se remar-
que dans tous les états industriels modernes. En
même temps que le nombre des ouvrières aug-
mente, la concurrenceentre les travailleurs mascu-
lins devient plus âpre. Ceci est confirmé par de
nombreux extraits des rapports des inspecteurs de
fabriques, aussi bien que par les statistiques sur
l'emploi des ouvrières.

Dans les industries où les femmes soijt en majo-
rité, leur situation est la plus lamentable, comme,
par exemple, dans l'industrie des confections et de

(1) Shi, en anglais, s'emploie souvent comme préfixe pour désigner des
animauxfemelles.



la lingerie, et dans les industries où l'entrepreneur
exploite le travail à domicile. Les enquêtes sur la
situation des ouvrières dans l'industrie, prescrites

par le Conseil fédéral en 1886, "ont démontré que les
salaires de ces ouvrières sont souvent si insignifiants
qu'elles doivent avoir recours à la prostitution pour
sortir de leur misère. Les ouvrières industrielles,
mal payées, fournissent le plus grand contingentdes
prostituées.

Notre état « chrétien », dont on cherche inutile-
ment le « christianisme » partout où il devrait être
appliqué, quitte à le trouver là où il est funeste ou
superflu, cet état chrétien agit absolument comme
le bourgeois chrétien, ce qui n'étonne point lorsque
l'on sait que le premier n'est que le serviteur du
second. L'Etat ne se décide que difficilement à pro-
clamer des lois qui fixent un minimum d'heures de
travail pour la femme, et interdisent absolument
celui des enfants, tout comme il n'accorde lui-même
à ses employés ni le repos complet du dimanche, ni

une durée normale de travail, et trouble ainsi leur
vie de famille. Les employés des chemins de fer,
des postes, des prisons, etc., sont tous souvent tenus
de prolonger le travail au delà des vacations nor-
males, et leur rétribution est en proportion inverse
du travail qu'ils fournissent.

Comme d'autre part les loyers sont trop élevés

en comparaisondes salaires et des revenus des petits
employés et des petites gens, ils sont obligés de se
resserrer à l'extrême. On prend à domicile des
« logistes », hommés ou femmes, souvent même les
deux sexes à la fois. Jeunes et vieux vivent dans le
cercle le plus étroit, sans séparation des sexes, étroi-
tement entassés, même dans les circonstances les



plus intimes. Ce qui en résulte pour la morale et
la pudeur, des faits épouvantables le démontrent.
L'augmentation de l'immoralité parmi la jeunesse,
qui a souyent été signalée, doit certainement être
attribuée à ces situations, -qui existent aussi bien en
ville qu'à, la campagne. Et quelle influence doit
avoir, dans le même ordre d'idées, le travail de la
fabrique sur les enfants? Incontestablement la plus
mauvaise qui puisse s'imaginer, tant au point de

.vue physique qu'au point de vue moral..
L'emploi toujours plus répandu des femmes ma-

riées a les, plus funestès conséquences, notamment
pendant la grossesse, au momentde l'accouchement
et durant le premier âge des enfants, alors 'que
Ceux-ci dépendent encore complètementde là, nour-
riture de la mère. Pendant la grossesseune foule de
maladies se déclarent qui ont une influence perni-
cieuse,aussi bien sur l'enfant que sur l'organismede
la femme, et qui provoquentdes yenuesavant terme
ou des mort-nés. L'enfant, une fois né) la mère est
obligée deretourner au plus tôt à la fabrique, sinon
sa place est prise par une concurrente. Ce qui en
résulte inévitablementpour les pauvres nourrissons,
c'est qu'ils ne reçoivent que des soins négligés, une
nourriture mal appropriée ou complètement nulle •

on les bourred'opiats pour les faire rester tranquilles.
Conséquencesnouvelles:une mortalité considérable, -
les maladies,le dépérissement, en un mot, la dégé-
nérescencede la race. Les enfants grandissent souvent
sans avoir connu l'amour paternel qu maternel, et sans
avoir, de leur côté, ressenti le véritable ftinour filiat'
Voilà comment le prolétariat naît, vit et meurt. Et
l' Et atetlasociétés'étonnentde voirquela grossièreté,
l'immoralité et les crimes s'accroissent sans cesse 1



lorsque; au commencementde l'année .1866, 4<S£

milliers* et des 'milliers <d'p9.yîièrçs |g,s djstrj$s
-cotonniers de l'Angleterre fuirent réduites #}! chô-

mage par suite delà guerre de séce^sio^ de l'Aroén-
•que du Nord, les médeciijs firent cette coQs.tatgtioji
saisissante que, malgré la prQfpn.de misère #' Aa"

population, la mortalité infantile4jminua, La' raison

en était fort simple. Les- enfants étajent mjejixjpjr
gnés et recevaient lanQHrriture .de la. mère, dont jl^s

n'avaient jamais profité pendant les périodes, de
travail meilleures. Le même fait a $:é. constatépar
les médecins de l'Amériquedu Nord,,lorsde fe crise `

des années 1870 et savantes, dans les étp.ts.de Neyc-
York et de Massachusetts. Le m^nqjif général de.,
travail força jies femmes à chômer, et leur laissé le
temps de soigner leurs enfants. Lors de l'enquête

.au sujet de la conditionjjes tisserands des çnyifons
de Zitt.au, le Dr Von Reche.obergfit la mênnegen- ·
«tatâtion. •

Dans ,1'indjistrie $. ,dQmicilè, que; les rthéffriciens
Tomantiques aiment" a nous présenter- comme -idyl-
lique, 'les conditionsde la vie de famille et d,e Ja
morale ne sont guère meilleures, Du matin au soin
•la- femme y est enchaînée au travail à c^té de
.l'homme; les enfants, 4ès leur plus jeune Jige, sppt
•employés à Ja même besogne. jEntassés 4%RS l€.s

locaux les plus exigus que l'on', .puisse imaginer,

•l'homme, la femme et les .enfants, filles,et garçons,
vivent au jnilieu des déchets, dans l'atmosphèrela
plus désagréable; privés.de la plus indispensable
propreté. Lés chambresà coucher, constituent le pen-
dant des locaux où l'on se tient,le jour et qù l'on
travaille. Ce sont en général des trous obscurs sans
ventilation, qui reçoivent pour la nuit un nombre



d'êtres humaine, dont le quart seulement y serait
déjà logé dans les conditions les plus malsaines.

La lutte pour l'existence,qui devientchaque jour-

plus pénible, réduit souvent les hommes et les
femmes à supporter des actes qu'ils auraient,, autre-.
ment, en horreur. C'est ainsi qu'en 1877 il fut con-
staté A Munich, que parmi les prostituées inscrites.,

chez la police et surveilléespar elle, il' ne se trouvait

pas moins de 2o3 femmes mariées à des ouvriers ou
à des artisans. Et combien de ..femmes mariée&

exercent ce honteux métier par nécessité, sans se
soumettre au contrôle de la police qui froisse au
suprême degiéïe sentiment de la pudeur et la
dignité hWainei

Il ne faudra pas de longues démonstrations pour
prouver que dans JftS situations décrites, le nombre-
augmente de ceux qui ne considèrent pas le mariage

comme un idéal, =t qui ont peur de le conclure,
De là le fait que le nombre des mariages et celui

des naissancesdiminuent dans presque tous les états:
cultivés, Si, comme l'expérience l'apprend, le prix

élevé des grains peniant'uneannée influe déjà dan»;

une mesure appréciable sur l'abaissement des chiffres

des mariageset des naissances, les crises qui sont iné-
luctablement liées à notre système industriel, et qui
durent pendant* plusieurs. années, ont une influence;

encore plus pernicieuse. C'est ce que démontre la
statistique des mariages dans presque tous les pays-,

.cultivés.' Entre 1881 et' 1890, les mariages, en
France, suivent la courbe ci-après

1881 «82.079 maiiages i885 a83.?7o mariages.

1882 a8i.o6p » • 1S86 253.208 ».
'i883 284.519 » 1887 277.060 »

1884-289.555 ï 1888 276.848 ».



1889 273.934 mariages 1890 269.332 mariages,(i)
Il y a donc une diminution presque ininterrompue

du nombre des mariages. Dans tes pays,- repris au
tableau ci-après, la proportion 'des 'mariages par
mille habitants est indiquéei|i | j'ijj j j

§ |||jJj~[AI !a 1'1 ,.<' ,II: '1;;

187221,4"3-9"4.o>5.o10,020,617,115.915,119,518,6i5,8j6,517,4

1S75 22,2 14.1I15.7 17,0 o.i 18,2 16,5 14,9 18,9 16,4 17,1 18,0 16,7 16,8
i88j 18,3 12,6*13,3 15,1 7.8 i5'° '4.7 H-2 '4-° "4.9 '5,* '£7 '5'° l5-5
i88ï 20,2 13,3 13,4 15,1 8,6 15,8 14,2 13.9 15,9 14,9 15,3 tXg 13,9 14,6
1890 16,4 12,0 12,7 – 8,9 ib,i 14,9 14,6 14,8 14,1 15,0 14.1 i4,ç –
1895 17,0 11,7 13.0 – to,o 15.9 M.7 'S.o 14.7 H.8 'f.' '5.o 14.8 –i&n 16,3 12,1 i3,4 – 10,1 16,7 15,8 16,6 14,6 15,2 16,0 16,1 14,7 –

1898 16,5 – – –10,0 16,9 iB,o – – 15,0 – 16,4 14,6 –
t8m– – ,3,+ 10.1

17.=–
.6,6 '4.6 '5.2 ,6,0 ,6., 14,7,1899

'7,2
I9M9?) – – t" l5'8 '5-4 –, '5-419063

17.4 12.2 11,6 15

10,2 16,4

15,6 – – 15,6 – 15.6 15 13V6tM6'!i7.4'2.6'5. 10,216,415,6– oj.6 ys.6 t5 '3.6
En 1872,l'année après la guerre franco-allemande,

l'on constata le'plus grand nombre de mariages en
France et en Allemagne. Dans la plupart des pays,
ce nombre diminue quand il y a crise industrielle,

pour augmenter en cas de réveil. Ceci est démontré
•tout spécialementpar l'Allemagne. -A partir de 1875,
le nombredes mariagesdiminue, pour atteindre son
plus bas chiffre en 1880, l'année la plus terrible de
la crise; ensuite il y a une lente progressionjusqu'en
1890, l'année favorable; puis les chiffres tombent de

(i; Après 1890, le nombre des mariages annuels est le suivant¡
En 1891 285.000 en 11897 291.000 en 1902 295.000
»', 1892 29">.ooo » 1898 287.000 » 1903 296.900

» 18g3 287.000 » 1899 2g6.ooo » 1904 299.000
» 1894 287.000 » 1900 299.00Q » 190J 303.000
» 1895 283.000 » 1901 303.000 » 1906 306.000

» 1896 290.000 (Annuaire statistiqut da la Francepour rgoj)l. 1_ .Jn_n- .3. 1t 11A 11~12,1 unittres ajoutes par le traaucteur a après i Annuaire siatisnqueae r Alle-
magnepour 1908.



nouveau pour remonter jusqu'en 1899, le point cul-
mi ftàiit du réveil Industriel. En général, les'ch'ifrres
signalent une diminution du nombre des mariages,

pour là plupart des pays.
Le plus grand nombre dés mariages,atteint vers

l'année 187$, ne se représente que rarement de i8gp'
à 1900; dans la plupart des pays | l'on reste en
dessous de ce nombre.

Ce ne sont pas seulement lès'salaires qui exercent
une grande influencé sur les mariages la situation
de la propriété en fait autant.'

La ire livraison de l'Annuaire de Schmollerpour
l'année 188.5, donne des indicationsau sujet de la
statistique de la population du royaumede Wurtem-
berg'. Il en résulte d'une façon [irréfutable, que
l'accroissement dé la grande propriété rurale fait
diminuer le nombre des hommes mariés âgés de s5
à à 3o ans, et augmente le nombre des célibataires-
âgés de 40 à 5o ans.

Pourcentage de la propriété Pourcentagedes
rurale «n hectares hommes

1 t. mariés à célibataire»
jusque i 5-20 au-delà l'âge de à l'âge de

de so 25-30 ans 40-50 ans

Bailliage Neuenbûrg 79,6 20,4 .0,0 63,6 4,4
Est de Stuttgart 78,0 17,7 3,4 5i.a 8.i
Sud Je Stuttgart 6j,$ 24,8 7.6 48,6 8,7
Nord de Stuttgart. 50,5 34,8 8,8 50.0 10,0
Forêt noire 50,2 42.2 7,6 48,6 10,1
Haut Neckar 43,6 40,3 16,1 44,3 10,8
Passage vers l'Est. 39,5 47,8 12,8 4°<7" '°>o'
Nord-Est à l'exception du •

nord de Hall.22,2 5o,i 27,7 38,8 io,6-
JuradeSouabe 20,3 40.8 38,3 38,8 7,5
Haine Souabe du Nord, 19,7 48.0 3233 32,5 9,7
De Hall vers l'Est. >5,5 50,0 34.5 32,5 13 S
Territoire du la£ de Con-
siaice 14,2 6ij4 24,4 23,5 26,4

Haute Soua.be du Centre et
du Sud, 12,6 41,1 46.3 3o,o 19.1



La petite propriété rurale favorise les mariages,

<car elle assure l'existence à un plus grand nombre de
familles; la grande propriété rurale, au contr.ai.re,
empêche les mariages, Des chiffresfournis, il résulte
ique ce rie sont pas les causes morales, mais les cau-
ses matériellesqui exercent la plus grande influence.
Tout comme la situation générale de la civilisation,
le nombre des mariages dépend uniquement des
bases matériellesde la société. `

• !La crainte de la misère, la pensée de ne' pouvoir

donner aux enfants une éducation en rapport avec
leur situation, poussent les femmes de (otde$ les clas-

.ses à des agissements qui ne sont pas plus conformes

4ux. lois de la nature qu'à celles du Code pénal. A

-ces agissements appartiennent les différents moyens
employés pour empêcher la conception, et quand
celle-ci a eu lieu malgré tout, la suppression du frjjit
importun, ravortement.On ferait fausse foute sil'on
•voulait affirmer que ces moyens ne sont employés

•que par des femmes légères ou sans conscience. Ce
sont au contraire fort souvent des épouses fidèles'
à leurs devoirs qui préfèrent, employer 4es manœu-
vres abortives, plutôt quede vouloirobligerleur mari
;à comprimer énergiquement son instinct sexué}, 'ou
de le pousser fr des détours qu'il n'a en général que
trop de propensionà suivre.

A côté, de ces femmes il y en a d'autres, particu-
lièrement dans les classes élevées, qui, pour cacher

une faute ou par répugnancepour les incommodités
de la grossesse,de l'accouchement,de l'éducation,ou
-encore par crainte de voir plus vite }eùrs charmes se
flétr;r et de perdre alors en considérationauprès de
leur mari ou des hommes dé leur monde, se soumet-
tent à ces manoeuvrescoupables, et trpuvent au poids



de l'or l'aide complaisantedu médecin et de la sage"
femme. •••

D'après différentes indications, l'avortement arti-
ficiel se pratique dé plus en plus. Il s'exerçait Souvent
chez les peuples de PAntiquîtés et se rencontre main-
tenant aussi bien chez les peuples civilisés que chez
les peuples barbares. En Allemagne, les cas déférés
à l'examen de la justice deviennent toujours plus
nombreux. D'après Jules RougeF (i) les femmes rc~
mainés, pour- différents motifs, avaient recours à
l'avortement. Tanlôt il s'agissait de faire disparaître
le fruit de relations défendues,tantôt elles, voulaient"
s'adonner saris entraves à la sensualité, ou éviter les
changements- que la grossesse et l'enfantement
apportaient à leur corps. A l'âge de 25 ou de 3o ans,
les femmes romaines étaient vieilles, et elles écar-
taient tout ce quipouvaitavoir une influence sur leurs
charmes. Des peines sévères, et même la peine de.
mort, punissaient l'avortement au Moyen âgé; pour
l'avoir pratiqué, une femme libre devenait serve»
Actuellement l'avortement se pratique surtout aux
Etats-Unis.Dans toutes les grandesvilles de l'Union
il existe des institutions où l'on fournit aux femmes
et aux filles les moyens de réaliser un accouchement

avant terme; beaucoup de journaux américains con-
tiennent des 'annonces se rapportantà. de pareils
établissements. L'on y parle 'aussi facilement d'un
avortement que d'une naissancerégulière. En Alle-
magne et en Europe ces mêmes idées n'ont pas en-
core cours; l'auteur aussi bien que l'aide sont punis
des travaux forcés par le Code pénal allemand.

Dans beaucoup de cas, l'avortement entraîne lès.

“ » –
(.) Etudes miHealissur VAMeimtRoms – Paris 1859.



conséquencesles plus désastreuses; souvent il cause
la mort ou mine pour toujours la santé. « Les souf-
frances de la grossesse et de l'accouchementle plus

laborieux, sont infiniment moins grandes que celles
qui suivent un avortement artificiel. (i) » Une de ses
conséquenceshabituelles est de. rendre stérile. Mal-

gré cela il se pratique de plus en plus en Allemagne.
Pendant les années 1882-1888, le nombredescas qui,

,-à Bsrlïn; furent portés à la connaissance du parquet,
augmentèrent de i56 %< La « chronique scanda
leuse » des dernières années eut à s'occuper, plus
-d'une fois,de cas d'avortement qui firentgrand bruit,

parce que .des médecins renommés et des femmes
du Jiigh life y furent compromis.

A. en juger par le chifïre croissant des offres, non
-déguisées qui s'étalent dans les journaux, le nombre
des établissementsoù l'on fournit auxfemmes et aux
filles des classes riches les moyens d'attendredans
le plus rigoureux secret les suites de leurs « fautes »,

.augmente chaque jour.
La crainte de voir le nombre des enfants devenir

trop considérable eu égard à la fortune que l'on
possède et aux frais de leur entretien, amène des
classes, des peuples entiers, à élever les mesures
préventivesà la hauteurd'un système et>- dans cer-

tains cas^- en fait une calamité publique. C'est ainsi
•qu'il est généralement constaté que le malthusia-
nisme est pratiqué à tous les degrés de la société
française. Dans peu -de pays civilisés le nombre

proportionnel des mariages est aussi élevé qu'en
France, et dans aucun le chiffre des naissances n'est

(il Dr Ed. Reicii, GescHchtt uni Gefahren der Frvchtabtrèitung(Hismire

-et dangers de l'avortement)Leipzig 1893.



aussi bas, l'augmentation de la population aussi
lente. -Là1 bourgeoisie française, le petit propriétaire,,
lè petit cultivateur suivent ce système, et le travail-
leur 'français se laisse emporter par le courant
général.

Les étraiîges conditionsde la propriétédans beau-
coup de contrées de l'Allemagne, semblent avoir-
amené de pareillessituations. Dans le Sud-Ouest de
l'Allemagne, je Connais un site ravissant où se
trouve une sabino dans le-jardin de chaque ferme;
l'on préparé, un remède abortif de cet arbre. Dans.
d'autres parties dû inême pays, les paysans prati-
quent le malthusianisme depuis longtemps: ils ne
veulentpas morceler leur bien. Il est remarquable de
voir dàris quelle mesure la littérature qui décrit et
préconise les moyens abortifs, augmente en étendue
et en propagation. Ces livres sont. évidemment
pourvus d'un « sauf-conduit scientifique » et jouent
du spectre ménaçant de la surpopulation. '

Lé crime joue également son rôle à côté de l'avor-
tement et de l'empêchementartificiel de la féconda-
tion. En France, le chiffre des infanticides et des
avortements suit une progression significative, ces
deux catégories de crimes étant encore favorisés "par
les dispositionsdu Code civil français, qui interdit
la recherche de la paternite. Le § 340 du Codé civil
dit: «.La recherche de la paternité est interdite», le
§ 341 stipule que « la recherche de la maternité est
admise. » •" •

Là1 loi a donc consacré l'injustice envers celle qui
a été séduite. Les hommes français peuvent séduire
autant de femmes et de filles qu'il leur plaît; ils sont
déchargés de toute responsabilitéet n'ont pas d'entre-
tieji à payer. Ces dispositions furent promulguée*



sous prétexte qu'il fallait inspirer au sexe féminin la

crainte de séduire les hommes. L'on voit que c'est

partout l'homme faible, représentantdu sexe,fort,qui

est séduit, mais qu'il n'est jamais séducteur. La con-

séquence du § 340 du Code civil fut l'article 3l2:

« L'enfant conçu pendant le mariage a pour père
le mari. »

Quand la recherche de la "paternité

est interdite, l'homme trompé'doit évidemment ad-

mettre comme sien, l'enfant qu'un étranger.procrée
chez sa femme. L'on ne peut donc pas dire que la

bourgeoisiefrançaise ne resta-pasconséquente.Tou-

tes les tentatives faites pour obtenir l'abrogation du

§ 340 ont échoué jusqu'à présent. La bourgeoisie

française, comprenant bien quelle monstruosité elle

commettait en mettant, de par la loi, les femmes

trompées dans l'impossibilité de s'adresser au père

de l'enfant pour le nourrir, a cherché à alléger le sort
de celles-ci par la création d'orphelinats. Par ces
institutions, l'on n'enlèvepas seulement le père mais

aussi la mère aux nouveau-nés. Ils naissent orphe-
lins. La bourgeoisie fait élever ses bâtards aux frais

de l'Etat, comme «'enfants de la patrie: » Merveil-

leuse institution.
En Allemagne l'on commence à emboîter le pas à

la France..Les stipulations du Code civil de l'Em-
pire Allemand proclament au sujet de' la situation
des enfants extra-conjugauxdes principes, qui sont

en opposition formelle avec le droit ancien qui était
beaucoup plus humain.

L'on y stipule: « L'enfant illégitime n'est pas
parent de son père. » L'empereurJoseph II, au con-
traire, proclamait l'égalité des enfants légitimes et

des enfants illégitimes. «'L'enfant illégitime dont
la mère exerça le conceptio plurium pendant la fécon-



dation, n'a pas de père. » La légèreté,la faiblesse ou
la misère de la mère est punie dans l'enfant. La loi

ne connaîtpas de père volage. « La mère a le droit etl devoir de soigner pour 'l'enfànt extra-conjugal.
Elle ne possède pas la puissancepaternelle. Le père
de l'enfant illégitime est obligé d'assurer à l'enfant
illégitime, jusqu'à -l'âge de seize ans révolus, une

pension qui correspônd avec la manière de yivre de
la mère,y compris les frais d'éducation et d'enseigne-
ment. Cetteobligation existe encore après laseizième
année, lorsque l'enfant est incapable de pourvoir à
son propre entretien. Le père est tenu de rembour-
ser à la mère les frais de l'accouchementet les frais
d'entretien pendant les six premièressemaines après
l'accouchement,ainsi que les dépenses indispensa-
bles, conséquences de la grossesse et de l'accouche-
ment » etc.. ·

D'après le droit civil prussien, une femme enceinte
célibataire, ou une veuve de conduite irréprochable,
devaient être indemniséesd'après la fortune et là

situation du séducteur. Cette indemnité ne pouvait
cependant excéder la quatrième partie de'la fortune
du séducteur. D'après ces dispositions légales, un
enfant extra-conjugal possédait le droit d'exiger du
père les frais d'entretien et d'éducation, mais' seule-
ment jusque concurrencede la somme que. nécessi-
terait l'éducation d'un enfant légitime de cultiva-
teurs ou de petits bourgeois. Lorsque, en outre, les
rapports extra-conjugaux avaient eu lieu nioyennànt
promesse d'un mariage ultérieur, le Juge "avait tou-
jours le droit, d'après les dispositions du Code civil
prussien, d'accorder à la femme enceinte le nom et
la situation du séductçur, en même temps que tous
les droits d'une femme divorçant à sa demande, les



torts étant du côté du mari. Dans de pareils cas, l'en-
fant extra-conjugal jouissait des droits des enfants
nés d'un mariage absolument légitime. Ces disposi-
tions n'existent plus. Dans notre législation alle-
mande, le mouvementréactionnaire est le but prin-
cipal.

De i83o à 1880, les 'cours d'assises françaises
eurent à juger 8563 infanticides, et ce chiffre monta'
de 471 en i83i à 980 en 1880. Pendant le même laps
de temps, il fut prononcé io32 condamnationspour
avortements,mais 41 en i83i et environ 100 en 1880.
Naturellement ce n'est que l'immense minorité des
avortements qui est connue de la justice, et seule-
ment lorsqu'ils ont pour conséquence des maladies
graves ou la mort. La population des campagnes
figure dans les infanticides pour 75 °/0; celle des
villes pour 67 dans les cas d'àvortement. AN là
ville, les femmes ont plus de moyens sous la main
pour empêcher la naissancenormale; de là un grand
nombre d'avortements et relativement peu d'infan-
ticides. A la campagne, la proportion est renversée.

Telle est l'image que nous présente la société
actuelle sous le rapport des relations les plus inti-
mes. Elle "s'écarte étrangementdes belles peintures
que nous en font les poètes et les rêveurs poétiques,
mais elle a l'avantage d'être vraie. Il faut cependant
que j'y ajoute quelques traits caractéristiques. En
général il n'existe aucune divergence d'opinion sur
ce fait, qu'à l'heure actuelle le sexe féminin, comr
paré au sexemasculin, lui est généralementinférieur.
H est vrai que Balzac, qui n'était pourtant pas un
ami des femmes, a déclaré: « Une femme qui a reçu
une éducation masculinepossède en réalité les qua-
lités les plus brillantes et les plus fécondes pour



fonder son bonheur propre et celui de son mari » et
que Gœthe, qui connaissait à coup sur les fenunes et
les hommes de son temps,ditdansWilhelmMeîster's
Lehrjahre (Les années d'apprentissage de Wilhelm
Meister Confessions d'une belle âme) « On avait
ridiculisé les femmes savantes et l'on ne voulait pas
non plus souffrir les femmes instruites, probable-,
ment parcequ'on ne trouva.it pas poli de faire honte
à un aussi grahd nombre d'hommes ignorants »,
mais cela ne change rien au fait, qu'en général les
femmes sont inférieuresaux hommes sous le rapport
intellectuel. La différence doit exister puisque la
femme est ce que les hommes,ses maîtres,l'ont faite.
De tout temps, l'éducation de la femme a été plus
négligée encore que celle du prolétaire, et toutes les
améliorations réalisées aujourd'hui dans cet ordre
d'idées, sont insuffisantes à tous égards.Nous vivons
en un temps où le besoin d'échanger ses idées croît
dans tous les cercles, 'même dans la famille; la
grande négligence dans l'éducation de la femme
se présente ici comme une lourde faute, qui porte en
èlle son châtiment pour l'homme..

Le but principal de l'éducation de l'homme
7 –

bien qu'il ne soit pas toujours atteint consiste à
éclairer sa raison, à aiguisersa pensée, à étendre ses
connaissances pratiques, à renforcer sa volonté, bref
à perfectionnerses fonctions intellectuelles. Pour la
femme,au contraire, l'éducation,là surtoutoù elle se
donne dans une large mesure, s'attache principale-
ment à rendre plus profondes ses facultés sensitives,
à lui donner une culture toute de forme et de bel
esprit, qui agit au plus haut degré sur ses nerfs et
sur sa fantaisie, comme par la musique, les bélles-let'.
tres, l'art et la poésievC'est là le système le plus fou.



le plus malsainque l'on puisse appliquer; il démon-

tre que les autorités chargées d'établir la mesure,
d'éducation à donner à la femme,. 'ne se §ont laissé

.guider que par leurs idées préconçues sur la nature
du caractère féminin et sur la positioninférieure qui

lui est assignée. Ce qui manqueà nosfemmes,ce n'ejt
ni une vie surchauffée, toute de sensations et de fan-
taisie, ni un renforcement de leur nervosité; la nature
delà femme a été richement développée et formée

dans ce sens, l'on ne pourrait donc qu'accentuer le

mai. Mais si la femme, au lieu d'avoir. trop. de sen-
sibilité, ce qui devient souvent désagréable, avait

une bonne portion de raison juste, de faculté de pen-
ser exactement";si au lieu d'être nerveuse et timide

elle avait du courage" physique et des nerfs solides;
•si elle avait la science du monde, des hommes et des
forces de la nature, ajp, Heu de les ignorer complète-

ment et de ne .connaître, que l'étiquette et le bel
esprit, elle' s'en trouverait bien mieux et l'homme
aussi, sans doute.

En général, ce que l'on a jusqu'ici le plus nourri,
•et même sans mesure, c'est ce qu'on appelle la
vie de l'esprit, de l'âme de la femme; on a, au
contraire, empêché ou profondément négligé .le
développement de sa raison. Il en résulte qu'elle
souffre littéralement d'une hypertrophie de la vie
intellectuelle et spirituelle, qu'elle devient donc
très accessible à toutes les superstitions, à toutes
les croyances miraculeuses, qu'elle constitue un

> terrain très fertile pour toutes les charlataneries,
religieuses ou autres, un instrument approprié à
toutes les réactions. Le monde masculin, borné
•comme il l'est, s'en plaint parce- qu'il en souffre
personnellement, mais il n'y change rien parce



qu'il est lui-même, "empêtre' dans les préjugés.
La plupartdes femmes étant,. au point de vue

intellectuel, formées comme nous venons dé le
4épeindre, il en défcoule nécessairement; qu'elles-
envisagent le monde sous un tout autre aspect que
ne le font les hommes; il en résulte une différence
toujours plus grande entre, lés deuxsexes.

Aujourd'hui, la participation à la vie publique est,
pour tout homme, un devoir essentiel que nombre
d'hommes ne le comprennent pas/ ne change rien à
l'affaire.' Mais chaque jour s'élargit le cercle de ceux
qui reconnaissent que la vie publique et ses institu-
tions sont liées intimement à ce que l'on appelle les.
intérêts privés de chacun; que le bien ou le mal,-

pour l'individu comme pouf la famille, dépendent
beaucoup plus de l'état des institutions publiques et1

communes que des. qualités jqu. des. actes d'un çha^

cun. L'on reconnaît que tous les efforts^tentés par
l'homme isolé pour lutter contre des privations qui
résultent de l'état des choses et constituent sa propre
situation, sont absolument impuissants. Comme
d'autre part la lutte pour l'existenceexige des efforts
plus considérables que par le passé, il lautà
l'homme, pour parer à toutes les obligations qui lui
incombent^ une dépense de temps quidiminue nota-
blement celui qu'il peut consacrer à la femme. La.
femme, par contre, en raison de l'éducation qu'elle

a reçueet'de sa façond'envisager le monde, ne peut
absolument pas comprendre que l'intérêt que porte
l'homme aux événements publics ait un autre but
que celui de se trouver en la soçiété\de ses pareils,
de gaspiller son argent et sa santé) de se créer- des
soucis nouveaux,ftouteschoses dont elle aura seule
le dommage. Yoilàl'orjgine.des querellesdéménage.



L<? mari se voit souvent placé dans l'alternative, ou
•de renoncer à travailler à la chose publique et, de se
"soumettre à sa femme, ce qui né le rend. pas plus.,
heureux, ou de renoncer, à une partie de la paix con-
jugale et des agréments de la famille, s'il place au-
dessus de tout cela la revendication du bien-être

.général, qu'il sait être étroitement lié au sien propre
et à celui de sa famille. S'il réussit à faire entendre
raison à sa femme et à la dompter, il a franchi un
rude écueil; mais cela n'arrive que ^rarement. En
général l'homme pense que ce qu'il veut ne regarde

pa$ la femme, et qu'elle n'y entend rien. Il ne prend

pas même la peine de i'éclairer, « Tu ne comprends
rien à ces choses » est sa réponse stéréotypée,'quahd

"la femme se plaint et s'étonned'être si complète-

ment mise de côté. Dire que les femmes ne compren-
nent pas, sert de prétexte au manque d'intelligence
dé la plupart des hommes.

Chez le prolétariat, les rapports entre l'homme et
la femme, sont meilleurs tous deux reconnaissent
qu'ilsont un même but et qu'il n'existe qu'un moyen
pour arriver à un avenir plus supportable: la trans-
formation totale de là société donnant la liberté à.
chacun. Malgré la misère et les privations, le ma-
xiag 7e dés prolétaires s'idéalise au fur et à mesure que
cette conviction se propagede plus en plus parmi les
femmes prolétariennes. Les deux époux ont mainte-
nant des aspirations communes,qui deviennentune
source inépuisable de plaisir ^et de satisfaction pan
rechange d'idé,es, conséquence de leur luttç com-
mune. Le nombre des femmes prolétariennes qui
reconnaissentcela, augmente d'année en année, Ici
se développe un mouvement,de significationénorme

pour l'avenir de l'humanité."



Les différencesdans l'éducation et dans les maniè-
res devoir, qui passentpresque inaperçuesau début
du mariage quand la passion est encore prédomi-

'nante, s'accentuent avec les années et se font alors.

d'autant plus sensibles, que la passion sexuelle
.s'éteint ;de plus en plus, et 'qu'elle devrait d'autant
plus nécessairementfaire'plaçe à l'harmonie morale

entre les époux.
Abstraction faite de la question de savoir si

l'homme a le sentiment de ses devoirs civiques et
s'il les remplit, sa situation naturelle, ses relations
professionnelles avec le dehors le mettent, dans une
foulé de circonstances,en rapport avec les éléments;
et.les opinions les plus divers, et le font ainsi péné-
trër dans une atmosphère intellectuelle, qui élargit °

le cercle de ses vues, sans qu'il y soit pour rien. Il

se trouve dans une sorte de transformation intellec-
tuelle par contre la femme, én raison de ses travaux
domestiques qui l'absorbent du matin au, soir. se
voit enlever ou diminuer le temps dé s'instruire,
même quand elle aurait des dispositions qui, natu-
rellement, disparaissent bientôt.

tTn. passage de l'opuscule:
cr

Notes marginales au
livre de l'a vie» (i) du bourgeoisGerhard d'Amyntor,

•.dépeint bien le genre de vie de la plupart des fem-

mesmariées de notre époque. On y lit, entre autres,
dans le chapitre intitulé « Piqûres -mortelles dé
îhoustiques »: •

« Ce ne sont pas les événementsles plus terribles,.
à l'abri desquelsnul né saurait être, la mort du mari,

-là' ruine morale d'ùn enfant bien-aimé, uns longue'

et cruelle maladie, l'écroulementd'un projet caressé

(0 Sam. Lucas – Elberfeld..



avec amour, qui détruisent chez la mère de famille-
tout ce'qu'elle a de fraîcheur et de force, mais bien
les petits soucis, chaque jour renouvelés, et qui la
consument jusque dans la moelle des os. Que
de millions de braves petites mères de famille lais-
sent leur esprit enjoué, leur teint de roses, leur gra-

cieux minois s'étioler et's'user dans les soins du
ménage, jusqu'à ce qu'elles en soient réduites à
l'état de vieilles momies ratatinées, desséchées..
L'éternel retour de la question: « Que faut-il cuire
aujourd'hui? », le renouvellementquotidien de la
nécessité de balayer, de battre et brosser les habits,
d'épousseter, tout cela, c'est la goutte d'eau dont la.

chuté constante finit par ronger lentement, mais
sûrement, l'esprit aussi bien que le corps. C'est sur

le fourneau de. cuisine que s'établit le- plus triste-
-r

ment la balance entre les dépenses et les recettes,. r

que se font les considérationsTes plus désolantessur-
la cherté 'toujours croissante des vivres, et la diffi-
culté toujours plus grande -de gagner l'argent néces-
saire à l'existence. Sur l'autel flamboyant où mijote
le pot au feu, sontjsacrifiées jeunesse et innocence,
beauté et bonne humeur. Et qui pourrait reconnaître
dans la vieille cuisinière à ,1'œil cave, courbée sous
les soucis, la jeune mariée jadis joyeuse et rayon-
nante sous la coquette parure de sa couronne de
myrte..

« Déjà les anciens' tenaient le foyer pour sacré, et
plaçaient auprès de lui les Lares et les dieux tuté-
laires qu'il nous soit sacré aussi le foyer sur lequel
la ménagère allemande, toute à son devoir, offre sa.
vie en 'un long sacrifice pour tenir la maison tou-
jours confortable, la table mise et la. famille en
bonnesanté. »



Voilà tout ce que, le monde bourgeois offre en
fait de consolations à la femme, que l'ordre de cho-

.ses actuel mène misérablementà sa perte.
Chez les femmes, auxquelles la situation pécu-

niaire ou sociale donne plus de liberté, l'éducation
faussée, toute dans un sens et superficielle, unie aux
facultés caractéristiques héréditaires du sexe fémi-
nin, se fait valoir plus impérieusement. Elles n'ont
presque de pensées que pour les chosès extérieures,

ne songent qu'à la toilette, et cherchent leur occu-
pation et leur satisfaction dans la culture d'un goût
dépravé, en sacrifiant aux passions du luxe le plus
exubérant. Souvént elles n'ont guère de goût pour

les enfants et pour leur éducation, et abandonnent-
cela autant que possible à la nourrice et aux domes-
tiques, plus tard au pensionnat. De leurs filles elles
feront des minaudières, de leur fils ,des membres de
la jeunesse dorée, parmi laquelle se développecette
•classe d'hommes, qu'on peut mettre 'sur unmême'

rang avec les souteneurs.Cette jeunesse dorée fournit
également un contingent important pour la séduc-
tion des filles de la classé ouvrière, ne cherche sa
profession que dans la. paresse et dans la débauche.

.Autres obstacles et difficultés au mariage. – La
proportion numérique des sexes ses causes et
ses effets.

Dans lés diverses situations que' nous venons de
•décrire, il s'est formé chez la femme, à côté de

^qualités caractéristiques, des défauts qui, transmis
par hérédité de génération en génération, ont pris

-.un développement toujours plus considérable. Les



hommes s'arrêtent volontiers à ce fait, oubliant
qu'ils en sont eux-mêmes la cause et qu'ils y ont, par
leur manière d'agir, prêté la main. A ces défauts de.

la femme appartiennent ce qu'on lui reproche tant,
sa volubilité de langage, sa manie de cancaner, sa
disposition à tenir des conversations interminables

sur les choses les plus vides et les plus insignifiantes,,

sa préocupationde tout ce qui est purement exté-

rieur, sa passion de la toilette et de la coquetterie,

son faible qui en résulte pour toutes les folies de la
mode; enfin sa facilité à prendre de l'ombrage ou de

la jalousie de ses congénères.
Ce sont là des- défauts qui, se faisant déjà remar-

quer chez le sexe féminin, bien qu'à des degrés:

différents; dès l'âge' le plus tendre, peuvent être
considérés comme essentiellement héréditaires, et:-

.que notre système d'éducation, contribue encore
à développer. Qui a. été élevé d'une façon absurde

ne peut pasélever- les autres d'une manière sensle..
Si l'on veut se rendre un compte exact des causes.

originelles et du développement ultérieur des qua-
lités et des' défauts des sexes ou même de peuples
entiers, il faut employer la même méthode, en référer

aux mêmes lois qu'appliquentles sciences physiques,
et naturelles modernes dans "leurs recherches sur
l'origine et le perfectionnement des genres et dès-.

espèces, sur leurs propriétés caractéristiques dans le
monde organique. Ce sont les besoins matériels de
la vie qui à un très haut degré imposent à tout être.
vivant ses propriétés de caractère"; il est amené à
s'adapter aux conditions d'existence qui sont et qui,.
dô-acement,passentdans sa nature.

L'homme ne saurait faire exception à ces lois,
qui régissent tous les êtres vivants dans. la nature-



•entière (i); il n'est pas en dehors de celle-ci, et con-
sidéré au point de vue physiologique, il n'est, que
l'animal le plus perfectionné. Mais l'on- ne veut
guère, encore aujourd'hui, le reconnaître. Dans cet
ordre d'idées les anciens, il y a des milliers d'Eu*1

nées, et bien qu'ils ne connussent rien des sciences
naturelles modernes, avaient dans nombre de choses
touchant à l'humanité des façons de voir bien plus
sensées que nous, et c'est là le point' essentiel –
ils mettaient en pratique leurs idées basées sur
l'expérience. On "entend si souvent parler aùjour-

• d'hui, avec une admiration enthousiaste, -de la
grande beauté et dé la. vigueur des hommes et des

femmes libres de la Grèce Et l'on ne voit pas que.
-l'heureux climat et la nature enchanteressedu pays,

baigné par la mer, aux mille ports, ne furent pas
seuls à influer sur la vie et le développement de la
population, mais qu'à leur action bienfaisant^ se
joignaitencore et surtout celle des principes de
perfectionnementphysique et d'éducation appliqués
avec logique et par loi de l'Etat,-à tous les êtres nés
libres, principes calculés de toute manière à unir la'
beauté, la vigueur et l'égalité physique?à l'élasticité
et à la finesse de l'esprit. Et si, en ce qui concernait
l'éducationintellectuelle,la femme était fort négligée
en comparaison de l'homme, il n'en était pas _de
même au point de vue du .développement phy-
sique (2). A Sparte, par exemple, pu l'on alla le plus
loifi dans le perfectionnement, physique des deux

(1) Voir l'avis de Krafft-Ebing,page 163.
(2) C'est ainsi que Platon, dans sa « République », demande que les

femmes soient élevées de la même façon que les hommes,çt il réclame pour
les chefs de son Etat idéal une sélection soigneuse. Aristote J>oset en' principe
fondamentaldé l'éducationque « le corps, doit être façonné d'abord, l'esprit

-ensuite. » «



sexes/garçons et filles allaient tout nus jusqu'à ce-
qu'ils fussent nubiles, et se livraient en commun-aux
exercices du;c^rps, aux-jeux et à la lutte. L'exposi-
tion constante de la nudité du corps humain, la,

façon naturelle dont on en usait avec les choses-
naturelles, avaient aussi l'avantagé d'empêcher la
production de cette surexcitation sensuelle, que fait

naître artificiellement, aujourd'hui, la séparation,.
dès l'enfance,des deux sexes..

La constitutionphysique et-le fonctionnementdes-

organes particuliers de chacun des deux sexes
n'étaient pas un secret pour l'autre. Il n'y avait
donc aucune place pour les mots à double entente.
-La nature restait la nature. Un sexe admirait les-

beautés de l'autré. Et il faut que l'humanité en
revienne à la nature et au commerce naturel des-
sexes, il faut qu'elle rejette loin d'elle les malsaines
conceptions spiritualistes de l'être humain,. qui
priment aujourd'hui.

Ce sont des idées diamétralement opposées, sur-
tout'en ce qui concerne l'éducation de la femme, qui

l'emportentchez nous en ce moment. Que la femme
doive, elle aussi, avoiv de la force pnysique, du

courage et de la résolution, on le tient encore
couramment pour une hérésie, pour quelque chose
« d'anti-féminin », bien que personnene puissenier

que, grâce à de pareilles qualités, la femme pourrait

se protéger contre une foulè [d'injustices et de désa-
gréments, grands et petits.

La femme, au contraire, est entravée dans son
développement physique aussi bien que dans son
développement intellectuel. Son costume peu pra-
tique joue un véritable rôle. Il entrave la femme
dans sa croissance corporelle, et cependant les-



.médecins,^ quelques exceptions près, ne s'élèvent
pas contre ce costume dont ils connaissenttrès bien
tous les inconvénients. La-crainte de' déplaire les

-oblige à se taire; quelques-uns même flattent'ces
folies. Le costumé moderne gêne ensuite *ô libre
•emploi dès forces de la femme, éveille- chez elle un
sentiment d'impuissanceet de faiblesse. Çe costume.
-est, en outre, un grand danger pour l'entourage, carà la maison aussi bien qu'à la rue,' la femme soulève
-des masses de poussière. La séparation rigoureuse
des sexes dans les rapports sociaux et à l'école, une
méthode d'éducation qui repose entièrement sur les
idées spiritualistes que le christianisme a profondé-

ment implantées en nous pour tout ce qui a trait
à la nature humaine, favorisentces errements.

Il est impossible que la femme, dont le dévelop-
pement physique est resté incomplet, dont on a
-faussé les facultés intellectuelles dans leur perfec-
tionnement, qu'on a confinée dans le cercle, d'idées
le plus étroit et qui n'a de relations qu'avec les êtres

•<le son sexe qui lui tiennent de. plus près, s'élève
au-dessus des banalités des habitudes quotidiennes.
-Son horizon intellectuel reste éternellement borné
aux étroites limites des choses du ménage, aux
-occupations domestiqueset à tout ce qui s'y rattache.
Il en résulte une tendance à bavarder, à disserter

;à perte dé vue sur les choses les plus insignifiantes,
-car les qualités intellectuellesqui vivent en elle ten-
dent à se fairejour et à s'exercer, de quelque manière

-que ce soit. Èt l'homme que tout cela empêtre sou-
vent dans des affaires désagréablesçtunet au déses-
poir, se répand en malédicÊfeas pi en
•contreles défaats dont'il à, loi, le « roi de la créa-
tion», le plus lourd sur la conscience.



La femme étant rattachée au mariage par toutes--
lès fibres de son existence, il est fort naturel que tout
ce qui touche/ à l'union conjugale tienne dans sa',
conversation et dans ses aspirations une place si
importante: D'autre part, physiquement faible
qu'elle est, subordonnéeà l'hommepar les mœurs et.
par les lois, la langueest la seule arme qu'elle puisse-
employer, et elh en use. Il en est de même pour sa
coquetterieet son amour de la toilette, dont on lui a
fait tant de reproches et qui ont atteint, dans les
folies de la un degré si effrayant, faisant le-
désespoir des pères et des maris, sans que ceux-ci.
puissent rien de sérieux contre ces défauts.

L'explication; dans ce cas encore, est facile.
La femme est aujourd'hui avant, tout un objet de

jouissancepour l'hommè; subordonnéeau point de

vue économique, il lui faut, considérer dans le
mariage sa sécurité;elle dépend donc de l'homme,,
devient parcelle de sa propriété. Sa situation est
rendue plus défavorable encore parce que, en
règle générale, le nombre des femmes est supérieur;

à celui des hommes – chapitre sur lequel nous-
reyiendrons. Cette disproportion excite la concur-
rence entre les femmes, concurrence rendue plus
âpre encore par le fait que nombre d'hpmmes, pour
toutes sortes de raisons, ne se marient pas. C'est
ainsi que- la femme est obligée, en donnant à son
extérieur l'allurela plus avantageuse possible,
d'entamer avec toutes ses congénères la « lutte pour-
l'homme »,

Que l'on songe maintenant que toutes ces dispa-
,rités entre les deux sexes ont duré pendant des
centaines de générations, et l'on rie s'étonnera plus
de ce que, suivant les lois de l'hérédité et de l'évolu-



tion, les mêmes causés ayant toujours produit les
mêmes effets,lesphénomènesque nous avonsexposés
aient fini par revêtir ,leur forme extrême d'aujour-
d'hui. Ajoutez qu'à aucune époque précédente les
femmes ne se firént entre elles, pour' trouver un
mari, une concurrence aussi acharnée, qu'aujour-
d'hui; cela tient en partie aux causes que nous
"aurons à exposer ultérieurement, et qui ont contribué

à rendre plus considérableque jamais la supériorité
du nombre des femmes par rapport à celui des
hommes à marier. Enfin les difficultés toujours plus
grandes à s'assurer des moyenssuffisants d'existence;
ainsi que les nécessités sociales, renvoientde plus en
plus la femme au mariage comme' à une «

institu-
tion de refuge ».. *•

Les hommes se complaisent volontiers dans cette
situation et en retirent tous les avantages. Il plaît
à leur égoïsme, à leur orgueil, à leur intérêtde jouer
le rôle du plus fort et du maître, et, comme tous les
despotes, ils se laissent difficilement influehcer par
des motifs puisés dans la raison. L'intérêt qu'ont les
femmes à s'agiter pour arriver à un état de choses
qui les délivre d'une situation indigne d'elles, n'en

est que plus évident. Elles n'ontpas plus à;compter

sur les hommes, que les travailleurs n'ont à compter
sur labourgeoisie..

Si l'on examine, en outre, le caractère que revêt,

sur d'autres terrains, le terrain industriel par exem-
ple, la lutte pour la prépondérance; si l'on considère
les moyens vils et souvent criminels qui sont em-

ployés quand plusieurs entrepreneurs sont en pré-

sencè,et comments'éveillent les passions de la haine,
de l'envie, de la calomnie, on trouve l'explicationde

,ce fait que la ;c
lutte pour l'homme », menée par les



femmes entre elles, revêt, un caractère absolument
analogue. C'est ainsi que,- comparativement, les

femmes peuvent bien moins se,supporter. entre elles

que les hommes, et que même les meilleures amies

se prennent facilement de querelle, quand il s'agit
v

de questions comme leur prestige auprès de

l'homme, de plus ou moins d'attraits de leur

personne. De là la constatation, que partout où

deux femmes se rencontrent, même si elles ne se
connaissent ni d'Eve ni d'Adam, elles se dévisa-

gent toujours comme deux ennemies, et que, d'un

seul coup -d'oeil, chàcune a découvert si l'autre a
employé, trop de fard, chiffonné un noeud de

travers, ou commis dans sa toilette quelque foute

capitale de même nature. Dans leurs deux regards

se lit involontairementle jugement que l'une porte

sur l'autre. C'est comme si chacune voulait dire
à l'autre « Je me suis tout de même mieux
entendue que toi À me parer et à détourner lesregards »,

D'un autre côté, la femme est naturellement plus
impulsiveque l'homme; elle réfléchit moins,, est
.moins égoïste, plus naïve, mais par contre beaucoup

plus passionnée. Ce caractère trouve son expression
dans le profond esprit de sacrifice et de dévouement,

avec lequel la mère lutte pour son enfant, pu soigne

ses proches, surtout en cas de maladie. La vilaine,

expression de ce caractère est surtout influencée,
favorisée, opprimée ou modifiée par les situations
sociales. La même passion qui, daris des conditions
défavorables devient une faute, sera une source de

bonheur dans des conditions favorables. A Fourrier
revient le mérite d'avoir démontréd'une façon lumi-

neuse, commentune.passionhumaine amènede tout



autres résultats, quand les circonstances se modi-
fient (i). -/

A l'influence d'une éducation' intellectuelle
faussée, viennent se joindre les effets non moins.
considérables d'une éducation physique mal com-
prise ou incomplète sous le rapport du rôle naturel
de la femme. Tous les médecins sont d'accord pour
constater que la préparationde la femme à ses fonc-

tions de mère et d'éducatrice laisse beaucoup à
désirer. « On exercé le soldat au maniement des
armes et l'ouvrier à celui des outils;' tout emploi
exige ses études; le moine lui-même a son noviciat.,
Seule, la femme n'est pas dressée à l'accomplisse-

ment de ses graves devoirs maternels (2). Les neuf
dizièmes des jeunes njles qui ont en général l'occa-
sion de se marier, entrent dans la vie conjugaleavec
une ignorance absolue de la maternité et des
devoirs dans le mariage. La crainte incompréhen-
sible qu'ont les mères d'entretenir leurs filles,,

arrivées à leur développement,des fonctions si im-
portantes du sexe, laisse celles-ci dans l'ignorancela.
plus complète de leurs devoirs envers elles-mêmes-

et envers leurs maris. En entrant dans le mariage,,
la jeune fille pénètre dans un pays qui lui est totale-
ment inconnu; elle s'en fait le plus souvent par lësi

romans les moins recommandables,une image fan-
taisiste qui rime avec -la 'réalité comme hallebarde
et miséricorde(3).

•

(1 ) Charlts*Fourier, sein Lebinuad seins rA~tt'm(vie et théories de Charles,

Fouiier) par A. Bebel.
(2) Diemission uriieres JaUlunittU(La mission de notre siècle;, Etudesur

la question des femmes par Irma von Troll-Bofostyajii(Presbourget Leipzig).

(3) Alexandre Dumas fils racontè dans Les femmes gui tuent et les feiAvut'
qtti vottnt '« II y avait dans l'Eglise catholique' un grandprélat qui me faisait

quelquefoisl'honneur de philosopheravec moi en dehors du dogme ». U lui.



Le manque de connaissances domestiques, qui
sont pourtant nécessaires à la femme au point où les
choses en sont encore aujourd'hui, et bien qu'on l'ait
soulagée, pour dès raisons que j'ai déjà exposées, de

certains travaux dont on la chargeait jadis, est sou-
vent un motif de discorde. Les unes ne connaissent
rien du ménage parce qu'elles s'estiment d'une
essence supérieure, et croient que c'est la besogne
exclusive des domestiques d'autres, la grande

masse, furent empêchées par les causes sociales
générales, de se former comme ménagères; elles
doivent travailler à l'atelier du matin au soir. Les
situations è leur développementtuent le ménage il

ne se maintient, que par des sacrifices insensés en
temps et en argent.

Un autre motif qui empêche pas mal d'hommes
-de remplir le but du mariage, ressort de la constitu-
tion physique de nombre de femmes. Une éducation
absurde* de tristes conditions sociales dans leur
,genre de vie, leur logement, leur travail, créent des
êtres féminins qui ne sont pas mûrs pour les devoirs
physiquesdu mariage. A bon escient l'on peut parler
d'ur. siècle nerveux; mais la nervosité marché de
pair avec la dégénérescence physique. Surtout chez
les 'femmes, l'anémie et la nervosité sont générale-
ment répandues. Ceci devient de plus en plus une

dit au cours d'uneconversation et. J'aipu constaterque sur cent jeunes filles
-dont j'avais fait l'éducationrelijpeBse etqnise parlaient,il y en avait au moins
quatre-vingts quî, en revenantmevoir, après un moisde mariage,aie disaient

• qu'elles-regrettaientxîé s'être mariées ». "Cela "paraît très probable, La iour-
geoisie voltairiennedeFrance croitpouvoir accorderavec sacoBscience.de faire
éleverses fillesdans les couventselle part dece point de ru;que ia îemme iguo-
t'ante est plus facile à mener que la femme instruite. Des cooflïts et des désiflu-
• sions enrésultent forcément.Labouîayecoiiseillesïëfnedixgfâeme^Tâe.âisfy^tenîr-"
14 femme dans uneignorancerelative,lorsqu'il écrit ibNotre empire -estdétruit,
:si l'nommeest reconnu». • •



calamité sociale, et ne pourra manquer 'de conduire-
l'humanité à sa perte si la réforme de notre organk
sation sociale ne se réalise' pas avant quelques
générations (i).

En vue de sa destination sexuelle, l'organisme
féminin exige des soins 'particuliers et surtout une
alimentation solide, et à' de' certaines .époques une
grande prudence. Pour la grande majorité du sexe
féminin, ces conditionsn'existent pas, et né peuvent
se réaliser dans les situations actuelles. La femme
s'est tellement habituée à la misère, que nombre dé
ses congénères' croient que c'est par exemple un
dévoir conjugal de réserver les meilleurs morceaux'

au mari, et de se contenter d'une nourriture moins

substantielle. De même l'alimentation des garçons 1

est en général mieux soignée que celle des filles. Il
est généralement admis,' que la femme peut se

contenter d'une nourriture moins solide et moins
abondante que celle de l'homme. C'est là qu'il faut
chercher la cause du triste spectacle; que suftout.
notre jeunesseféminine offre auxgens compétents(2).
Un grand n'ornbrè dé nos jeunes femmes sont faibles

de corps, anémiques et excessivement nerveuses.'
Les conséquences sont menstruations'-• difficiles,

maladies qui vont jusqu'à les rendre impropres à .la;

• (1) D'après des constatations de la Cliniqueviennoise. la paralysie augmente
plus rapidement chez les femmes que chez les hommes. Sur tent malades l'on'
trouve: En 1873-77 13,7 hommes paralysés et '$,4 femmes paralysées; en
•1888-92 19,7 hommesparalysés et iô femmes paralysées. Vers 1860 il y avait

en moyenne une femme sur $ hommesparalysés; maintenantil y a une femme
"paralysée sur 3,49 hommes paralysés an Danemark, sur 3,22 dans l'Italie

tentraleet:méridionale,sur 2,89 en Angleterre, sur 2,77 en Belgique et sur
"2,40 tn France. (Wienei • Arbeiur "Zeitutig, journal ouvrier viennois, Jan?
'sût 1895.) • ;

(2V t*our plus amples renseignements,voir Das Fyaueiibuch (Le livre" de la. >

femme)par Mme H- S. Adams, médecinStuttgart. _



procréation ou à l'allaitement, sauf au péril de leur
yiet «. Si cette dégénérescence de nos femmes se
poursuit longtemps dans la même mesure, il faudra
douter que l'homme intellectuel appartienneencore

'aux mammifères» (i)/
Au lieu d'une compagne bien portante et de belle

humeur, d'une-mèje féconde, d'une épouse veillant
à tous les besoins du ménage, l'homme n'a qu'une
femme malade, aux'nerfs surexcités, pouir laquelle
le médecin ne sort pas de la maison, qui ne peut
supporter un courant d'air frais ni le moindre bruit:
Je ne veux pas m'éten.dre davantage sur cette situa-
tion chacun a.dans le cercle de- ses connaissances

assez d'exemples, pour pouvoir faire un tableau plus>$

complet.
Dès médecins expérimentés affirment, que la

plus grande moitié- des femmes mariées surtout
dans les villes, se trouvent dans des conditions phy-
siques plus ou moins anormales. Selon le degré du
mal et le caractèredes conjoints, de pareillesunions
sont nécessairementmalheureuses, et elles donnent
au mari, dans l'opinion publique, le droit de se
permettre des libertés extra-conjugales qui, connues
de la femme, ne la rendent pas plus heureuse. Sou-
vent aussi, la complète différence dans' les appétits
sexuels crée chez les couples des dissentiments pro-
fonds, sans que la séparation/ si souhaitable dans ce
cas, soit possiblepour différents motifs.

11 n'est d'ailleurs un secret pour personne, qu'un
nombre considérable d'hommes sont coupables des
maux, corporels, dont souffrent les femmes. Beau-

coup d'hommes souffrent' de maladies chroniques

{i ) P? F. B. Simon- Rie Gesundheitsfcjlege âts y?eib£s ^L'hygîènç de la fertinie)
Deimème édition, page 239. Stuttgart, 1833. J. H. W. Diel2.



des organessexuels, conséquences d'excès; ils ne les
soignent guère parce qu'ils n'amènent pas de trop
grands désagréments. Mais dans le commerce sexuel

avec l'épouse, se constatent ehet* elle des maladies
très désagréables, d'une influence néfaste; elles se'
remarquent déjà peu après' le mariage, et. augmen-
tent la stérilité. En règle générale, la malheureuse
ne roûpçonne pas la cause de la maladie qui lui
opprime le moral, qui gâte sa vie et annule le but.
du mariage. Elle s'adresse des reproches pour une
situation qu'elle ne doit qu'au mari.Plus d'une
femme bien portante commence, après le mariage,
une vie maladive, dont la cause lui échappe aussi
bien qu'à ses proches, car le médecin doit garder 1?

secret. « II résulte de nouvelles expérimentations
que cette circonstance qu'ensuite de blennorragie
la semence masculine ne possède plus de cellules
fécondantes,et que l'homme est pour toujours inca-
pable de procréer des enfants – est une cause très
fréquente de stérilité. conjugale, en oppositionavec
l'ancienne tradition des maîtres de la création; qui
sont toujours disposés à mettre la stérilité au compte
de la femme. » (i)

Nous avons donc passé en revue une foule de
raisons les plus diverses qui, dans la plupart des
cas, ne permettent pas à la vie conjugale actuelle
d'arriver à être ce qu'elle doit. C'est donc à tous
égards une proposition d'une efficacité douteuse,
que celle de ces gens, m,ême savants, qui croient en
finir avec les tendances émâncipatricesde la femme

(i) Dr F. B. Simon, op, cit. page 355, Simon consacre une étude assez
étendue à cette situation, et au thème pourquoi tant de femmes deviennent

malades après le mariage, sans soupçonnerla cause. Il dit de bonnes vérités à

notre monde masculin.



en la renvoyant à cette union conjugale qui, de plus
en plus, devient un leurre en raison de notre état
social, et qui répond de moins en moins à son véri-
table but.
Mais un semblable conseil, inconsciemmentap-
plaudi par la majorité des hommes, tourne à la
plaisanterie la plus amère quand ces conseillers et
leurs claqueurs font exactement le contraire. Scho-
penhauer, le fameux philosophe, n'a pas non plus
la moindre' compréhension de la femme et de sa
situation. La façon dont il s'exprime parfois est
non seulement impolie, elle devient grossière.
C'est ainsi qu'il dit « La femme n'est pas appelée
aux actions d'éclat. Sa caractéristique n'est pas
d'agir, mais de souffrir! Elle remplit son devoirde
la vie par les douleurs de l'enfantement, par les
soins, à donner à ses petits, par sa soumission à
l'hoïaime:t Les manifestations les plus intenses de la
force vitale et du sentiment lui sont interdites. Sa
vie doit être plus tranquille et plus insignifianteque
celle de l'homme. La femme est appelée à soigner
et à élever l'enfant, parce que, puérile elle-même,
elle reste pendant toute-sa vie un grand enfant, une
sorte d'intermédiaire entre l'enfant et l'homme qui,
lui, est le véritable être humain. Les jeunes filles"
doivent être élevées en vue de la vie domestique et
de la soumission. Les femmes sont les « philistins a
les plus enracinés et les plus inguérissables

»,

L'ouvrage de Lombroso C et de Ferrero G « La
femme criminelle et la prostituée » (i), est conçu
dans l'esprit de Schopenhauer.Nous ne connaissons
pas d'ouvrage scientifique de pareille étendue il

(i) Traduction Louise Meille, revue 'par M. "De Saint-Aubin. Edition
F. Alcan, Paris.



comprend 680 pages qui fournit du matériel aussi
peu sérieux sur la matière traitée. Les statistiques,

qui amènent les conclusions les plus risquées, sont
pour la plupart très incomplètes. Un millier de cas
suffisent bien souvent aux auteurs, pour en tirer les
conséquences les plus importantes. Fait caractéristi-
que le meilleur matérielde l'ouvragenousestfourni
par une femme, Mme Dr Tarnowskaja. L'on néglige
complètementl'influencedes situations socialeset de
la culture. Tout est jugé d'un point de vue psycho-
physiologique;nombre de données ethnographiques
concernant les peuplades les plus diverses sont
accueillies, sans qu'on ch'ercheà pénétrerplus avant
dans la nature de ces données. Tout comme chez
Schopenhauer, la femme, d'après les auteurs, -est un
grand enfant, une menteuse par excellence, au. juge-
ment borné,' indulgente 'en amour, incapable d'une
action héroïque. L'infériorité de la femme est
démontréepar un grand nombre de différences et de
propriétés corporelles.

« L'amour féminin n'est autre' chose au fond
qu'une face secondaire de la maternité. tous
les sentiments d'affection qui lient la femme à
l'homme viennent non pas itant de l'influence
sexuelle, que des instincts de dévouement et de
suggestion acquis par adaptation » (1). Commentces
instincts furent acquis par adaptation, est une chose
que les auteurs négligent de rechercher; alors ils
devraient s'occuper de la situation sociale de la
femme dans le cours des siècles, situation qui la fit
ce qu'elle est actuellement. Il est vrai que les auteurs
nous dépeignent l'esclavage et les situations dépen-

(ij Page 123.



«dantes de la femme chez les différents peuples et
pendant les différentes périodes de la culture
humaine. Mais en darwinistesmunis d'œillères, ils
-déduisent tout des causes physiologiques, oubliant
les causes sociales et économiques qui exercent la
plus grande influence sur le développementphysio-
logique et psychologique de la femme.

Lés auteurs parlent de la vanité de la femme, et
-montrent que chez les peuples peu civilisés ce sont
les hommes, et que chez les peuplesplus civilisésce
sont les femmes qui constituent le sexe le plus
vaniteux. Mais pourquoi et" comment? La réponse
est toute simple. Chez les peuples peu civilisés le
matriarcat existe encore ou a disparu depuis peu.
Le rôle que joue la femme chez ces peuplades, la
dispense de la nécessité de plaire à l'homme;
l'homme au contraire doit plaire à la femme, et
c'est pourquoi il se pare et devient vaniteux. Chez
les peuples plus civilisés, à part quelquesexceptions,
•c'est au contraire la femme qui essaie de plaire à
l'homme, quoique rarement la femme prenne l'ini-
tiative et s'offre à lui. Les convenances le lui déferi-^
dent mais cette offre se fait en réalité par les actes
-de -la femme, par la richesse de sa toilette, par le
luxe qu'elle déploie, par l'art avec lequel elle se
pare, se présente en compagnie, coquette. Elle est

-obligée de se conduire ainsi par la disproportion
entre le nombre des hommes et des femmes, et par
la nécessité sociale de considérer le mariage comme
un port de refuge ou comme une institution qui,
seule, lui permet de satisfaire ses appétits sexuels.
Ici encore, ce sont donc exclusivement des causés
économiqueset sociales qui font apparaître, tantôt
-chez l'homme, tantôt chez la femme, une propriété



-qui est généralementconsidéréecomme absolument
indépendante des conditions économiques ou socia-
les. De tout ceci l'on peut conclure que, lorsque la
société assurera des situations qui annulent toute
dépendance d'un sexe de l'autre, qui assurera une
liberté égale aux deux sexes, la vanité et les folies
de la mode, disparaîtront aussi bien que tous lès
vices que nous estimons être" indéracinables, parce
que soi-disant innés à l'homme.

En ce qui concerne Schopenhauer en particulier,.
il juge la femme en philosophe, comme la plupart
de nos anthropologisteset médecins. Schopenhauer
ne fut jamais marié; il n'a donc pas contribué par.
lui-même à ce qu'une femme de plus payât à la vie
la dette'qu'il leur assigne. Et nous en venons ici au
revers de la médaille, qui n'en est à aucun titre le
plus beau côté.

Beaucoup de femmes ne se marient pas, parce
qu'elles ne le peuvent pas; chacun le sait. Les

• mœurs leur interdisent le choix; elles doivent se
laisser rechercher, c'est à dire choisir; elles n'ont
pas le droit de rechercher elles-mêmes. Aucun pré-
tendant ne se trouve-t-il ? La femme entre alors dans.

la grande armée de ces malheureuses qui ont
manqué le but de lear vie et qui, faute d'une situa-
tion matérielle assurée, sont livrées au besoin, à la
misère, et trop souventà la honte, Ceux qui connais-.
sent les causes,de la disproportion numérique des.

sexes sont la minorité, et n'en connaissent même
pas toute l'importance réelle. La plupart prétendent
de suite,"que l'on procrée trop de filles. Ceux qui
prétendent cela sont mal renseignés. D'autres,
voyant le grarid nombre de femmes exclues du

1 mariage, en concluent/qu'il ne reste plus qu'à îhtro-



<hiire la polygamie.Sans s'arrêter à la façon dont nos
mœurs', qui ne pourront jamais se concilier avec la
polygamie, nous font envisager les choses, elle con-
stitue pour la femme, dans toutes les conditions,
une déchéance. Ce qui n'a^pas empêché Schopen-
hauer, dans son dédain et son mépris de la femme,
de déclarer tout net que « la polygamie est un bien-
fait pour le sexe féminin, pris dans son ensemble»..

Beaucoup d'hommes ne se marient pas, parce
qu'ils croient ne pas pouvoir entretenir une femme,
,et les enfants probables. Pour la même raison,
l'inijnense majorité des hommes mariés ne pour-
raient entretenir deux femmes. Quant au très petit
nombre de ceux qui le peuvent, il n'y a pas à s'en
occuper, ils ont déjà pour la plupart deux ou plu-
sieurs femmes une légitime et une ou plusieurs
illégitimes. Privilégiés par leur fortune, ceux-ci ne
se laissent pas plus arrêter par des considérations
môrales que par les lois pour faire ce qui leur plaît.
Même en Orient, où la polygamie est, depuis des

•
siècles, reconnue par' les mœurs et par les lois, les
hommes qui ont plus d'une femme ne forment que
la minorité. Ainsi, l'on parle souvent de l'action
démoralisatrice. de la vie de harem en Turquie^et de
la dégénérescence de la race qui en résulte. Mais on

oublie que cette vie de harem n'est possible qu'à
une partie infime de la population • masculine, et
encore exclusivement aux classes dirigeantes, tandis
que la masse du peuple vit dans la monogamie. Vers
1870, il y avait à Alger,, sur 18,282 mariages, 17,319
mariages monogames, 888 bigames et seulement
75 polygames. On peut admettre que Constanti-
nople, la capitale de l'empire turc, ne donnerait pas
de résultat sensiblement différent.- Parmi la pôpula-



tion des campagnes orientales, la proportion est
encore plus favorable à la monogamie. En Orient
comme chez nous, les considérations d'ordre maté-
riel obligent la plupart des hommes à se contenter.
d'une seule femme. Et même si les conditions maté-
rieiles de l'existence étaient les mêmes pour tous les.

hommes, la polygamie n'en serait pas davantage
applicable, parce qu'alors il n'y aurait pas assqz de
femmes dans la population. Dans des conditions.
normales, le nombre d'individus de chacun des.

sexes étant presque égal; la monogamie est tout
indiquée.

Pour le prouver, nous donnons les tableaux sui-
var.ts, publiéspar Bûcher dans les « Archives statis-

tiques générales » (i).' Il y a lieu de faire une diffé-

rence,dans ces tableaux;entre la populationrecensée
et la population par estimation; là où lapopulation,
fut recensée, la chose est renseignée'éxpressément.

Ces tableaux indiquent clairement comment, les-

sexes se partagent la surface du globe terrestre.* £.e
résultat sera surprenant pour beaucoup. A l'excep-
tion de l'Europe, où il y a 1024 femmes pas:
1000 hommes, le contraire se constate .dans toutes-
les autres parties du monde. Si l'on admet que,
rnême dans les parties du monde où se fit un recen-
sement, celui des femmes se fit d'une façon încom-
(ÏHe – ce qui doit être admis,par exemple pour
tous les pays mâhométans, où la population fémi-
nine indiquée est certainement moins nombreuse
que celle existant en réalité –> il reste cependant
incontestable que, abstraction' faite de quelques.

· (1} Karl Bûcher. De la disftfsion d(s deux sixts sur lattrf.i. Conférence,
donnéele 6 janvier 1 892 àla Sociétéde géographie et de "statistiquede Francfort
A. M. {Archivés statistiques gtnlralts, iSç^). Deuxièmeannée.



pays Européens, le nombre des femmes ne dépasse
nulle part celui des hommes d'une façon quelque
peu' sensible.

Les proportions sont tout autres en Europe, qui
nous intéresse particulièrement. Ici, la population
féminine est partout plus nombreuse, sauf en Italie
«t dans les pays du Sud-est la Bosnie, l'Herzé-
govine, la Serbie', la Bulgarie, la Roumanie et la'
•Grèce. Pour les grands pays, la proportion est la
plus favorable en France: iooo hommes pour
1003 femmes; puis en Russie iooo hommes pour
roog femmes; le Portugal, la Norvège et la Pologne

•donnent au contraire 1076 femmes pour iooo.hom-
mes comme proportion la plus défavorable. Puis
nous, avons la Grande Bretagne et l'Irlande
1000 hommes pour 1060 femmes. L'Allemagne et

•et l'Autricheoccupentle milieu 1000 hommes pour
io3g et 1047 femmes.

S c~ M S-aI 1 1 Population 1 J

J
g § -g totale j~§D

-<!g x j!
I. Europe

•*r»nde tretague et Irhqde 1891 18. 588.756 19", 499. 397 33.888.153 1060
Danemark et Féroê 1890 1 065.447 1.119.712 2.185.159 to52

-Norvège 1891 951.49e 1.037.501 1.988.997 ogo
Suède 1800 2.317.105 2.40J.570 4.784.075 1065
Finlande

1809
'1.152.111 1.186-293 2.338,404 1030RussU 1886 42.499.3j4 42.895.885 85.395.209 1009Pologhe 1886 3.977.406 4.279.1^6 8.256,562 1076

Ernpire allemand. 1890 24.231.832 25.189.232 49.421.064 1039Autriche 1880 10.819.737 u. 324. 507 lî.ï.u.iii 1047
Hong.iç 1880 7.799.276 7.939.192 15.738.466 1019ijchtenstelu 1886 4-^97 4.6966 9-503 959
Xuxembourg 1890 105.419

105.60g 211.088 1002
Pays-3as i8?9 2. 228.487 3.282.928 4.511.415 1024Belgique 1850 3.062. 656 3.084.385 6,147.041 1007~r~ r 1
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I. Europe (Saiïe)

Suisse 1888 1.427.377 1.506.680 2. 904. 0157 1055France 1886 18 qoo.312 iq. 030. 447 37.q30.7SQ -.007
Espagneeî Iles Canaries 1887 8.008.532 8.950.770 17. 359. 308 103c.
Gibraltar (populationcivile) 1890 9-201 9-326 '527 1OI3-
Portngal 1878 2.175.82g 2.374.870 4.550.699 iog«Italie 1881 14.265.383 14.194.245 28.459.628 995
Bosnie-Herzégovine. 1885 705.025 631.066 1. 330.-091 895,
Serbie 1890 1.110.731 1.052.028 2.162.759 947
Bulgarie 1881 »-5'9-953 1.462.996 2.982.949 962:Roumanie. 1860 s. 276. 558 2.148.403 4.424.961 944Grèce 1889 1.133 625 1.053.583 2.187,208 920
Malte 1890 82.08e 83.576 165.662 îoiS

Total de la populationrecensée. – 170.818.5611174.914.119.345.732.6801 1024

II. – Amérique
I 1

Groenland danois t888 4.838 5'3^3 10.221 i»iï
Amérique britannique 1881 2.288.196 3.229.735 4.517.931 97^
Etats unis d'Amérique. 1880 25.518.820 24.636.063 50.155.783 965
Iles Bermudes 1890 7-767 8.117 îS.&ty 1046
Mexique .. 1882 5.072.054 5-375-Q2O 10.447.974 1000
Amériquedu Nord et

Iles ensemble – 32.891.675 32.256.118 65.147.793 g8ï
Nicaragua. 1883 1 36. 240 146.596 282.845 1076
Honduras Britannique. 1881 14.108 '3-344 27.452 946
Cube 1877 850.520 671.164 1.521.684 78Q
Porto Rico 1877 369.054 362.594 731.648 985
Indes Anglaises 1881 589.012 624.132 1.213.144 1060

» Françaises. 1885 170.364 180.266 350.630 102*
Possessions Danoises 1880 14.889 18.874 33-763 126&Cura;ao 1889 20 234 25.565 45-799 12^S
AmériqueCentrale et ^–

Indes ensemble – 2.170.430 2.042.535 4.212,965 941
Guyane Anglaise. 1801 151 .750, 126.569 278.328 834

» Fiançaîse 1885 15.707 10.735 26.502 681
» Néerlandaise ,• 1889 30.187 28.764 58,g5i 95^

Brésâ 1872 5.123.869 4.806.609 9.930.478 93a
Chili 1885 1 258.616 1. 268. 353 2.52696g 1Ô0S
Iles Falkland 1890 1.086 703 1-789 647

imérljue do Suit ensemble. 6-581. 284I 6.241.7331 12.823.017I 949,
Total de Ja population II
recensée de l'Amérique –I 41.643.389I 40.540.386I 82.183.775I 973.
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II!. – Asie

Caucase russe. 1885 3.876868 3.407.699 7.284.567 879
Sibérie sans Amouret 1885 2; 146.411 2.002.879 4.149.290 933
Province Uralsk i88d 263.915 263 6S6 527.601 999

-«ouvsrr.ementde la Steppe 1885 926.246 78L626 1.707.872 844
ProvinceFergana 1885 365.461 350.672 716.13J 959

Sjamarkand 1885 335530 305.616 641.146 911

totil des possessionsrusses – 7.914.4311 7 112.178 15.026.609 899

Indes britanniques 1891112.150.120108.313.980220.464.100 g66
Étais tiibutiins~(«uiconnus) 1891 31.725.910 29.675.150 61.401.060 93^
Hongkong.. 1889 '138.033 56.449 1941482 409.Ceylen 881 1.473515 1.290.469 2.763.984 87b

•Ses possessions! Cambodge, ? 392-383 422371 814.754 I07°
françaises «Cochinchine 1889 944. 146 932-543 1.876.689 988

Iles Philippines(partiellement}-. 1877 2.796. 174 2. 762. 846 5.559.020 90»
Japon 1888 20.008.445 19.598.789 39.607.234 979Chypre. 1891 104.887 104.404 209.291 995
"Total de la population

asiatique recen'sêe.. – I177.648.044I170.269. 179 347.917.223 g58

iV. – Ajstraiie etet
Polynésie

Australie avec la Nouvelle .E|90:A..lral" ove,l& N..vclle 18I9t

2.o5g.sg¢ ~t.77i.e~z 3.ô3z.o6686t
ïélaideetlaTasmanie |91 2.059.594 1.772.472 3.032.066 861

Iles Fidji 1890 B7.902 57.7S0 125.682 851
Possessions françaises

•{Tahiti, Marquesas.etc.) 1889 11.589 to.293 21.882 88SHawîï 1890 58-7H S'o 89 990 L 533Total. – 2.197.799 1.871.821 4069.620 852

V. – Afrique

Egypte 1882 3,401.498 3 415.767 6.817.265 1004
A1gene (àl'exceptiondti
AlgérieSaiara) (à l'exceptiondu 1886 2 014.013 1.791.671 3.805.684 889Sênéjal 1889 70 504 76.014 146.518 107»Gambie. 1881 7-215 6.935 14 i5o 961
.Sierra Leone 1881

v
3i.2oi 29-345 60.546 S94»Luges 1881 37-665 37.005 75-270 998

.s¡ert1\Leone, t88t 3..2011 29.345 60,546 gg8
Ste-Héïène. 1890 2.020 2.202 4.222 1090
Le Cap 1890 766.598". 75Q.I4S 1.525.739 99°
.Natal i89<> 268.062 275.851 543-913 l029itat d'OrangeBlancs 1890 40.571 37-H5 77-7»6 9'5Nègres 1890I 67.791 61.996 129.787 9'4
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V. – Afrique (Suite)
1 1

République Sud-Afri-
caireBlaics 1890 66.498 52.630 .119.128 79*Nègres 1800 115.589 144.045 259 634 1246'

Réunion 1889 94.430 71.485 ^S^ô 757Marotte 1889 6.761 5.5°9 12.270 815,Ste-Marie de Madagascar :388 3.648
41019

7-667
1102

Total –I 6.994.064! 6.771.360! 13.765.424 968.

Actuellementces chiffres sont les suivants (i)i
I. – Europe

«rânde feetagne et Mande 1901 20.102.408 21.556.313 41.458.721 io6>
Danemark et Féroê", tgo6 1.265.788 1,339.480 2.605.268 1058Norvège 1900 t 066693 '•154 7^4 2.221-477 1082Suède. ,». 1900 2.506.436 2 630.005 '5.136.441 1049Finlande 1903 1.342.082 1.370.480 ï. 712. 562 .10.21• Russieet Pologne 1897 62.477.348 63. 162.673 125. 640.021 1011Empire Allemand 1905 29.884.681 30.756.597 60.641.278 1029AutricHe 1900 12.852.693 13.298,015 26.150.708 103.4.

Hongrie 1900 9.582.152 9.672.407 10.254.359 ioooLichteastein 1901 4587 4.890 • 9.477 106&
Luxembourg 1905 126 220 120.235 24"-455 952
Pays-Bas 1899 2.520.602 2.583.535 c. 104.737 1025Belgiqje 1900 3.324.834 3.368.714 6693.548 1013Suisse 1900 1.633.677 1.691.346 3.325.023 1037
France 1901 18.916.889 19.533.809 38.450.788 io32
Espagne et Iles Canaries 1900 9087.821 9530 265 18.618.086 1049.CiDralra,r I9°l '5-729 "-73' 27.460 745,Portugil 1900 2.591.600 2.831.532 5.42Î.132 1092«a"e• 1901 16.155130 16.320.123 32.475 253 1010»Bosnie Herzégovine. 1895 828100 739.902 1.^68.092 893l^ie. '9°5 1-383-^ «-305-059 2.688 74, 943;
h>ulgar:e 1905 manque manque 4 03^ 648 –Roumanie. 1899 3026.039 2.930.051 5.956.600 968:Grèce ïgo7 1,324.942 1,307.010 2.031.952 986.Malte".

1901 7Q-S76 79 794
150-370

»3Q
Total de la population | • r I j

j
recensée I202 091.4Ô5I207O98.84o|4i3.225.8g3(

1024.

(') Dant 550,430 enfants sans indicationde sexe.
(1) Complément ajoutépar le traducteur.
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il. – Amérique

Amérique britannique 1901 2.751.708 2.619.607 5-37'-3l5 952
Etats-Unis d'Amérique. 1900

38.g68.6P9
37.243.47g 76.212.168 055

Mexique 1900 .6.716.007 6,82g 455 13.545.462 1016

Total 48436.404 46.692.541 95.128945 970
Honduras britannique 1901 19.140 .8 339 37-479 957'
Cuba 1899 815.205 757 -591 i-57?-797 929
Porto Rico 1899 472.261 48ô:g82 '953-243 1018
Indes Anglaises 1901 525699 535062 1.000.761 1017

» françaises. 1906 manque manque 370.744 -–
Possessions danoises 1901 14.043 16,484 36.527 1173
Améri:¡,ue, cetitrale et 1.846'3481.808,459 '4'025,.5't 979'^ndes^nseSe3'6. '-846-34S -808.459 4 -5 55>

979

Guyans Anglaise.' 1901 manque manque 1.576.927 –
» Française 1906- » » 39-H7 r~
» Néerlandaise 1903 » » 73-542 –Chili 1895 » » «-712- «45Brésil 1890 7.237.932 7.095.983 14.333915 980

IlesFalkland 190» 1.413 p 840 2 253 594
A3^3SmÏ f U<! 7 839-3451 7°96 8^| «8-737 «99| 980ensemble

Jetée'^mé^r 55-S97.&3 "7:B 9^
recensee de 1 Amérique l ~5 ':J""

III. – Asie

Caucase Russe 1897 4 886.713 4.402.651 q. 289. 364 901Sibérie. 1897 2.964419 2.794.403 5.758.822 942
Asie centrale 1897 4.164.551! 3.582.167 7.746 71S 862

Total^ssP°5S™ ,2.oI5.683 .0.779.22. 22.794.904 897

Indes "britanniques 1901 149.951.824 144.409 232 294 361.056 976
Etats tributaires 1901 071.102 379-742 1,250,844 436Hongkong. 1906 manque manque 319-803 –
Ceylan 1901 i.8g6.2i2 1.669 74Z 3-5^5 Q54 880
Japon 1903 46.732.138 23.600.931 23.131.207 505
Iles Philippines 1903 3496.652 3.491.O34 6.987686 998Chypre. 1901 manque manque 237 i52 –^que'rle0^01! "T^^j^^Pw^

asiatiquerecensée, 1214,t~ Il ,84,29 go2 352.64.,606 857
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IV. – Australie
Australie îgoi 2.383.641 2.162.326 4.545.067 907Nouvelle Zélande tgo6 B02.770 445.879 948.649 0*80

Total 2.886.411 2.60S 205 5.494616 904'Total, _/2,886,411 ,2.603:°5 5,4946.6 go4

V, – Afrique

Egyp:e, «897 4 947.850 4.786,555 9.734.405 975Algérie V 1906 2.484.400 2.236574 4.720974 900
Madagascar 1905 1^=83866 1.360.806 2 6441672 1059Sénégal. igoo manque manque 393-945 –Maurice 1961 201.778 171.558 373-33O 850
Le Cap, 1904 1.218.940 1.190.864 2.409.804 976
Transvaal 1904 -740.092 614.108 1.354 200 °39
Etat d'Orange. 1904 208.894 176.151 385045 841'Natal 1904 550631 558.123 1.108.754 1013Sierra Leone 1901 .41.856 '34-799 76055 831
Côte4'or 1901 600.263 820.170 t.* 486. 42,3 1251tPossessions espagnoles

1900 6.823 2.530 24.0V1 370
dont 14658da I.• sew incoonq

-Total • 12,345.393 11.958,238 24.712.234 ,p68Euroçe
« 202.091 405207.098840413.2258931024Amérique 57.522.097 55-597-823 n?-8^ 9$Asie. 214.063.611 184.320.902352.648.600 857Australie 2.886.411 2.608.205- 5.494.616 904Afriqje, 12.345.393 11.958.238 24.712.234 968

1489.808.9171461. 593.008j913.973.744j926

Depuis quelques années la proportion du sexe
masculin et du sexe féminin en Allemagnedevient
plus favorableà chaque recensement.Au i<* décem-
bre i885 il y avait 988.376 plus de femmes que
d'hommes,au içr décembre1890 cettedifférence était
encore de 966.806, en 1895 de 957,401 et lors du
recensementdu Ier décembre1900 elle étaittombée
à 892.684(1)..

•

(1) Au i<=r décembre 1905 elle n'était "plus que de 871.916. {Annuairestatisti-
que de l'/îllemœgne iço8).



Comme cause principale de cette différence,il
faut considérer la diminution de l'émigration, qui
intéresse surtout le sexe masculin. Cela est démon-
tré d'une façon tangible par laproportion des sexes
aux Etats-Unis,- lieu de destinationde la plupart dés
émigrants. Le manque de femmes s'y fait sentir
d'unefaçon presque aussi grande,qu'en Allemagne le
manqued'hommes. L'émigration, qui comportaiten
Allemagne 220.902 personnesen. 188 1, ne s'élevait
plus qu'à 22,3og personnesen 1900 (3i.6o,6 en 1907).

La forte émigration des hommes, en comparaison
de celle des femmes, engendre donc tout d'abord |a
différence entre le nombre des représentants de
chacun des sexes.

D'un, autre côté, beaucoup d'hommes, occupés
par l'agriculture, l'industrie, lé transport, périssent
victimes d'accidents beaucoupplus d'hommes que
de femmes se trouvent à l'étranger 'tels sont les
marchands, les marins, l'équipage des navires, etc.
Un autre fait qui résulte de la- statistique .et qui
exerce évidemmentson influence, c'est qu'en règle
générale les femmes deviennent plus âgées que les
hommes. A un âge avancé il y a donc plus de femmes'
que d'hommes. D'après le recensement de 1890, là
proportion des deux sexes est'la suivante (1)

(1) Au ier décembre 1900, la proportionest la suivante
Hommes Femmes Plus d'hommes Plus de femmes

Moins de 10 ans 6.904.732 6.871.599 33-'33
De io à 20 ans 5.592,107 5.565.583 36.524
» 20/130 » 4.764.828 4.803213 38385
» 30*40 » 3.669,656 3.731.556. 61.900
» 40,» 50 » 2.770.451 2.923.228 153-777
» 50» 60 » 2.053.085 2. 310.273 267.188
»-6o»7O » 1.300.637 i.545".8o8 245.171e
» 70 ans et plus 681.751 868.671 186.920

Total 27.737.247 28.629.9311 59-657 95=.34i



PLOS FLUS
HOMMES FEMMES

HO~
"FEMMES

D'aQMUES DE FEMMES.

Moirs de io ans 5.993,681 5 966. 326 27.455 .–
De 13 à io ans 5.104.751 5.110.093 – 5.342
»2O»3O » 3.947.324 4-O55'32.' – '07.997
» 301)40 » f 3.090,174 3.216704 – 126.530
»40»§o » . 2. 471,617 2.659.609 – 187.992.
»5o»5o » 1.826.951 2.041.377 – 214.426
»6o»70 » i 177.142 1.391.227 – 214085

«70 ans et plus 619.192 757.081 – 137.889

24.230.832 25197.638 27.455 994261

Ce tableau montre, qu'à l'âge de dix ans le nom-
bre des garçons dépasse celui des filles. Ceci con-
corde'avec le nombre des naissances. Il naît partout
plus de garçons que de filles. C'est ainsi qu'en Alle-

magne il naquit
~<

1 •
En 1873 pour 100 filles 106.2 garçons.

» 1878 » » » 10S.9 »

» 1884 » » 9 106. a »

« 1891 » » » 106.2 »

» 1900 iî » » 106.0 »

» ïgo3 » » ». 10S.8 »

»
Ï904 » »'~1. »p 106.1 ».

» lgo5 »» » s 106.3 » (1)

En 1872 107.0 hommes,
» 1878 I1O.5 »

u z88q.
r

Iog.2 n» 1884 109.2 »r
» 1888 107.9 »

Mais le sexe féminin meurt plus tard que le sexe
masculin, même pendant l'enfance.-C'est ainsi que
le tableau montre que le nombre des filles dépasse
celui des garçons entre l'âge de 10 et de 20 ans.

Pour ipo femmes, par exemple, il mourut
o.

(1)
SMistischesJakrbuch fur das Diutsche Riich (AnnuairestatisttqmtQW

fEmpirt allemand), igoS.



Le tableau qui précède montre encore qu'à l'âge

«où l'on se marie généralement– entre 20 et 5o ans
– le sexe féminin dépasse le sexe masculin de

.423.519 unités, et de '566.400 unités pour l'âge de 5o à

70 ans et au dessus.-Une grande disproportionse re-
marque également chez les veufs et chez les divorcés.

Lors du recensementde 1890, l'on constata qu'il

y avait
774.967 veufs

2.157.870 veuves
~~i.38i.gd3 veuves en plus (a)

De ces personnes étaient âgées comme ci-après

40-60 ans 222.286hommes 842.930femmes
60 ans et plus 5o6.3i9 »^ 1.1S8.7.1? »

Le nombre des divorcés
En 1890 atteignait «5.271 hommes et 49.601. femmes.

En 1900 31.279 hommeset 60.738 femmes.

.Leur.âge se décomposaitcomme suit
^o-6oans 13.825 »p~ 24.842 »

(1) Statistischts JahrbuchfUr dm Deutsche Reick (Annuaire statistique four
.VEnifire ailimanâ), jgoS..

(a) En 1900 809.238 veufs

2,252.921 veuves
1.543.583 veuvesen plus.

En Belgique, J'année 1900 donne les chiffres suivants
127.014veufe

2^2.202 veuves` 125.188veuves en plus.
En Francel'année 1901 donre

1.003.884 veufs ou divorcés
2.384.897 veuves ou divorcées

1.379.013 veuvesou divorcées en plus. <
(.3) Statislih desDeutschen Reicks (Statistiqueît I Empire A llemanâ). Volume 68.

Recensementde l'Empire allemand au iet décembre 1890.

40-60 ans 13.8255 a 24.842 »

60 ans et plus 4-917 » .7-244 (3)

• En 1891 • 107.5 hommes.

Il0 1900 i°9-9 »

« 1906 • 107-5 » (1)



Ces chiffres nous apprennent ensuite, que ce sont
surtout 1es veuves et- les divorcées qui sont exclues
d'uz nouveau mariage, et ce pendant leurs plus
belles années. A l'âge, de i5 à 40 ans, il y avait
46362 veufs et 156.235 veuves; 6.5i9 divorcés et
I7,5ï5 divorcées (1). Ces chiffres démontrent le
désavantagequi résulte du divorcepour les femmes..

En 1890, l'âge des célibataires était le suivant

Entre i5 et 40 ans, il y donc 654.480 plus d'hom-
mes en vie que de femmes, ce qui sembledevoir être
favorable pour ces dernières. Mais à peu d'excep-
tions près, les hommes âgés de i5 à 21 ans ne
peuvent pas se marier; leur nombre atteignait
3.590.622 contre3.774.025 femmes. D'autrepart, un
grand nombre d'hommes âgés de 21 à 25 ans sont
dans l'impossibilité de se marier nous ne parlons
que des soldats, des étudiants, etc. – alors qu'à cet
âge la femme convient le mieux pour le mariage.
Lorsque nous admettons ensuite qu'un grand nom-
bre d'hommes ne se marient pas pour différents.

(1] En 1900 le nombre total des veufset des divorcésétait de
242,167âgés de 40 à 60 ans
542.829âgésdeplus de 60 ans.

Celui des veuves et des divorcées était <Je

930.742 âgées de 40 à 60 ans
1 onft/îc'? flp£fis de nhis de fin ans.

Donc entre 15 et 4o ans il y a 875.388 plus d'hommes célibatairesque de
femmes.

Entre
15 et2i ans il03, 175. 453 hommescélibataires et 3.0645.567 femmes,

célibataires.

1,308.357âgées de plus de 60 ans.
(2; En igoo

15-40 ans 6.700.352 hommes 5,824.964 femmes
40-60 » 426.388 » 560.047 »
60 ans et plus 141.416 » 252,134 ;>

i5-43 ans pour 5.845.933 hommes 5. 191. 453 femmes
40-6,) » 375.88i » 503.406 »

60 ans et plus 13o.154 » a3o.g66 » (2)-)



motifs – le nombre des célibataires âgés de plus de
40 ans s'élevait à 5o6.o35, auxquels il faut ajouter
les divorcés et les veufs, alors que les femmes céli-
bataires sont au nombre de 734.372, sans compter
les veuves et les divorcées qui sont au nombre de
2 millions – nous devons reconnaître que la situa-
tion des femmes, sous le rapport du mariage, est
désastreuse. Dans les circonstances actuelles, un
grand nombre de femmes sont donc obligées de
renoncer à la satisfactiondé la passion sexuelle, alors
que les hommes cherchent et trouvent un remède
dans la prostitution. La situation de la femme sera
tout autre dès que la transformation de nos situa-
tions sociales éliminera les obstacles, qui interdisent
à. des centaines de milliersd'hommes de conclureun
mariage.

Comme nous l'avons fait remarquer, l'émigration
amène un déplacement considérabledans la propor-
tion des sexes. Nombred'hommes, et non des moins
forts, se dérobent au service militaire par l'émigra-
tion. D'après des renseignementsfournis au Reichs-
tag en 1900, i35.i68 hommesavaient été condamnés
pour désertion, et pour i3.o55 cas l'instruction
n'étaitpas terminée. Ces cas concernentdes hommes
jusqu'à l'âge de 45 ans. La perte réalisée par cette
émigration non-tolérée est considérable. Elle de-
vient surtout très forte aprèsune guerre.; tel fut le cas
après 1866, et de 1871 à 1874.

Le nombre des personnesqui moururent par suite
d'accident entre 1886 et 189*0, s'éleva à 90.373 pour
les diverses industries, dont un petit nombre de
femmes. Une' autre partie des personnes, utilisées
dans ces industries, furent estropiées, et par suite
incapablesde fonder une famille. D'autres meurent



prématurément, et laissent leur famille dans' la-

-misère et dans là détresse. Les accidents mortels-
sont plus nombreuxencore chez la population mari-
time. De 1882 jusqu'au commencement de 1902,

2440 navires furent engloutis par les flots; 3665 per--

sonnes – le plupart des hommes – et 1241 passa-
gers perdirent la vie.
Lorsque la vie humaine sera estimée à sa valeur-

entière ce qui arrivera dans une~ société socialiste
la plupart des accidents,, surtout en mer, seront:

prévenus. Dans des cas innombrables, les accidentés
sont les victimes de l'avarice des entrepreneurs,de-
la hâte ou de l'épuisement lorsqu'un .ouvrier dispa-
raît, il s'en présente immédiatement d'autres pqur
prendre sa place.

En ce qui concerne la navigation, on se livre à des.
agissement inexcusables. Il est un fait maintenant

connu de toute l'Angleterre, grâce à M. PlimsolI,.
c'est que de nombreux armateurs, dans leur 'crimi-
nelle âpreté au gain, jettent sans scrupules en proie

aux plus minces tempêtes, avec leurs équipages, des.

navires impropres à la navigation et assurés à haut
prix dans le but de toucher de fortes indemnités; ce
sont les navires-cercueils (Sargschiffe) qui né sont
pas inconnus en Allemagne.
Il n'y a pas d'année où les tribunauxmaritimes

ne sont appelés à juger des sinistres maritimes.
Il est souvent stipulé que la vétusté, la sur-
charge, l'état délabré, l'équipage insuffisant du
navire, ou plusieurs de ces causes ensemble, ont
causé le malheur. Pour un grand nombre de navires
engloutis, les causes ne peuvent être déterminées, le
sinistre se produisant au milieu de l'océan et aucun
être -humain ne survivant pour donner des indica-



tions. Sous ce rapport, il y a beaucoup à réformer..
D'autre part, les mesures de protection pour le

,sauvetage des naufragés sur les côtes sont encore fort
rares et insuffisantes, parce que leur organisation est
presque exclusivement abandonnéeà l'initiative pri-
vée. Il est désolantd'envisager ici où en est le sauve-
tage des naufragés sur les côtes peu connues. Un
Etat qui considéreraitla recherche du bien-être géné-
ral comme son unique, son plus élevé devoir, ferait
en sorte que ces désastres deviennent des cas abso-
lument exceptionnels. Mais le système économique
actuel, véritable piraterie, qui compte avec les hom-
mes comme avec les chiffres; pour en'retirer le plus
de bénéfice possible, tient, la vie d'un homme pour
rien quand il doit en ressortir'unécu de profit.

Tous ces faits de notre vie politique ou écono-
mique, démontrent que la femme a le plus grand
intérêt à voir se modiiier les situations existantes.

La durée du service militaire sera-t-elle prolongée
ou restreinte ? l'armée sera-t-elle augmentée ou
diminuée ? suivons-nousune politique pacifique ou
belliqueuse? la façon dont oh traite nos soldats est-
elle digne d'hommes ou non, et le chiffre des déser-
tions et des suicides dans l'armée s'en accroît-il ou.
dimînue-t-il ? Ce sont là des questions qui intéres-
sent la femme tout autant que l'homme.

Tel est aussi le cas pour les situation dans l'agrir
culture, l'industrie et le transport q&fl de plus en
plus, utilisent la femme comme ouvrière. De mau-
vaises situations, des conditions défavorables sont
désavantageuses pour la femme, comme être sexuel;
de-bonnes situations, des conditions favorables ont
des conséquences excellentes.

D'autres causes encore mettent obstacle au ma-



riage, ou l'entravent complètement. Une quantité
considérable d'hommes sont enipêchés ^ar l'Etat de

se marier librement. L'on se plaint et l'an gémit sur
l'immoralité du célibat du clergé catholique, sans
avoir un mot de blâme pour ce fait, qu'ïtn bien plus
grand nombre de soldats y sont condamnés. Les
officiers n'ont pas seulement besoin du consente-
ment de leurs supérieurs, ils sont encore considéra-
blement gênés dans le libre choix d'une,femme, en
ce sens qu'il leur est prescrit que celle-èi doit pos-
séder une fortune assez élevée.

C'est ainsi que, par exemple, les officiers autri-
chiens ont, depuis 1889, obtenu une « amélioration »
sociale aux dépens du sexe féminin. Le prix de l'offi-

cier, comme candidat au mariage, a été augmenté

un capitaine âgé de plus de trenteans coûte 8000 flo-

rins (environ 20,000 francs), un capitaine âgé de
moins de trente ans sera presque hors de prix, et
devraen tout cas justifier d'unè dot de 3o,ooo florins.
Lorsque, jusque maintenant, un officier voulait se
marier avant l'âge de trente ans, il devait avoir une
fortunecommunede 12,000 florins,ouun rèvenu sup-
plémentaire de 600 florins. Ce léger supplément de

revenus, qui permettait à peine de tenir son rang,
nécessitait de temps en temps quelque condescen-
dance pour certaineschoses, où garantissait quelque
soulagement.- Les nouvelles prescriptions matrimo-
niales sont très sévères. Un capitaine de moins de
3o ans doit garantir dorénavant un cautionnement
•de 3o,ooo florins, au-dessusde 3o ans de 20,000 flo-

rins, un officier de l'état-major, jusqu'au rang de
colonel, de 16,000 florins. Le quart des officiers seu-
lementpeuvent se marier; l'on exige de la femme un
passé sans taches et une position sociale en consé-



quence. Ces dispositions sont applicables aux offi-
ciers des troupes et aux. médecins militaires. Elles
sont moins rigoureuses pour les fonctionnairesmili-
taires avec rang d'officier, plus rigoureuses pour les
officiers de l'état-major général. Pareil officier ne
pourra plus se marier à l'avenir; un général cpm-
mandant dè moins de trente ans doit disposer d'un
cautionnement de!36,odo florins, et plus tard de

2'4,ooo florins..
En Allemagne, les dispositionsprincipales suivan-

tes sont applicables depuis 1903
L'autorisation de se marier, sollicitée par un offi-

cier ou un médecin militaire d'un grade moins élevé

que celui de capitaine de première classe, n'est
accordée que s'il fournit la preuve qu'il possède, en
dehors du service, un revenu annuel d'au moins
i,5oo' marcs pour un capitaine de deuxièmeclasse
ou un officier de district de la gendarmerie avec un
traitement de 4,500 marcs; 2,100 marcs pour un
officier de district de la gendarmerie avec un traite-
ment de 3,3oo,marcs; 2,5od marcs pour un lieute-
nant en premier ou pour un lieutenant.

Les sous-officiers rencontrent des exigences et des.
empêchements analogues; il leur faut également
l'autorisation de leurs chefs. Voilà des preuves très
nettes de la conceptionmatérialiste du mariage par
l'État.

L'opinion publique est généralement d'accord,-
qu'il ne fautpas préconiser le mariage pour les
jeunes hommes au dessous de 24 ou de 2.5 ans, parce
que l'indépendance civique n'est atteinte qu'à cet
âge. Ce n'est que pour les gens qui se trouvent dans
l'heureux cas de n'avoir pas à se créer avant tout une
situation indépendante,comme les princespar exem-



pie, que « l'opinion publique trouve en ordre que
l'homme se marie dès l'àge de 18 ou de ig ans, la

jeune fille dès l'àgede i5 ou de 16 ans. C'est aussi dès
sa dix-huitième année que le prince est déclaré ma-
jeur et tenu pour capable de gouverner l'empire le-
plus étendu et le peuple le plus nombreux. Les mor-
tels ordinaires n'atteignent la capacité de gérer eux-
mêmes leur propre bien qu'à l'âge de 21 ans.

Cette différence dans la manière de juger l'âge où
il convient de se marier, établit que l'opinion pu-
blique ne base le droit au mariage que sur la posi-

'tion sociale du moment, et que son jugement ne
tient pas plus compte de l'homme comme être
naturel, que de. ses instincts..Mais la nature ne se
laisse pas lier par des conditions sociales détermi-
nées, ni par la façon de voir et de juger les choses
•qui en résultent. Dès que l'être humain a atteint sa
maturité, l'instinct sexuel se fait valoir dans toute

son énergie.
L'époque de la maturité sexuelle chez la femme,

-diffère suivant les individus, le climat et le genre de
vie. Dans les pays chauds, elle se produit en général
-dès l'âge de neuf ou de dix.ans, et on y trouve des
femmes qui, à cet âge, portent déjà leur premier

^enfant sur les bras, mais qui sont fanées à l'âge de 25

ou de 3o ans. Sous les climats du nord, la femme est
.généralementnubile entre "14 et 16 ans, et plus tard,
dans bien des cas. L'âge de la puberté n'est pas non
plus le même pour les femmes des campagnes que
pour celles des villes. Chez les saines et robustes
filles des champs, qui vivent en plein air et travail-
lent ferme, la menstruation se produit en moyenne
un an plus tard que chez nos demoiselles des villes,
amollies, énervées, vaporeuses. Pour les premières,



la puberté se développe, en général, normalernent
avec de rares perturbations; chez les dernières il se.
produit une foule de symptômes morbides qui font
le désespoir du médecin. Que de fois n'est-il pas
obligé de faire comprendreà nos dames des villes,'
anémiques, nerveuses, à poitrine étroite, que le
remède le plus radical pour leùr maladie est le-
mariage ? Mais commentappliquer le remède? Cette
proposition rencontre des obstacles insurmontables,

Tout cela montre à nouveau où il faut introduire
des modifications.Il est nécessaire de refondre com-
plètement l'éducation, les conditions de l'existence
et du travail, toutes choses qui ne sont possibles que-
par un remaniement fondamental de l'ordre social.

Nos situations sociales ont fait naître une contra-
diction profonde entre l'homme comme être naturel
et sexuel, et l'hemme comme être social. Cette
contradiction, ,qui ne s'est manifestée à aucune
époque d'une façon aussi frappante qu'aujourd'hui,
est cause de nombre de maux da.gereux, qui frap-
pent surtout le sexe féminin.

»L'organismede la femme est bien plus étroitement
lié que celui de. l'homme à ses fonctionssexuelles, et
se trouve sous son influence retour périodique des
règles ou de la menstruation Ensuite la femme
trouve le plus d'obstacles à satisfaire d'une façon
naturelle ses instincts naturels les plus vivaces. Cette
contradiction entre l'instinct et les contraintes so-
ciales, mène aux' agissements contre nature, auxvices et aux dépravations, en un mot aux jouissances
artificielles qui minent tout organismequi n'est pas
d'une vigueur à toute épreuve.

Depuis quelques années, les appétits contre
nature sont favorisés de la façon la plus honteuse,



J'entends par là la préconisation plus ou moins
dissimulée de certains artifices que l'on trouve
recommandésdans les plus grandsjournaux, et dans
les annonces des journaux, de famille qui se propa-
gent partout. Ces réclames sont spécialement à
l'adresse de la partie fortunée de la société, car les
prix des produits dont nous parlons'sont si élevés,

..que les gens peu fortunés ne peuvent s'en payer la

.fantaisie..
A côté de ces annonces sans pudeurse trouve, plus

ouvertementétalée encore, l'offre d'images obscènes,
principalement de séries entières de photographies

.-à l'usage des deux sexes, de poésies et d'ouvragesen
prose dont les titres seuls sont calculés pour exciter
les sens, et semblent provoquér les poursuites de la
police et des autorités. Mais ceux-ci ont déjà pour la
plupart trop à faire avec les démocrates-socialistes,

-ces perturbateurs de la « civilisation, de la morale,
-du mariage et de la famille. » Une notablepartie] de

.notre littérature de romans travaille dans le même
sens. Dans ces conditions, il faudrait vraiment

-s'étonner si l'excitation et la dépravation des sens ne
se manifestaient pas de la façon la plus dangereuse

-et la plus malsaine, jusqu'à prendre les proportions
d'une calamité sociale. La vie indolente et luxueuse

que mènent tant de femmes des classes riches, la
surexcitationdes nerfs, l'emploi des parfumsles'plus
raffinés, l'abus de la musique, de, la poésie, du
théâtre, 'bref de tout ce qui porte le nom de jouis-

..sances artistiques et se cultive de différentes façons
.en serre chaude toutes ces choses, le sexe féminin

qui souffre à un si haut degré d'une hypertrophie
des sens et des nerfs, les considère comme le
moyen le plus distingué de récréation et d'éduca-



tion tout celapousseà l'extrêmel'excitation sexuelle-
et amène nécessairementles excès. .

Chez les pauvres, il existe certains genres d'occu-
pations fatigantes, notamment des travaux séden-
taires; qui favorisent l'accumulation du sang dans le
bas-ventre, et qui, par la compression des organes'
du siège, déterminent l'excitation sexuelle. L'une.
des occupations les plus dangereusessous ce rapport
est le travail à la machine à coudre, aujourd'hui si
répandu Celui-ci excite et perturbe les nerfs et les
sens à tel point, qu'un travail, quotidien de dix à.
douze heures suffit pour ruiner en peu d'années le
meilleur organism,e. L'excitation exagérée des sens-
est également due au séjour prolongé dans des.
ateliers constammenttenus à une température éle-
vée, comme par exemple les raffineries de sucre, les
teintureries, les imprimeriessur étoffes. Les mêmes,
effets sont produits encore par le travail de nuit à la
lumière du gaz dans'des ateliers encombrés, et sou--
vent même au milieu de la promiscuité des deux.
sexes.'

Nous venons d'établirune série de faits qui jettent
un jour éclatant sur ce que notre situation sociale
actuelle a de malsain et d'insensé. Mais de pareils
maux, ayant des racines profondes dans l'organisa-
tion sociale de notre société, ne se guérissent ni par-
les sermons de morale, ni par les palliatifs dont les-
charlatans sociaux et religieux des deux sexes sont
si prodigues.

C'estdans la racine même du mal qu'il faut enfon--
cer la cognée. Il faut chercherune saine méthode de
vie et de travail, un systèmed'éducation le plus large
possible, propre à satisfaired'une façon naturelle les
instincts naturels et sains; hors de là, pointde salut-



Une foule de considérations,dont là femme a à
ise préoccuper, n'existent pas 'pour l'homme. En;
vertu de sa situation prédominante, -il a le droit
absolu de choisir librement ses. amours, en tant que

les barrières sociales ne lui font pas obstacle. Le
caractère d'institution de prévoyance, donné au
mariage, la proportion exagérée du nombre d'êtres /
féminins, les mœurs enfin empêchent, la femme de

•déclarer à son gré ses sentimentset de suivre son'
.inclination; il lui faut attendrèd'être recherchée et
s'arranger en conséquence. En réglé générale, elle
.s'empressede saisir l'occasion de trouver un entre-
teneur qui la sauve de l'abandon, -dp ce mépris qui
est le lot de ce pauvre être qu'on appelle une « vieille '•

'fille.'» -Et il n'est pas' rare de lui voir hausser les
épaules en jetant un regard dédaigneuxsur celleVde

ses compagnes/qui ont eu assez le sentiment de leur °

-dignité d'êtres humains, pour ne pas se vendre au
premier venu par une sorte de prostitution; cofeju-

gale, et préfèrent s'en aller seules par le chemin de
la vie, semé d'épines.. •'

Mais d'un autre côté, lorsque l'homme veut attein-:

-dre dans le mariage là satisfactiô'n de ses besoins

amoureux, il est lié, luj aussi, par des obstacles
.sociaux. Il doit, tout d'abord, se poser cette ques-
tion Peux-tu nourriune femme, et éventuellement
des enfants, etpeux-tu les nourrir de telle sorte, que
le poids des soucis, ces destructeursde ton bonheur,
ne t'écrase pas? Plus il envisage- noblement le
mariage, plus il s'en fait une conception -idéale,
plus il est déterminé "à n'épouser que par seul et

pur amour uné femme sympathisant' avec lui, et
-plus] il doit se poser sérieusement la question ci-

.dessus. Y répondre affirmativement,dàinsles circon-



:stances actuelles de l'industrie et de la propriété, est
pour beaucoupchose impossible,et ils aiment mieux

•

rester célibataires'. D'autres,moins scrupuleux, obéis-
sent à des considérations différentes. Des milliers
•de jeunes gens des classer moyennes, 'n'arrivent que
relativement tard à une position indépendante, env
rapport avec leurs prétentions, mais ils ne sont en
mesure de faire tenir son rang à une femme, que
lorsque celle-ci possède une fortune considérable.
Un grand nombre de ces jeunes gens se font de ce-
que l'on" appelle « tenir son rang » dans le mariage
une idée qui ne s'accorde pas avec leurs ressources;
il. leur faut e.nsuite, grâce.à l'éducation fondarnen^
talemerit fausse de la plupart dés femmes que nous
.avons dépeinte, compter aussi de de côté avec des
.exigencesqui dépassent leurs forces; Ils rencontrent
."rarement des femmes bien élevées, ayant des préten-
tions modérées; celles-là se -tiennent à l'écart et ne
:Se rencontrentpas là où l'on a petit à petit pris cou-
tume dé se chercher une épouse. LesN femmes qui
vont au devant d'eux sont sou vent de celles qui cher-
chent à attraper un homme par leur extérieur bril-
lant, en dissimulant sous un éclat factice leurs
défauts personnelset leur situation matérielle. Plus
ces dames viennent à l'âge où, pour se marier, il faut
se pressèr, plus elles emploient "des moyens de
-séduction de toute nature. Une femme de ce genre
réussit-elle à faire la conquête d'un mari, alors
elle est tellement habituée à la représentation, aux;
futilités et aux plaisirs coûteux, qu'elle veut rétrou-
-ver tout cela dans le mariage. Il s'ouvre alors pour `

les hommes un abîme tel, que beaucoup d'entre eux
préfèrent passer la fleur, qui s'épanouit au bord; et
•qui ne peut être cueillie 'qu'au risque de se rompre.



le cou.,Ilsvontléur chemin tout seuls, et se cherchent
des plaisirs et des distractions en conservant leur
liberté.

Dans la société bourgeoise, la tromperie et là
fourberie sont pratiquées couramment il n'est pas
étonnant de les voir appliquer égalementau mariage
où elles apportent, en cas de réussite, des souffrances
pénibles pour les deux intéressés.
• D'après C. Ansel, l'âge, conjugal des « intellec-

tuels » et des « indépendants » de l'Angleterre était
en moyenne de 29,95 ans pour la période dè 1840 à
1871, Actuellement, cet âge s'est élevé pour les.-
mêmes classés. L'âge moyen auquel se sont .conclu
les mariages de 1880 à i885, se subdivisait comme.
suit pour les différentes professions

Ces chiffres montrent l'influence de la situation:
sociale sur le mariage. Le nombre des hommes qui'
pour toutes ces faisons, sont tenus à l'écart du
mariage, croît dans une proportion effrayante. C'est
précisément dans les situations élevées que les.
hommes ne se marient que rarement, d'abord parce
que les exigences du mariage sont trop considéra-.
bles, et ensuite parce que les hommes, appartenant.-
à ces milieux trouventailleurs leurs plaisirs et leurs
distractions. D'autre part, la proportion dont nous.

r.~u.
Mineurs33.56 ans

Ouvriers textiles 23.88 »
Cordonniers et tailleurs 24.42 »
Ouvriershabiles 24.85 »
Journaliers 25. 06 »
Employés de commerce. $5.75 »
Petits commerçants 26.1.7 »
Fermiers et fils de fermiers, 28.73 »
Intellectuels et indépendants 3o."73 ».



parlons est particulièrement désastreuse pour les
femmes dans les endroitsoù séjournentde nombreux
étrangers avec leurs familles, mais peu de jeunes
gens. Dans ces endroits, le chiffre des filles qui ne
trouvent pas de mari s'élève facilementjusqu'à 3o

et 40%. Le défaut de candidats au mariage frappe
donc surtout les femmes qui,. par leur éducation,

par la situation sociale de leur père, sont habituées•
à de hautes exigences, mais qui ne peuvent rien
apporter au prétendant qui a la fortune en vue.

C'est principalement le sort d'une grande partie
.des membres féminins de ces famillesqui vivent de
forts traitements, respectables au point de vue
social, mais dépourvuesde ressourcesau point de vue
économique. L'existencedes femmes de cette classe
est relativement plus triste que celle dé leurs com-
pagnes d'infortune. C'est ici qu'on cherche de préfé-
rénce la concurrence à faire aux fleuristes, lingères,
modistes, brodeuses, couturières de gants, 'fabri-
-cantes de chapeaux" dé paille, et aux ouvrières de
toutes les industries, dont les entrepreneurs font
fabriquer les produits au domicile des ouvrières.
Ces dames travaillent pour le sàlaire le plus bas,
car pour elles la question n'est pas de pourvoir

.aux nécessités de la vie, mais de çombattre le?
-dépenses pour les. articles de 'uxe et pour la garde-
robe. L'entrepreneurprofite volontiers de cette con-
currence pour diminuer encore le salaire des femmes
prolétaires,leur extrairela dernière goutte de sang et
les cbliger à épuiser toutes leurs forces. Les femmes
de beaucoup d'employés, qui ne gagnent pas assez
pour maintenir le genre de vie correspondant à.

leur état, coopèrentà ce travail de supplanteurs qui.
.s'attaque de plus en plus au prolétariat féminin.C'est



au profitde cette classe de femmes qu'ont été fondées--
la plupart des associations pour le relèvement du
travail féminin, sous le patronage de souveraines et
de grandes dames. Les lemmes bourgeoises -singent
simplement les hommes, qui aiment de pareils pro-
tectorats et déploient tous leurs efforts pour des
institutions qui peuvent amener quelque résultat,

-sur une petite, mais pas sur une grande échelle.
C'est un travail de Sisyphe, et l'on s'illusionne en

même, temps que d'autres sur la nécessité de
réformes bien conséquentes. Ces institutions ont en.
outre l'inconvénient d'exercer une pression morale-
qui étouffe touteaspiration à un changement fonda-
mental, qui ne' tolère pas que s'élève le moindre
doute au sujet de la régularité des bases de notre
organisationpolitique ou sociale, toutes idées mises,
hors la loi comme crimes de haute trahison. La
nature conservatrice de ces associations les a préser-
vées jusque maintenant de toute tendance soi-
disant destructive. `

Lorsqu'au Congrès des femmes, tenu à Berlin au
commencfment de l'année 1894, une minorité.
exprima l'idée que les femmes bourgeoises devaient
marcher la main dans la main avec les femmes pro-
létariennes, c'est-à-dire avec les femmes socialistes,
une tempête d'indignation se manifesta chez la ma-
jorité. Cependant les femmes bourgeoises ne réussi-
ront pas à sortir elles-mêmes de l'ornière.

Il est difficile d'établir le nombre des femmes qui
doivent renoncer au mariage, par suite des circon-
stances exposées. L'excédent' de femmes, en Alle-
magne, est divisé dé façon très inégale, aussi bien
d'après les paysque d'après l'âge. C'est ainsi que le--
recensementde 1 890 "donna



(:) Statistiquede PEmpin allemand. Tome 68. Nouvellesérie, page 40.
(s) Id id., page46. '
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Pour l'âgé de i5à4O ans, qui convient réellement au'
mariage, l'excédentdes femmes est de 27 °/o; côn;mç
il y a 9,429,720 habitants et 9,682,454 habitantes,
qui ont^cet âge, l'excédent est de 252,734femmes!

Pour lè§ autres pays, la proportion dés sexes était
la suivante

Sur 1000 hommes, femmas
âgéesde

El>
moins de ~6 plus deEo moins1 o ô-éo plus dè

,5 ans l3T°-
60

ans

Belcique (1800) 992 984 toi8 1117
Bulgarie (1888).

· 950 1068 837 947DanErnark (1K90) 9788 1080 107s 1179g
France (1886 989 1003 joo6 1063
Anpleterree»paysdeGalles(i89i) iooo 1075 1096 1227
Ecosse (1891) 973 1O73 "°5 i38qIrla-ide(i8Qi) goo 1036 1109 1008Italie (<88i) 963 1021 1005 t8o
Luxembourg (1891) 998 997 1004 ..1042Pays-Bas (1889)

990 1022" 1033 1154
Autriche(1890) 1005 1046 1079 1130Hongrie (1890) 10Ô1 1040 906 tooo
Suàie (1890) 975 1062 1140 1242Suisse 1 1888) 999 wg 1103 1148

Japon (1891) 978 -962 951 11466
Cap de Bonne Espérance (1891) g8g 1008 939 --oig^)



L'on voit, qué dans presque tous les pays ayant,
ou à peu près, une même situation- économique,

se représentent les mêmes 'situations en ce qui

concerne la division des sexes d'après leur âge. Une
partie notable des femmes de tous ces pays n'a donc

aucunechance de conclure un màriage, même si l'on
fait abstraction des motifs déjà indiqués à plusieurs
reprises.Que disent 'de cela lès gens qui, dans leur
légèreté, désapprouvent^que la femme aspire à une
situation indépendante, égale en droits à celle de
l'homme,et la renvoientau mariage et à la vie domes-
tique ? Ce n'est pas la mauvaisevolonté des femmes
qui fait que tant d'entreelles ne se marient pas. `..

Et' qu'advient-il dé ces victimes de notre situa-
tion sociale?, La nature, outragée et blessée, iiri-' prime sa vengeance sur les traits mêmes du visage

et du caractère, par lesquels ce. que l'on appelle les
vieilles filles et les vieux célibataires se différencient
des autres êtres humains dans tous les pays et sous
tous' les climats.

Ce que l'on appelle la nymphomanie chez les
femmes, aussi bien que les nombreux genres d'hys-
térie, découlent des mêmes sources. Dans le maria-
ge, l'absence de jouissances avec un mari non-aimé
conduit égalementà des crises d'hystérie, et souvent
à la stérilité.

'Voilà, en grands traits, ce qu'il en est de notre viee
conjugale actuelle et ,de ses conséquences.Nous

.voyons que le .mariage est, de nos jours, une institu-
tion étroitement liée à l'état Social existant il vit et
meurt avec lui. Mais ce mariage est comprisdans la
dissolution et dans, la décadence, tout comme la
société bourgeoise même.. Car, qu'avons-nous établi
à propos du mariage civil ?



i° Le nombre des naissances diminue proportion-
nellement, quoique le chiffre de la. populationtotale
augmente, ce qui démontre que les conditions de
vie des familles deviennentplus mauvaises.

2° Le nombre des demandesen divorce augmente,
et dans des proportions plus considérables que la
population. Dans la plupart des cas, ce sont les
femmes qui font la demande, quoiqu'elles souffrent
le plus du divorce, aussi bien au point de vue écono-
mique qu'au point de vue social. Ceci démontre que
des facteurs défavorables interviennent dans cette

augmentation et que, par conséquent, le mariage se
dissout et périclite.

3° Le nombre des mariages diminue alors que la.,
population augmente, cè qui démontre que, pour
beaucoup, le mariagene répond pas à son but social
et moral, et est considéré commesans valeur ou
même comme mauvais.

4° Dans presque tous les états cultivés, il-y a
disproportion entre la force numérique des sexes,
et ce au désavantage de la femme. Cette dispro-
portion ne résulte pas des naissances, car il naît, en
général, plus de garçons que de filles. Elle est ls.

conséquence de causès sociales ou politiques qm
exercentune influence néfaste, et se trouvent dans
la nature même de l'Etat ou de la société.

Puisque toutes ces situations forcées, qui sont
surtout désavantageusespour.la femme, découlent
essentiellement de la société bourgeoise, et devien-
nent de plus'en plus outrées, au fur et à mesure
qu'elle continue son existence,' il est clair que la
société actuelle est impuissante à éloigner ces maux
et à délivrer la femme. A cet effet, une autre organi-
sation sociale est indispensable.



(La situation industrielle de la femme. – Ses facultés
intellectuelles.– Le darwinisme et la situation
sociale. >

Les aspirations" de la femme vers la liberté in-
dustrielleet vers son indépendance personnelle, ont
été jusqu'à un certain point reconnues comme « fon-
dées en droit »' par la société bourgeoise, tout comme
celles des travailleurs vers la liberté de circulation.,
Le motifprincipal de ce bon accueil gît dans l'intérêt
de classe de la bourgeoisie. Celle-ci avait besoin de
bras, tant masculins que féminins, pour pouvoir1

porter la grande production à son maximumd'inten-
,sité. Et au fur et à mesure que le machinisme se
développe, que le système: de production se divise
de plus en plus en spécialitéset exige une moindre
éducation technique, que d'autre part s'accentue la
concurrence de pays contrepays,de partie du monde
contre partie du monde, lé nombre des femmes em-•

• ployées par l'industrie ira surtout en augmentant.

Les raisons de l'extension'sanscesse croissante de

l'emploi de la femme dans une foule chaque jour
plus considérable de branches /.d'industrie;ont déjà

été exposées en détail. La femme trouve du travail
à côté de l'homme, ou même.à s;i place, parce que
ses exigences matérielles sont inférieuresà celles de

l'ouvrier masculin. Une cause, provenant de sa
nature même en tant qu'être sexuel, l'oblige à offrir

sa main d'oeuvreà meilleur marché^ en moyenne elle
est, comparativementà l'homme, plus sujette à des
accidentsphysiquesqui amènentune interruption de

son travail, et déterminent facilementdes dérange-
ments dans la combinaison et l'organisation des
forces productives,- telles qu'elles existentactuelle-



ment. La grossesse et les couches prolongent ces
chômages. Le patron exploite cette situation, et
cherche une double compensationaux désagréments
dont il est menacé, dans la grande modicité du
salaire. D'autrepart, la femme est liée à sa résidence
ou à son entourage immédiat; elle ne peut comme
-l'homme, dans la plupart des cas, changer de rési-

dence.
Le travail de là femme, notamment de la femme

mariée, a ensuite – comme nous l'avons vu dans la

note de la page 174, extraite du Capital de Marx –
aussi ses avantagespour le patron. Lorsquela femme

«st mariée, elle est bien plus attentive et plus apteà
.s'instruire que les filles; pour ses enfants elle est
obligée d'astreindre'toutes ses forces au travail, pour
gagner ses moyens d'existence indispensables. La
lemme mariée est plus soumise, plus patiente, elle

se laisse mieux exploiter que la fille et surtout que
l'homme, et supporte plus facilement les 'mauvais

traitements.. Le fait que l'ouvrière ne cherche que
tout exceptionnellement à s'unir à ses camarades

pour obtenir une amélioration dans ses conditions
de travail, augmente, aux yeux du patron, sa valeur

comme sujet d'exploitation; elle constitue même

entre ses mains un excellent atout contre les récal-

citrances des ouvriers inasculins. D'autre part, il

n'est pas douteux qu'une plus grande patience, plus
de dextérité, un sens du goût plus développé, la
rendent bien plus apte que l'homme à une foule de

travaux manuels.
Le capitaliste vertueux sait pleinement apprécier

toutes ces qualités féminines, et c'est ainsi qu'avec le
développement de notre industrie, la femme trouve
•d'année en année à s'employer davantage et ceci



est péremptoire – sans améliorersa situation sociale
d'une façon notable. Partout où la main-d'œuvre
féminine est employée, elle évince régulièrement la
main d'oeuvre masculine. Celle-ci, supplantée de la
sorte, veut vivre et s'offre donc moyennantun salaire
plus bas. Cette offre influe de son Côté sur le salaire
de la femme. La diminution continuelle du salaire
devient une sorte de vis sans fin que fait mouvoir

avec d'autant plus de force le mécanisme du progrès
industriel, toujours en révolution,que ce mouvement
progressisteévince aussi la main-d'œuvre féminine

et multiplie l'offre des « bras » pour le travail. Des
découvertes, des procédés industriels nouveaux, com-
battent dans/unecertainemesure cet excès de main-
d'œuvre, mais pas avec assez d'efficacité pour arriver
à de meilleures conditions dans le travail. Car tout
accroissement de salaire au dessus d'une certaine
mesure, détermine le patron à se préoccuper d'amé-
liorer encore son .outillage et à remplacer le cerveau
et les bras humains par la machineautomatiqueet
sans volonté. Si, à l'origine du système de produc-
tion capitaliste, le travailleur masculin s'est épuisé
à lutter contre le travailleur masculin, 'aujourd'hui
c'est un sexe qui lutte contre l'autre, et par la suite

on luttera âge contre âge. La femme supplante
l'homme, elle est supplantée à son tour par l'enfant.
Voilà ce qui constitue « l'ordre moral dans l'in-
dustrie moderne.

Cette situation deviendrait même intolérable, si
l'organisation des travailleurs, dans les syndicats,
n'employait toutes ses forces à la combattre. Pour
les ouvrières, c'est un devoir impérieux de s'affilier

à cette organisation car, comme personnes isolées,
elles peuvent offrir encore moins de résistance à



l'entrepreneur que l'ho:nme. Les ouvrières commen-
cent à le comprendre; en 1898 13,481 étaient affiliées

aux syndicats, 19,280 en 1899 et 22,884 en 1900.
Là tendance qu'ont Içs patrons à augmenter la

durée de la journée de travail", pour extraire de
leurs ouvriers le maximum de production, se trouve'
particulièrement favorisée par le peu de force de
résistance qu'y opposent les ouvrières. De là ce
phénomène, qu'en Allemagne, par exemple, c'est
dans l'industrie textile, à laquelle les femmes four-
nissent souvent plus de la moitié de la main-d'œuvre
totale, que la journée de travail est la plus longue,
chose qui nécessita l'intervention de l'Etat pour la
limitation légale de la journée de travail.

Habituées dès la maison'; par les travaux du
ménage, à ce .que la durée de travail n'ait pas de
limite, les femmes se laissentimposer,sans résistance,
des exigences croissantes. Dans d'autres branches
d'industrie, telles que les modes; la fabrication des
fleurs artificielles, etc., où le travail manùel l'em-
porte, elles gâtent leur salaire et la durée de leur
journée en emportant dé l'ouvrage supplémentaire
chez elles, où elles restent jusqu'à minuit et plus' à

fa besogne, sans s'apercevoir qu'à la, fin du mois
elles n'ont gagné, avec un travail de seize heures,

que ce qu'elles auraient dû gagner avec un travail
.régulier de dix heures. (1)

(i* La lui pour la protectiondes femmes, acceptée après un referendum,en
août 1894, par 45909 voix contre 12531 par le canton de Zurich contient, sous

ce rapport, une disposition excellente. Elle défend absolumentque les ouvrières

emportentchez elles, de l'atelieroù elles fonctionnent, de la besogne à terminer

en dehors des'heures de travail. La loi en question est la plus progressiste de

telles qui existent sous le rapport de la protectiondes ouvrières. Elle prescris

également qu'une augmentation de salaire de 25 °/0 doit être payée pour le

travail extraordinaire; c'est un moyenefficacepour combattrece fléau.



Le tableau suivant montre les proportions, attein-

tes par le travail féminindans les différents états de'
culture, aussi bien en ce qui concerne le nombre des.;

ouvriers par sexe, qu'en ce qui concerne leur nombre

par rapport à la population (i)-
n'ombre.de,Ce tableau indique ensuite que le nombre des-`

• femmes utiliséesdans l'industrie des états de culture,
atteint un pourcentage toujours plus'grand de_ la
population totale. Ceci se constaté le moins .dans

Jes Etats Unis, le plus en Autriche et en Italie, pro-
bablement à cause de la façon dont se fait le recen-
sèment, qui ne tient pas seulement compte des

femmes utiliséesdans une industrie principale, mais

aussi de .celles occupées dans ù'në industrie secon-
daire. ' ' - . y.

(i) Dictionnaire manuil fys sciences folitiquts. Volume II. je édition



•'•' t °/0 dek ouvriers• • industriel

"<' DATE Population TQtalo Ouvrier» industriels (i' t ^mininr
Total1

PAYSYS Eu '.'' • ,'"1 en pi'oportion avec laRECENSEMENT population -/
Hommes Femmes Total

Hommes FemmesTotal *|jJJ'
Féminine totale

.'Allemagne'.
i4Juini895 25409 161 2636: 123 5i 7702.84 1553! 841

6578350 23 ro 191 6t.1 25.0 42 7
.'Autriche ,'• 31 Décembre 18ôo u 689 129 i? 20628423895413 7391834 5771 734 (3 '163 568 632 4733 55-
Hongrie

3 « Décembre 1890 8,668175 8795616 1746379 5446844 2)89978 7636822 6a.8 24' 9 43.7

Italie 31 Décembre 1881 14265383 14 194245 28459628 9450633 5701 375 15 151 908 66.3 40.2 53'.2

• Suisse .1' 1 Décembre 1888 .1 417 574 1500180 2917754 870460 435190 ^305650-61429.0 44.8
l Mnçe 12 Juin (891 18932354 19201 031 38, 133385 1(137 o6j 519108416328149 58.8 270' 42.8
'Danemark .'•, 1 Février 1,890 1059157 1113223 1 172380 608625 '233453 842078 57 5' .21.0 388

Suède • '••' • -i Décembre 1890 2317180 2467791 478497' i'a63528 '486871 î^ptfâgg1 54.5: 197 36,6-
Norvège. Janvier 189! 951 290 1037384 1988674 530725 244747 775+72 55-^ 436' 390(,

Grande Breiagne et Irlande 5 Avril s8gi.. 18314571194183513773292211607961.520774216815703 634 26.8 44-55
Etais-Unis| 1 Juin 1890 320678803655437062622250188210903914571 22735661 58.7- 12.8 36,4

(ij L'on entend par ouvriers industriels, ceux qui sont utilisés dans'une seule profession déterminée, y comprisles domestiques.



Une comparaisonentre la population industrielle
de jadis et celle d'aujourd'hui est également très?

importante..Le tableau suivant est -extrait de
l'ouvrage très recommandable de Lily Èraùïi « tau
question féminine ». (i)

'- a g Ouvriers industriels .^affi8*

pays
|g --=-- – I ~rL==="––

<8 Total iMasculins Féminins HomniSS Feramf*

Allemagne 1882 18956937 13415 4'5 5 "54' 5'7
7>-24 a8 7*5

183; 22110191155318416578350 7025 29.75
"Angleterre Paysde 1881 11187574 77836363403918 69.59 1°4>Galles 1891 12899484 88832544016230 68.09 3i.ci

1901 14338727 101569764 171 751 7088 2912

France 1881 1554025610496652503360467.59 3s 4»
1891 16378 149 11 137056 g 191 084 6820 31. £0

190Î 19715075129105656804510 6548 "34-2
Autriche 1880 11512578 68238914688687 59.27 4o.€7

1890 14025564 77804916245073 55.47 45-Ï3
(2) 1900 i3476773 7 791 789 5 684 984 57-8' 42-"9

-Etats-Uni* '886 17392099147449422647157 84.78.15.12'
1890 32735661 18821090391457184.(0 i5.qo
1900 29285922239561155329807 8t j 18.20

Belgique 1900 3071301 2123072 948229 69.12 30.88-

Ce tableau nouçapprend/qu'engénéral le nombre
des femmes utilisées dans les différents p"ays consi-
dérés augmente plus rapidement que celui des
hommes.De 1882 a i8g5 le nombre total des ouvriers
industriels en Allemagne augmenta de 16,6 dont
i5',8 plus d'hommes et 18, 7 °/9 plus de femmes.

La population totale n'augmenta que de 19.8 °/0

le nombre des ouvriers industriels augmenta donc
». > s̀

(i) IIété complété par le traducteurd'âpres les dernières données.

(s) Ces chiffres ne se rapportent qu'à l'Autriche. Si l'on y ajoutela Hongrie,

l'or arrive à un total de 22.166.840 ouvners^industriels,dont 13.896.621hon-
jneî et 8.270.219 femmes soit 62,69 hommeset 37,31 femmes sur 100 ouvrie.n»,



sensiblement, et surtoutcelui des femmes. Ces deux
faits montrent que la lutte'pour'l'existencedevient ttoujours plus âpre, (i) ..• •
Depuis 1882, dans la population totale de l'Aile-,

inagfte augmentèrent (+) ou diminuèrent(-f)

Àcôtédës 6.578.359femmes qui, au i* juillet 1895.

étaient utilisées en
Allemagne dansune profession

,'' (13 Pour 10p. hommes; utilisés' dansl'industrieprussienneen 1855, il y eu

avah 138 en 1907,' tandis que pour 100 femmes utilises en 1895, U y en avait
154 en 1907; l'augmentation des ouvriers' industriels est donc de 38
«elle des ouvrièresde 54 "/ç.

<

Les ouvrières industrielles -(-1.005,290 – 23 60 p. c.
Les ouvriers industriels + 2.133,577^ i5.gS »
Les servantes + 31,543 = 2.46 »,
Les domestiques f\ – '" 17.1S1 '=" 40.35 o

En 1895, ces; ouvriers, se subdivisaient comme-

.SUlt '' '' '• v.. Femmes Hommes
Agriculture et forêts •

a.7Î3.i54 5.539.538,
'industries et mines" '-i.5ai.ii8 _ 6.760'. 102
Commerce ét transport 579.608 1,758.903

.“r Salariés de différçntes'sortes 233,865"' 198.626
Servicespublics et professions liber." 176,648 6i8;335

marinè 63ô.c~7&."•' Arméeet marine; ; '• • – 630.97S

.y L'augmentation ou 7 la diminution respectives"
-étaient donc lés suivantes

J v. Femmes 0/0 Hommes p/o
Agriculture. etforêts +.318.245^. 8'.6o – 162.049= 2.8c ·.

Induslries et mines +3^4.142 = 35.00 + 1.490.613= a8.3c
Commerce et transport -(-"281,498 = 98.40-1-486.695–38.30
Salariés de différentes-

sortes .+ 5o 029 = 27^20 i5.i2O= 7.10
Services publics et pro-

.fesMops libérales -•+; 6i.37* =53.35 • + i54.a85"~ 33.25

Armée et mariné – ''M'– '+ i79-r53= 39.6S

'•V'/ -Totaux .+ 1.095.390=^~23.6o '+ 2.133.577 = 1S.90
," •' • t '*



V • Personnes •- Agriculture 51.74S.060. 'V
Haoillemeniet nettoiement 7i3.çoo ':
Industrietextile 4.28.000

“Industriescommerciales 3oo,6oo
lïôtels et cafés .' ,261000"
Alimentation 140.300'

Poterie et briqueterie 3^.5oq' Fabricationdu papier 39.200

Des 100 femmes, travaillant,en 1895, il y avait

CélibatairesMariées Veuves

Agrisultute- . • 59.98 22,35 17.6&
Industrie 68.-gS'" 1.6.48 14-57
Commerce et transport 5S.89 22^29 21.83
Salariés de différentessortes .'52.28 i«-?3 35 4>

Services publics et professions libéiales, 76.88 12.82 ' ip.3o-

En 1895, les ouvrières industrielles se sùbdïvi-,
sàient comme suit ••

.Femmes °/o Hommes °/o."

'Indépendants 1,069.067 = 22.00 -4.405.039 – 3i.î
Aides •" 39-4i3== o.8(..· 582.407 =4-t
Manœuvres etc. ( do- -• ;-•

mestiques exclus) 3.745.455 =^79,pp 9.071.097= 64.6
•"•"' 4.§53.88q=iioo.ôo 14.058.543=='i6o,o<>.

principale, i.~6.3~6 travaillaient encore dans des 1

professions secondaires. Îv

La division des ouvriers industriels se faisait
comme suit

Pour les femmes indépendantes, i8g5 comparé à
1882 donna les résultats suivants :•
Industrie (Industrië.àdomicile) 519.492– environ. 60.000 = 10,35°/
Commerce et transport 202.016-f • 52. 060 = 34 56 "/“- ' •
Agriculture' • 34^899+, > 70.000 =95.16»/»

Les femmes étaient les plus nombreuse^ dai\s les

industries suivantes
x .•' Personneses •



Lors du recensementindustriel de 1882^ lenombre
des femmes mariées, utilisées dans l'industrie, ne.
s'élevait qu'à 714.060; dé 1883 à- iSg5-, l'augmenta-
tion- était de 343.593personnes ou de 48.12 °/o, une

proportion très défavorable en comparaison^ avec
l'augmentation de là population.

Les chiffrés donnent une idée exacfé de là situa-
tion en Allemagne, Dans tous les domaines l'utili-
sation de la femme,surtout de la femme mariée,
s'étend- Il est intéressant de constater que lors du
recensement industriel .de 1895, il y avait n chauf-

feurs et machinistesféminins.
L'industrie anglaiseutilisait

Durant lès 20 dernières années, le nombre, des
hommesutilisés augmenta donc de 6i3,o68=*7.a.°/o,
celui des femmes de 692.95o = 20.9 _%• Il est sur-
tout à remarquer qu'en 1881 –.une année de crise,
– le nombre des hommes Utilisés diminuait de
486.540, en comparaison avec l'année 187 1, alors

i (1} Dictionnaire manuil des sciencespolitiques, V Edition:

>
Total Hommes Femmes

1871 11.59S.466 8.270.186 3.323.38O

1881 11.187)564 7.783.6+6 3.403 918

ri89t 13.898.484 8,883.254 4.016.230

Célibataires Mariées Veuves
Agriculture i.65i.5s4 6i5.3oi 486.339

InduBtiie 1. 048.818 25o666 221 634

Commerceet transport 323,966 129.176 126.466

Services publics etprofessions •

libérales i35,8i5 22.643 18.190'
Salariésde'différentes sortes 122266 ^8.595 • 83 004

Totaux' 3282.389 i.o^6.38i 935.623 (1)

Servantes' "-272

i.o57,653

T. ors du rficensement industriel de 1882, le nombre



que celui des femmes augmentait de 8o.638. D'autre
part, il est démontre que les jeunes forces ouvrières
féminines remplacent les anciennes. Les forces
ouvrières de 10 à 45 ans augmentèrent; elles dimi-
nuèrent au delà de 45 ans.

En Angleterre, les branchesd'industrie où le nom-
bre des femmes dépassa sensiblement celui des
hommes, étaient surtout les suivantes

Hommes Femmes
Dans les jutièreset linières 26 marcs [1 ) *o-i marcs

»
vtrreries 38 » 12 »

j imprimeries
tapis

3i-36 1012 »

» fabriques de tapis
1

29 » i5 »

» tissages 26 » 16 »

» fabriquesde souliers 29. »» i5 »
» teintureries 25-29 » i2-i3 »

Des mêmes différencesde salaire se constatons
entre les hommes et les femmes utilisées à la'poste;
dans le professorat, -etc. Dans l'industrie cotonnièfe

(1) » marc = i fr. 25,
»

Pour une même durée de travail, le salaire de la
femme est sensiblementinférieurà celui de l'homme
dans presquetoutes les professions.

C'est ainsi qu'en Angleterre, le, salairehebdoma-
daire moyen était.le suivant en 1 883

L.T~ L`.

.
Femmes Hommes

Fabricationde costumes féminins i(.i5,g6t 4'47Cc
Industriecotonnière 332.784 2i3.a3i1
Fabrication du fil d'estame 69 629 40.482
Fabricationdes chemises' 52,943 • 2.j53

»»
des bas 3o 887 18,200

Industrie dentellière .21.716-̂ 13.030
Industriedu tabac j5.88o 13.090
Reliure v • I+-249 11.487
Fabrication de gants 9-!99 2.756

.Professorat 144.393 50.62S



du Lancashire, les deux sexes gagnent a peu près le
même salaire pourune même durée de travail,
D'après le recensementde 1899, .a6..5i3.i5-7 fem-

mes âgées de plus de dix ans étaient utilisées dans
l'industrie aux Etats Unis 594. 5io dans l'agricul-
ture, 631.988 dans les fabriques,; 5.9.364 dans le

commerce et le transport, 1.366.235 pour des servicès
personnels, dont 938.910 comme domestiques. En
outre46.800 femmes étaient fermières ou planteuses,
5i35 employées du gouvernement, i55.ooo profes-

seurs, 13.182 professeurs de musique; 2061 artistes.
En 1890, 10.961 ouvrières de New-York étaient in-
téresséesdans des grèves, signe que les ouvrières
des Etats Unis, tout comme celles de l'Europe, com-
mencentà comprendre la lutte des classes entre le
capital et le travail. L'article suivant, extrait du

« Lëvest. Journ, » del'année'1893,montre comment
les femmes. dès Etats Unis, remplacent aussi les
hommes dans nombre de professions

« Une des curiosités du village manufacturier
Maines, ce sont les hommes, portant le titre caracté-
ristique de « ménagers » Ces hommes se rencontrent
en grand nombre dans.presquetoutes les localités où
il y a beaucoup d'iiidustrie. Celui qui vient dire
bonjour, peu après l'heure du' dîner, les rencontre
avec leur tablierau lavage de*la vaisselle. A d'autres
moments de la journée oh les verra écurêr, faire le
lit, laver les enfants, ranger ou préparer le dîner.
Ces hommes s'occupenttout simplementdu ménage,

parcequ'à l'usine leurs femmes gagnent plus' qu'eux
mêmes, et" qu'il y a donc économie à faire travailler
la femme. »

La phrase finale demande à être modifiée comme
suit parce que les femmes travaillent pour des



salaires que tes hommes ne peuvent accepter, et que
l'entrepreneurdonne donc la préférence aux; femmes,

chose qui se constate également en Allemagne. Les
localités dont parle le journal sont les « she tô ns- »
(villes de femmes) dont je parlais ailleurs.

En i8g5, il n'y avait pas. moins.de 15. o58 femmes,
utilisées en France au serVice du Chemin de fer
(pour la délivrancedes coupons) ;\5. 853 femmesfonc:
tionnaient au service provinciar des Postes; 9.805
étaient télégraphistes ou téléphonistes, 425 travail-
laient à la Caisse d'Epargne de l'État. Le nombre
total des femmes,utilisées en Francs dans l'industrie

y comprisl'agriculture et les services domestiques

se montait à environ 4.415.000.
Des 3.858jugements,prononcéspar le Conseil des

prudhommes de Paris, 1.674 se rapportaientà des
femmes. D'après les données des Inspecteurs' dés
fabriques de la Suisse (1), il y .avait, au 5 juin 1901,
i5o.2o3 hommes et 92,331 femmes dans les prpfes-
sions soumises à leur contrôle, dont `

Dans les autres industries, le nombre des fémme|
employées était sensiblement inférieur à; celui des
hommes. s .

Des ouvrières, 24,042 ^= 26 °/o étaient mariées,et'
"11.786 avaient des enfants de'moins de 12 ans. La
proportion des ouvrièresmariées,aux ouvrières céli-
bataires est moins favorable quand on considère.
~r~^ – – f <

(l) Statistique înanufacturUrt il la Suisst, d'après les données des inspec-
teurs du 'ravailau 5 Juin 1go 1 Editépar lé départementindustrielde la Suisse-

Femmes Hommes
Industrie textile .• 64.001 33. 19?

». des vivres 8.826 9-567
Joaillerie et fabrication des horloges 9 oor .15.85?
Industrie des peauxet du cuir 3.884. 5,389 ·



-27?
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• -Parmi lesouvrières, la proportion des femmes
Tnâriéesest très grande elle fait naître des situations
très préjudiciables à la vie de famille des ouvriers-

D'autre part? le nombre des. femmes mariées aug-,
mente toujours. C'est ainsi que. dans les industries
de .Bàde, soumises à l'Inspection, le nombre des
femmes mariées s'éleva de n 782 en i8g5 à 15.046,

-en 1899, soit une augmentation de %•

En 1899, les inspecteurs de l'in^astrie en Alle-

magne furent chargés de fournir des renseignements
au sujet de la durée du travail, et du motif pour
lequel, des femmes mariées se livrent au travail
industriel. Ci-après quelques unes des nombreuses
indications, fournies en 1900. Le Dr Wôrishoffef,
inspecteur dés fabriques de Bade, dit': « La raison
.de l'emploides femmes mariées dans les fabriques
est là même que celle qui, en général, fait utiliser
les femmes dans les'usines l'insuffisance du salaire
du chef de la famille, qui ne permet pas de pourvoir

aux besoins immédiats de la famille. » D'autres
inspecteurs s'expriment de la même façon. Le fonc-
tionnaire de'Magdebourg donne la même raison

pour. le plus grand nombre de femmes utilisées;
•d'autres, également, doivent travailler parce que

.*'' i ''•exclusivementles ouvrières âgées de plus de 18 ans.
Sur 100 ouvrières de plus de 18 ans", étaient mariées

Imprimeries de coton r 73 5

Tissageset filaturesde cotoa ^5.3
Fabriques de fabac 43.5
Industrielatajère

• 4O-7
Papeteries' - '''•. 43.8.•

Industrie des vivres 40,1I
Fabrication dé rubans 3g.5
Industriecotonniçre 38.7

Piquage à la machine
•

34.6 etc.



l'hommeest trop dépensier ou trop exigeant. D'autres.
femmes encore travaillent par habitude parce qu'el-

les ne furent pas éduquées comme femmes. En
admettant que ces raisonssoient déterminantes dans-
un petit nombre de cas, il est certain que la plupart
travaillent parce qu'elles doivent le faire. C'est ce

que constata le syndicat" des travailleurs du bois de
Stuttgart, au cours d'une enquête, faite en 1900.;Le

• fonctionnaire de l'Alsace signale, que les causes
principales du travail des femmes mariées sont les-

moyens de communication et là préférence, accordée -
au travail peu rémunéré, par une "industrie" qui se.'`

trouve sous le coup d'une concurrenceeffrénée.' L'on

.se sert' plutôt dés femmes mariéès,; parce qu'elles
sont plus sûres et plus persévérantes au travail. r.

L'inspecteur industriel de Berlin dit « Non "seule-,
,ment les femmes mariées sont. plus dociles, plus,
actives efplus sûres que les célibataires, elles dian-
gent beaucoup moins d'atelier et exercent une' jn-*t
nuerice salutaire §t morale sur leurs compagnes;,
elles sont donc aussi leurs surveillantes.» Le fonc-,

tionnaire de Coblence constate « Les .femmes-
mariées ont moins de prétentions, ce qui permet de
les utiliser à un travail que refusent d'exécuter les.
ouvrières jeunes et célibataires le triage des ch'if-
fons, par exemple. » Le fonctionnairede Chèmnitz
admet^également que 1^ misère pousse la plupart
des femmr s mariées vers l'usirie. J

En ce qui concerne les salaires, il est incontesta-
ble qu'engénéral le travail.fémininest moinsrétribué-

que le travail masculin, même lorsqu'il s'occupe à*

la fabrication des mêmes produits.Sous ce rapport,
il n'existe de nouveau aucune différence entre les;
entrepreneurs particuliers, l'Etat et la commune^



Au chemin de fer ou à la poste, les femmes gagnent
moins que l'homme pour un même travail toutes
les communespaient'moins aux institutrices qu'aux,
instituteurs. Le motif? Que la femme a moins de

besoins et est plus abandonnée pour toutes choses;
eh règle générale elle est rivée à son domicile. La
durée du travail fémininest égalementla plus longue
quand la législationn'intervient pas par des mesures
de protection. D'après le rapport de la Chambre de

•commerce de Leipzig, les salaires étaient en 1888,

pour une même durée de travail:

Lors-d'une enquêté sur le salaire des ouvriers de
fabrique de Mannheim, en i8g3, le Dr Wôrishôffer
'divisa le salaire- hebdomadaire en trois classes; la
classe inférieurecomprenait le.salairehebdomadaire
jusque i5. marcs, la classe thioyetoie celui de i5
jusque 24 marcs, la classe supérieure celui de plus
de 24 marcs. Les salaires donnèrent,ainsi le tableau
suivant

La plupart des ouvrières ne gagnent que de véri-

Salaires bas Moyens Elevés
Total des ouvriers '29.8 »/“ 49'8 2O4 ''•
Hommes

•
20.9% 56.2 »/“ 22.9%

.Femmes- “ 99-2 °/o 0.7% 0,1 °/o

Hommes Femmes• Marcs Marcs
Dans l'industriedentellière 20 – 25 7 – i5
Dans les fabriques de gants d'étoffe 12 – 3o 6 –25
Dans les tissages de }in et (le jute 12' – 27 5 ^-10
Dar-s les carderies 15–27 7.20-^10.20-
Dars une sucrerie 10 5o. – 3t 7.5q – 10
Dans' les fabriquesde cuir et'd'articles

en" cuir 13~I2 – 28 7 – iS
Dar.s les fabriques de prod. chimiques 8.5p 25 7.50-^10
Dans les fabriquesde caoutchouc ..99 –28 6–17
Darls Une fabriquede lampions 16 – 22 7.S0 – 10

1 .1 a,.



tables salaires de famine, car la proportion était
la suivante
Salaire hebdomadaire de moins de 5 marcs 4.62 °/o

» » • dç 5 –6» 5.47 °/o
a ». dp, 6 8 ». 43,96 °/o

» de 8 – 10 » 27.45 '/0 je
» » de 10 – 12 » 12 38 °/0

» n de 12 – i5 » S.38 °/o
Au dessus de j5 marcs 0.74%

Dans l'industrie à domicile,-la rémunérationest la-
plus misérable, aussi bien pour les hommes que pour
les femmes; les femmes restent cependant les plus-
misérables. D'un autre côté, la durée du travail-est
illimitée,presqueininterrompuependant les périodes-
saisonnières. L'industrie à domicile applique bien
fréquemment le sweating system, c'est-à-dire que le-
travail est donné aux ouvriers par des intermédiaires.
Ces intermédiaires-facteurs,maîtres, etc., s'accapa-
rent,'pour se dédommager de leurs peines, d'une-
.importantepartiedu salaire payé par l'entrepreneur-"

Les données suivantes des situations berlinoises,,
montrent de quelle façon abominable le travail
féminin est rétribué par l'industrieà domicile

En 1890 les chemises d'hommes en futaine se-
payaieht 2 marcs jusqu'à 2 m. 5o par douzaine; en
1893 l'entrepreneur les obtenait à 1 marc 20 pfen-
nig. Une couturière d'une habilité' moyenne doit
travailler du matin de bonne heure jusque tard dans-

la soirée pour terminer 6 à 8 chemises le salaire
hebdomadaire est donc de 4 à 5 marcs. Les femmes
qui cousent des tabliers gagnent de 2 m. 5o à 5 m:
pair semaine; celles qui confectionnent les cravates
de 5 à 6 marcs; une corsagère Kàbilç 6 marcs; les,
ouvrières qui font les costumes d'enfants 8 marcs;
pendant la bonne saison, la confection des firies.



chemises de jour rapporte 12 marcs, quand on tra-
vaille depuis 5 heures du matin jusque 10 heures du
soir. Des dentellières, qui peuvent copier elles-
mêmes des modèles, gagnent 3o marcs par mois,
des garnisseuses habiles,'qui travaillent depuis des
années, gagnent mensuellement de 5o à 60 marcs
pendant la bonne saison. La saison est de cinq
mois. En travaillant tous les jours pendant douze
heures, les femmes gagnent de 6 à y marcs par
semaine dans la fabrication des parapluies. De
pareils salaires de famine' livrent les ouvrières à la
prostitution, car à Berlin le genre de vie le plus
modeste n'est possible qu'à raison de 9 à 10 marcs
parsemaine..

Ces faits démontrent que" dans l'état de choses
actuel la femme est retirée de plus en plus,de la vie
de famille et du ménage. Le mariage et la famille
sont menacés, dissolus à ce point de vue il est donc
insensé de renvoyer la femme à son foyer et à la
famille. Cela ne peut être fait que par ceux qui
viventsans observer, qui ne voient pas ou ne veulent
pas voir les faits qui se déroulent autour d'eux.

Dans un grand nombre d'industries, les femmes
sont utilisées exclusivement; dans nombred'autres
elles forment la majorité, et dans la plupart de
celles qui restent ,elles travaillent en groupes plus
ou moins nombreux. Leur nombre "devient toujours
plus grand, et elles pénètrent constamment dans de
nouveaux métiers.

La réglementationde l'industrie allemande,datant
de 1891, a fixé la journée normale de travail d'une
femme adulte fi onze heures; cette" prescription,
cependant, est détruite partiellement par une masse
d'exceptions qui sont à l'avantage des entrepre-



neufs. Le travail nocturne est également interdit
aux femmes, mais encore une fois des exceptions
sont admises pour les usines qui travaillent sans
interruption, ou qui n'ont qu'une saison (comme les
sucreries)-. La législation allemande n'a pas encore
pu se décider à promulguer des mesurés vraiment
efficaces pour la protection de la femme. C'est ainsi
que les ouvrières des petites industries .à domicile
sont exploitéespar une durée de, travail inhumaine;
qui les tue. Cette exploitation est favorisée par le
fait, que jusqu'ici une petite minorité, de femmes
seulement ont compris qu'elles doivent. s'organiser,
tout comme les hommes, pour obtenir de meilleures
conditions de travail.. •' ':

L'utilisation toujours plus étendue de la femme
ne s'applique pas seulement à cette catégorie de
travaux qui lui conviennent surtout, en raison de
.sa faiblesse physique, mais elle s'applique égale-
ment, sans tenir compte de cette situation, à toutes
les fonctions dans lesquelles l'exploitation moderne
-croit pouvoir retirer de la femme une plus grande
somme de prçfits. A cette catégorie appartiennent
les genres de travaux les plus pénibles physique-
ment, aussi bien que les plus désagréableset les
plus nuisibles à la santé, Voilà qui contribue encore
'•à réduire à sa véritable valeur cette conception fan-
tastique, par laquelle on ne voit dans la femme que
l'être délicat et doucement sensible, tel que les
romanciers et les poètes la dépeignent pour cha-
touiller les sens de l'homme.

Les faits sont des témoins opiniâtres, et nous
n'avons à nous occuper que des faits, puisqu'eux
seuls nous préservent des déductions fausses et du
radotage sentime'ntal. Or, il nous apprennent que



noustroiivohs^actuellementla femme employéedans-
les industries, suivantes les tissages de lin,,de coton.

et d'étoffes, les fabriques de draps, les filatures `

mécaniques, les ateliers d'impression sur étofiés, les
teintureries, les fabriques de plumés métalliques et
d'épingles, les sucreries, chocolateries, et fabriques
de cacao', les papeteries 'et fabriques de Jaronze, les-
verreries, les por celaineries^ la peinture sur. verre,
les filatures de soie, les tissages.de rubans et de
soieries, la fabrication du savon, de la chandelle et
ducaoutchouc,les fabriques d'ou3*e .Çt de paillas-
sons, la fabricationdes tapis, des portefeuilles et des.
cartons de bureau,, la 'clouterie, les fabriques de
dentelle et %de passementerie,' la tapisserie, la.
fabrication de la chaussure et des objets en cuir,' la.
bijouterie, les ateliers de galvanoplastie, les raffine-
riesd'huile et de matières 'grasses, les usines de-
pfpduits- chimiques de" tout genre, la manutention
des chiffons et dès guenilles, les fabriques d'écorce,.
le découpage sur bois, la xylographie, là peinture
sur faïence, la fabrication et le blanchiment des-

'chapeaux de paille, les fabriques de colle et de •"
gélatine, les manufacturesde vaisselleet de tabac,.
la ganterie, la pelleterie et la chapellerie, là fabri-
cation des jouets; les moulins à broyer le lin,
l'industriedes laines shoddy *et celle des cheveux,
l'horlogerie, la peinture en bâtiments, le nettoyage-
du duvet, la fabrication des pinceauxet des pains à
cacheter, la glacerie, les poudreries et les fabriques '
de matières explosives, d'allumettes phosphoriquês f

et d'arsenic, l'étamage- du fer blanc, l'apprêtage,
l'imprimerie et la composition typographique, la.
taille des pierres fines, la lithographie, la photogra-

phie,~la chromolithographieet la métoçhromotypie^.



Ta tuilerie, la fonderie et les usines métallurgiques,
la constructiondes bâtiments et des chemins de fer,

les mines,' le transport des bateaux par voie fluviale
ou par lescanaux.,etc.' Nous- trouvons encore les

femrqes dans -le vaste champ qu'ouvrent à leur
activité le jardinage, l'agriculture, l'élevage du

bétail et toutes les industries qui s'y rattachent, e't
enfin dans les différentes catégoriesde métiers dor.t

elles se sont occupées depuis longtemps et jusqu'à
un ct-rtain point à un titre privilégié le blanchis-

sage du linge, la confection des. vêtements de fen>'
mes, les différentes branches des choses de la mode,
nousrencontrons encore les femmes comme vendeu-

ses, .et d'une façon de plus en plus fréquente dans

•ces derniers temps, comme.demoiselles de comptoir,i

institutrices, directrices d'écoles enfantines,auteurs
et artistes, etc. Il y a encore des milliers de femmes
•des classes moyennes employées comme .'fiiles de
magasin où :dans les marchés, qui par suite sortt >

presque entièrementsoustraites à toute fonction
domestique, et notamment à l'élevage.des enfants.

Enfin," il y a lieu de mentionner encore une indus1-
,trie dans laquelle les, femmes jeunes 'et surtout
jolies trouvent chaque jour davantage à s'employer,
mais au grand détriment de leur développement
physique, intellectuelet moralenous voulons parler
des lieuxpublics de, tout genre, dans lesquels elles

• entrent pour servir et attirer, par leurs 'séductions, lg,
clientèle masculine, toujours avide de jouissances.
Parmi ces divers métiers, il y en a beaucoup quiy

so-it extrêmement dangereux". C'est ainsi que dans
la fabrication et le blanchiment des chapeaux- de
paille, les gaz sulfureux et alcalins présentent, par'

fleurs effets, un danger constant il en est de même



pouf l'inspiration des vapeurs de chlore dans le-
blanchimentdes étoffes végétales; des dangers d'em-
poisonnement existentdans la produtipndes papiers

peints, des pains à cacheter de couleur et des fleurs
artificielles, de la, métachromotypie,des poisonset
des produits chimiques, et dans la peinture des.
soldats de plomb et' des jouets du même métal, La

• manipulation du mercure dans la miroiterie, consti-
tue autant dire un arrêtde-mort pour le fruit des,, v

femmss enceintes qui se livrent à cette occupation.
D'après le Dr Hirt, ilmeurt en moyenne, en Prusse,
22 des'enfants nés viables, avant d'avoir atteint
leur première année. Or cette proportion atteint
65 D/,> pour les enfants des étameuses de glaces, 'v

55 °/o pour les enfants des tailleuses de verre, 40 °/o-
pour les enfants des.ouvrières qui travaillent le
plomb. Des. 78 femmes enceintes, en 1890 dans les-
fonderies de caractères du- district Wiesbaden,
37 s'accouchèrentnormalement.D'après le Dr Hirt,
les industries suivantes sont surtout dangereuses-
pour les ouvrièreset pour leurs enfants pendant la
•^seconde partie de lagrossesse fabricationdu papier

colorié et des fleurs artificielles, le saupoudrage de
la dentelle de .Bruxelles avecdelà céruse, l'étamage
des miroirs, l'industrie du caoutchouc-et toutes les
opérationsqui forcent les ouvriers à respirer des gaz
nuisibles – acide carbonique, oxyde- de carbone,
hydrogène sulfuré. La fabrication, des allumettes v

phosphoriques, la manutention des laines shôddyla filature de la. soie présententégalement de grands,
dangers. D'après lés indications, fourniespar l'in-
specteur industriel de Bade, le chiffre annuel moyen

des naissances avant terme chez les femmes utilisées
dans d'industrie, monta de i.o3g de 1882 à 1886,.



-à 1.244 de'1887" à 1891. De 1882 à- 1886, le
nombre des naissances, nécessitant une opération
chirurgicale préalable, était annuellement dé iiii8;
il iut de. 1.585 pour la période de 1887 à 1891. Si :`

pareille enquêteuse faisait partout en Allemagne, `;

des faits beaucoup plus pénibles encore seraient
révélés. En règle générale, les inspecteursdo travail
se bornent à constater dans leurs rapports

« L'em-
ploi des femmes dans les fabriques ne fait pas con- v:

stater des désavantages particuliers ». Comment
1 pourraient-ils les constater pendant leurs courtes `

visites, faites sans s'inquiéter de l'avis des médecins?
La vie des travailleurs est encore menacée parles

mutilationsde membres auxquelles lés "exposent le
machinisme,de l'industrie textile, la fabrication des

matièresexplosives et le travail aux machines agri-
coles. Un simple' regard jeté par le lecteur sur la
liste que nous venons de dresser, lui prouvera qu'un
grand nombre dé métierscités appartiennent aux plus,
pénibles et aux plus fatigants, même pour l'homme.-
On se contente toujours de dire que telle ou telle
occupation est indigne de la femme;avec .cela. on,,
n'arriveraà rien clebon aujourd'hui, si l'on ne trouve

pas à lui assigner d'autres fonctions plus conve-
nables.

Le D'' Hirt (1) cite parmi les industries, aux-
.quelles les jeunes femmes ne pourraient être admises
poux leur santé ou pour la régularité de leurs fonc-
tions sexuelles la fabricationdes couleurs de bronze,
du papier d'émeri,. la chapellerie, le taillage du

verre, l'enlevage du bronzedes pierres dans la litho-
graphie, le sérançage du lin, le travail du crin,

(1) Le travail industrieldis femmes. <



l'étamage du fer blanc; le travail au moulin à broyer
le lin et au loup.

Dans les professions qui suivent, les jeunes filles
ne pourraient être admises ^que lorsque toutes les
mesures de précaution indispensables (ventilation,
etc ) sont prises et approuvées la fabrication du
papier peint, de la porcelaine, des crayons, des..
plombs de chasse, des huiles éthérées, de l'alun,
des sels alcalins, du brome, de 'la quinine, de la
soude, de la paraffine et de l'outremer, des papiers-
coloriés (vénéneux), des pains à cacheter (vénéneux)
des allumettes, des métachromotypes, du vert de
Schweinfurt et des fleurs artificielles. D'autre part

.avec le découpage et le triage des chiffons, le décou-
page et le moulage des feuilles de tabac, le battage
du' coton, le dévidage de la laine et de la soie, le
nettoyage du duvet, le souffrage des chapeaux de
paille, le triage. des poils pour les pinceaux, le vul-
canisage du caoutchouc, le teinturage et l'impression
des étoffes, le coloriage des soldats de plomb, l'em-
paquetage du tabac à priser, la peinture des treil-
lages métalliques, l'étamage des miroirs, l'aiguisage
des aiguilles et des plumes en acier."

Vraiment, ce n'est pas un beau spectacle que de
voir, sur les Chantiers de construction des chemins
de fer, des femmes, et mette des femmes enceintes,
lutter avec les hommes à qui poussera le plus de
brouettes lourdement chargées, ni de les apercevoir,
dans la construction des bâtiments," faisant office de

manœuvres, gâchant la chaux et le ciment ou porter
de lourds fardeaux de pierres; ni de les voir occu-
pées au lavage de la houille où du- minerai de'. fer>

etc. On dépouille ainsi la femme de ce qu'elle
a de plus légitimement féminin, on foule aux pieds.



son sexe, de même que, par réciprocité, dans une
foule de métiers, on enlève à nos hommes .tout ce
qu'ils ont de masculin. Ce sont les conséquences de
l'exploitation et de la guerre sociales. Nos détes-
tables conditions sociales mettent fréquemment la
nature sens dessus dessous.

Il est donc compréhensible et naturel que, par
suite de l'extension que prend et tend à prendre
davantage encore le travail féminin dans tous les
genres de métiers, les hommes ne voient pas d'un
bon oei! ce que se"passe. Il n'est pàs douteuxqu'avec
le développementpris par le travail féminin, la vie
,de famille va se perdant de plus en plus pour l'ou-
vrier, que la désorganisation du mariage et de la
famille en est la conséquence, et que l'immoralité,
la dégénérescence, la démoralisation, les maladies
de toute nature, la mortalité des enfants augmentent
.dans d'effrayantesproportions.

D'après la statistique de la populationdu royaume
de ,Saxe; la mortalité infantile augmenta considéra1
blement dans ces villes, qui devinrent de véritables
villes manufacturières. De 1880 à 1885,11 mourut
en moyenne, avant d'avoir atteint leur première
année, 28,5 enfants sur 100 enfants nés viables; de
1886 à 1890 cette proportion atteint 45,0 à Ernstthal,
44,5 à Stolberg, 40,4 à Zschopau, 38,9 à Lichten-
stein, 38,2 à Meerane, 38,8 à Thum, 37,7 à Crirn-
mitschau, 37,2 à Burgstadt, 37,1 à Werdau, 36,5 à
Ehrenfriedersdoïf, 35,8 à Chemnitz, 35,5 à Fran

,-kenberg, 35,2 à Buchholz, 35,à Schneeberg,34,7 à
Lunzenau, 34,6 à Hartha, 34,5 à Guthain, etc.' (il.

(i) Anniîairi sW.istiqnedu royamnt de Saxt (Année 1894). En 1904 il mourut
«9,5 0/0 des enfants âgés de moins d'un an en Allemagne, 20,5 »/o en 1905,



Dans la plupart des villages manufacturiers, les-
situations étaient encore plus défavorables;le chiffre
de la mortalité infantile y était de 40 à 50 °/9.

Et malgré, tout cela cette évolution, dans son
ensemble, n'en constitue pas moins uii progrès, exac.-

tement comme ce fut, le cas avec l'introduction de la
liberté du travail, de la liberté d'émigrer, de la
liberté du mariage et avec la suppressionde toutes
les prohibitions, mesures qui ont favorisé le dévelop-
pement du grand capitalisme, mais qui ont porté le
dernier coup à la. petite et à la moyenne industrie,
et qui préparent leur ruine inévitable.

Les travailleurs sont peu inclins à venir en aide
à la petite industrie, quand celle-ci cherche encore
à prolonger, par toutes sortes de moyens réaction-
naires limitation de la liberté du travail et de
l'émigration, réinstauration des gildes et des mé-
tiers, etc., sa vie d'une façon artificielle. Il est
également impossible d'en revenir à l'ancien état
.de choses en ce qui concerne le travail des femmes,

ce qui, bien entendu, n'empêche pas que des lois
rigoureuses sur le régime des fabriques mettent

obstacle à l'exagération de l'emploi de la main-
d'œuvre féminine et enfantine, et l'interdisentmême
absolument pour les enfants en âge d'école. Jci les
intérêts des travailleurs se rencontrent avec ceux de
l'Etat, et les intérêts de l'humanité en généralavec
ceux de la çivilisation. Si l'Etat est obligé; par

iS,6 0/0 en 1906; ces chiffres se subdivisentcomme suit au point de vue de la

mortalité des enfants légitimes ou illégitimesmortalité des enfants légitimes ou mcgiuma
en 1904 18,6 o/o des enfants légitimes, 3i,4°/o des enfants illégitimes

en 1905 19,4 °/o » » 3î>6°/o », »
en 1906 17,5 °/o » » 29.4 °/°

AnnwirfstdtisttqKt <lt l'Empin Allemandtour içqû.



exemple, comme ce fut encore le cas en 1893 lorsque
'l'armée dut être renforcée d'une façon inusitée, de.
diminuer la mesure réglementaire des militaires,
parce que les actions dégénérescentesde nos situa-
tions économiques ont augmenté le • nombre des
jeunes gens qui sont impropres au service, tous ont
avantage à voir prendre des mesures de protection.
Le but final à atteindre doit être la suppressiondes
inconvénientsqui résultent des progrès réalisés, tels
que le développementdu machinisme, le perfection-
nement de l'outillage, et toute la méthodede travail
moderne, de telle sorte qu'il n'en reste que les
avantages, et que ceux-ci profitent à tous les mem-
bres de la société.

C'est un contre-sens et une criante anomalie, que
les progrès de la civilisation et des conquêtes quii
sont le produit du développement de l'humanité
tout entière, ne profitent qu'à ceux qui peuvent se
lés approprier en vertu de leur puissancematérielle,
que des milliers de travailleurs et d'ouvrièrs labo-
rieux sont frappés de terreur et d'angoisse en
apprenant que' le génie humain vient encore d'in-
venter une machine qui produit vingt et trente fois
plus que le bras de l'homme, et qu'il ne leur reste
plus dès lors que la perspective d'être jetés sur le
pavé comme inutiles et superflus (1): II en résulte
que 'ce qui devrait être salué avec joie par 'tout le
monde,' devient l'objet des sentiments les plus hos-
tiles, sentiments qui, à des époques plus éloignées,c

(j) L'inspecteur de fabrique A. Redgraveprononçaen 1671 à Bradfordun
discours, dans lequel il dit entre autres choses « Ce qui m'a frappédepuis
quelque temps, c'est le changementd'aspectdes fabriquesde laine. Jadis, elles

étaient peuplées de femmes et d'enfants, mainte.nantle machinismesemble faire

toute la besogne. Un fabricant a répondu à une de mes questions par cette
explication « Avec l'ancien système, remployais63 personnes; après l'intro-



ont déterminé plus d'une fois l'assaut des fabriques-
et la; démolition des machinés. La, même hostilité
existe aujourd'hui entre l'homme et la femme. Ceci
est égalementcontre nature. Il y a donc lieu de
chercher à fonder- un ordre social dans lequel là
totalité dés instruments de travail soit là propriété
de- la communauté, qui reconnaisse l'égalité des
droits à tous,' sans distinction de sexe, qui entre-
prenne l'application de tous les perfectionnements
et de toutes les découvertes, tant techniques que
scientifiques; qui enrôle en.même temps pour le
travail /tous ceux qui, à l'heure' actuelle, ne pro-
duisent pas ou emploient leur activité à des choses
nuisibles, de telle sorte que la durée du travail
nécessaire à l'entretien dé la société soit réduite
à son minimum et que,' par. contre, le développe-
ment physique et intellectuel de tous ses membres`
soit porté à son plus haut degré. De cette façon la
femme, deviendra,. comme l'honîme, un membre
de Ie. société utilement productif et à droits égaux
de cette façon elle pourra donner leur plein déve-
loppement à ses facultés physiques et morales,
remplir tous ses devoirs et jouir de tous ses droits
sexusls. Une fois placée vis à vis de l'homme dans la v

plénitude de sa liberté et de son égalité, elle sera
à, l'abri de .toute exploitation indigne d'elle..

Toute notre évolution actuelle tend à ,une situa-
tion de ce genre, et ce. sont précisément les maux

ï

duction dfis^màchines perfectionnées, je réduisis mes ouvriers .$ 33, et plus
récemment, par suite de nouvelles et importantes modifications, j'étais en nie-

,“sure'de 1er. réduire de 33 à 13. » Il résulte de làqu'en peu d'années, avec je
système de grande production actuel, le chiffrédes ouvriersa, dans une seule
fabrique, diminué de Boôjo, la productionrestant au moinsla même. » (Voir
Le Capital, de Marx, pour d'intéressantescommunications dans le même sens.)



-dont nous souffrons au cours de cette évolution, qui
amèneront, dans un temps qui n'est pas trop loin-
tain, l'état de choses rêvé.

• V
,Ji' '-• ; :

Çien que le progrès' signalé dans la situation ce
la femme au sein de notre vie.sociale se touche du
doigt, et que quiconque a des yeux ouverts soit
obligé de les voir, on n'en* entend pas moins tous.
les jours parler de la vocation naturelle de la femme'
qui la destinerait exclusivement au 'ménageet à la.
famille. Et ce même langage retentit le plus haut là
'où la femme cherche aussi à entrer dans le cercle
de ce qu'on appelle les carrières élevées, par exem-

ple, dans les brâriches supérieuresdé l'enseignement
et dé l'administration, dans les carrièresmédicale et
judiciaire, dans les sciences naturelles. On y cherche-

les renseignements les plus risibles \t lès plus â>
surdes,- que l'on; défend avec les apparences de*

l'érudition. Des messieurs qui se font passer pour
« savants •>

viennent défendre, comme en beaucoup
'de choses, les idées les plus réactionnaires et les-

plus absurdes. Et le" grand argument que l'on, in-

voque, c'est que la femme est, au point .de .vue
intellectuel/ inférieure à l'homme, et qu'il est àb~
surde de croire que dans cet ordre d'idées elle soit
en mesure de produire quoi que ce soit de remar--
quable. •

Ces opinions, émises par des « savants », répon-
dent si bien au préjugé commun à tous les hommes-
sur la vocation essentielle et les capacités de la
femme, que celui qui les produit peut -toujo'ars
compter sur l'approbation de la. masse des hommes,.

• >t aujourd'hui encore sur celle de la majorité des.



femmes. Des idées nouvelles rencontreront toujours
une résistanceénergique, aussi longtemps que l'in-
struction,et la faculté de comprendre seront aussi
rudimentaires qu'aujourd'hui, et que les conditions
sociales seront telles que la réalisation de ces idées
soit de nature à léser les" intérêts des classes diri-
geantes. Il est facile à ces classes intéressées d'ex-
ploiter à leur profit le préjugé des masses, et c'est
ainsi qu'au début les idées nouvelles ne conquièrent
qu'une faible minorité, qu'on les raille, qu'on les
vilipende et qu'on les persécuté même. Mais lorsque
ces idées sont bonnes et raisonnables, lorsqu'elles
surgissent comme une conséquence nécessaire dés
circonstances, elles gagnent du terrain et la mino-
rité finit par devenir la majorité. Il en a été ainsi
de toutes les idées nouvelles dans le cours de-l'his-
toire de l'humanité, et celle de la complète et véri-
table émancipation de la femme offre aujourd'huile même spectacle..

»

Le christianisme n'a-t-il pas été au début en
infime minorité? Les idées de la Réforme et de la
bourgeoisie modernen'ont-elïes pas eu leurs adver-
saires tout-puissants?Et. cependant elles ont vaincui
Et le socialisme fut-il perdu, parce que, dans l'Em-

pire allemand, il fut garrotté pendant douze ans par
des lois d'exception? Jariiais sa victoire ne fut plus
certaine que lorsqu'on crut l'avoir tué.

Invpquer( la vocation naturelle de la "femme à
.n'être qu'une ménagère ou une éleveuse d'enfants,
a juste aussi peu de sens que prétendre qu'il devra
éternellementy. avoir des rois, parce qu'il y en
a toujours, eu partout; t depuis que nous avons une

• « histoire ». Bien que nous ne sachions pas d'où le
premier roi a tiré son origine, pas plus que nous ne.



savons où se révéla le premier capitaliste de voca-.

tion, il nous est cependant connu que la royauté
a subi, dans le cours des siècles, des modifications
profondes, qu'on tend de plus en plus à la dépouiller
dé. sa puissance, et nous pouvons en conclure à bon
droit qu'un temps viendra, et il n'est pas éloigné,
où l'on considérera la royauté comme superflue.
Comme la royauté, toute institution gouvernemen-
tale ou sociale est soumise à des transformations,
à des évolutions constantes, et finalement vouée à la
disparition complète. Dans" les preuves historiques
de ce livré, nous avons vu que la forme actuelle du
mariage et la place de la femme dans la société, ne
furent pas toujours comme maintenant, que tous.
deux sont le produit d'une évolution -historique, qui
est loin d'être terminée. Si Démosthéne put s'écrier,
il y a 235o ans, que la'femme avait pour seul but
« de faire des enfants légitimes et d'être une fidèle
gardienne du foyer », ce point de' vùç a été aban-
donné. Qui donc oserait défendre aujourd'hui une
pareille situation, comme « conformé à la nature/,
sans s'attirer le reproche de déconsidérer la
femme? Il n'est pas douteux qu'il existe encore
aujourd'hui des réactionnaires qui partagent dans
leur for intérieur la manière de voir des Athéniens,
mais nul n'oserait à l'heure actuelle exprimer haute-
ment ce qu'un des hommes lel plus remarquables
de la Grèce pouvait reconnaître' publiquement et en

toute liberté comme naturel, il, y 235o ans. C'est jen
cela que consisté le grand progrès réalisé. Si donc
tout le développement moderne, notamment dans
la vie industrielle, a sapé par la base des millions
de mariages, il a d'autre part exercé sur l'union con-
jugale uné action heureuse^



C'est ainsi qu'il n'y a pas de' longues années, on
ne considérait pas seulement comme naturel, dans
tous les mariages de bourgeois ou de paysans, que

là femme s'ofcçupât de la couture, du tricot, delà
lessive – bien que cela soit dès aujourd'hui fort
passé' de mode, – mais encore elle cuisait le pain,
filait, tissait et blanchissait la toile, brassait la bière,
fabriquait lé savon et la chandelle: Faire confec-
tibnrçer une pièce d'habillement hors de là'maison,

était considéré comme une énorme prodigalité. La
conduite d'eau, l'éclairage au gaz, les! réchauds à
gaz ou à pétrole, etc. – pour ne pas parler de l'élec-
tricité – étaient aussi inconnus que nombre d'in-
stallations qui, actuellement, se rencontrent à la
maison et à la cuisine Par-ci par-là il existe bien
encorequelques situations de jadis, mais elles con-
stituent des exceptions. La plupart des femmes ont .r

quitté des besognes qui leur semblaient naturelles,

parce, qu'elless'exécutent mieux par l'industrie,
d'une façon plus pratique et à meilleur compté que

ne pourrait les faire la ménagère, parce que, tout
au -moins dans les villes, l'installation domestique

qu'ils exigent fait défaut. C'est ainsi qu'en une
courte période d'anhées, il s'est/réalisé dans notre
vie de famille une grande révolution, à laquelle
nous ne prêtons si peu d'attention que' parce que ·

nous la considérons comme naturelle. L'homme

s'accommode des faits nouveaux, et ne les remarque
même pas s'ils ne se produisent pas devant lui d'une

façon trop subite";mais en présenced'idées nou-
velles, qui ne tardent pas à l'arracher à la routine,

il secabre avec entêtement."
Celte révolution qui s'est accomplie dans notre

vie domestique, et qui se .poursuit toujours plus



avant, a aussi, dans un autre ordre d'idées,, niodifié
d'une façon profonde la situation dé là. femme dans
là famille. Elle est, devenue plus libre, plus indé-
pendante. Nos grand' mères,- quand elles étaient
des ménagères modèles, .n'avaient' pas songé »à cela
et ne pouvaient pas y songer, que déjeunes ou-
vrières, des apprentiesen viendraient à vivre hors de
la maison et lpin de la table de famille;à fréquenter

les théâtres," lés concerts et les lieux dé plaisir, et
souvent même,pendant la sernainev Et laquelle de

ces bonnes vieilles jfemmes aurait pensé, aurait osé
penser à se préoccuper des affaires publiques, quand
bien même non politiques, comme cela arrive déjà
de nos jours pour beaucoup de femmes? On fonde
des associations, dans les buts les. plus divers, on
entretient des .'journaux, on réunit des congrès.
Comme Ouvrière, la femme entre dans les corpo-
rations,, assiste aux réunions et aux' assemblées
d'hommes; çt se trouve déjà par-ci par-là'– je^parle
dé l'Allemagne •– en possession du droit de. voté'
pour la nomination des conseils de prud'hommes,
un droit que la majorité réactionnaire du Reichstag
lui enleva de nouveau en l'an de grâce dix' huit
cerrt quatre-vingt-dix. •

Quel est le routinier qui voudrait supprimer tous
ces changements, bien qu'il soit indéniable que la
lumière .donne a.ùss.i' ses ombres qui, précisément,
tiennent à nos conditions sociales gâtées ,et,pourrie£,
niais qui ne remportent pas sur lé çOté lurniji^x»
Si l'on faisait Yoter. les femmes, si con'sérv?itncés

qu'ellessoient jusqu'à présent en général, il en ras-
sortirait qu'elles- n'ont aucune disposition à réj/ënir

aux anciennes et étroites conditions patriarcales dut
commencement de ce siècle.



Aux Etats-Unis, où la société, il est vrai, est
•encore placée sur le pied bourgeois, mais où elle
n'a à se débattreni avec les vieux préjugés euro-
péens, ni avec des institutions surannées, p(-àp. l'oir-
<est bien plus disposé à adopter les idées nouvelles
qb.aiid elles promettent des avantages,on envisage
depuis longtemps et dans des milieux très étendus
la situation de la femme tout autrement que chez
Ï1OU3. On y est par exemple déjà venu depuis long-
temps à cette saine pensée, qu'il n'est pas seulement
pénible,' embarrassantet dangereux pour la boutse,
que la femme cuise encore le pain et brasse la bière
elle-même, mais on considère déjà comme superflu
et nuisible qu'elle "prépare encore' ses repas dans sa
propre cuisiné. La cuisine, particulière est rempla-'
céè par la cujsine collective, munie de fourneaux à
vapeur et de machines lés femmes font le service à
tour de rôle, et le résultat estque le manger revient
beaucoup moins cher,qu'il a un meilleur goût, qu'il v

offre plus de variété et çôute beaucoup moins de
peine à préparer. Nos officiers qui, A part cela, ne
'sont pas, décriés comme socialistes et communistes,
•fpnjc absolument de "mêriie ils forrrient dans, leurs
cercles une société a capital variable, nommentun
liàrninistrateur. qui yeUle aux achats et se procure

les vivrésengrôs; la préparation se fait à. la cuisine
à vapeur de la .caserne .Ils vivent à bien meilleur

.compté qu'à l'hôtel, #t ont une, nourriture po«x le
moins aussi bonne. Des milliers des iamilles. les

plus riches de l'Europe vitent et mangent pendant

toute Vannée dans des\ pensions ovj dans des hôtels,
\et semblëht n^ 'pas ^puffrir de ce; manque d'une

propre ciTisinè;elles considèrent au Cpntrairè bien
plus comme une grande facilité' d'être délivrées' de



• • • .•la fatigue et des soins d'une propre cuisineet d'un c;• ménage privé..
•

v
>L'indifférence [de1 femmes connues ou riches, à'

(l'égard dejla cuisine, n'est pas précisément la preuve •*
que cette besogne appartient à leur « fonction natu-

relie »; le fait|que des familles princières1 ou riches,
engagent des cuisiniers masculins," aussi bienque les

hôtels, semble vouloir prouver plutôt que la prépà-
ration des vivres est une besogne masculine;Je

soumetsjceci aux réflexions bienveillantes des ge.ns, i:~<
qui ne peuvent s'imaginer une femme sans batterieA
1dé cuisine. .('II est élémentaire,' qu'à, côté de la cuisineà vapeurr :1. (: _ro:. '> ;O;¡'bien installée à l'usage général, se créentlesjavoirs
et les séchoirs à vapeur, comme il en fut déjà installé
par de riches particuliers ou spéculateursdans les

jgrandes vii lès, où ils fonctionnent admirablement;'
t que' Jç "chauffage par lé fourneau, qui fait perdre du
temps et n'est pas agréable, soit remplacé par tin t

• système de'chaûffàge central pratique, comme il en
existe déjà .– bien qu'insuffisant etimparfait–

x dans nos hôtelç, nos riches maisons particulières,
'noshôpitaux,'nosécolesetnoscasernes.Lem'a.1-.r

heui1, c'est .que ce sont "seulerpé'nt- les institutions/
publiques et les classespossédantes qui. jouissent de

1 ces' avantages qui,mis' à la," .disposition 'de chacun,feraient gagner énormément, de temps, îrle peines,
de travail et de rflatèriâux, et qui' augmenteraient; v

confidérablement le bien-être cje chacun;'» • “
l » En 1890, les journauxnpus dorinère.nt là déscfip- :`

.'tiorx des progrès,- réalisés "aux Etats-Unis dansle
;• domaine du chauffage central et du rënouyellen\eht

de l'air.- L'on put lire à "ce sujet ';•
«' Les- essais, faits surtouten'çes, derniers temps*



:i' « fc.auxEtats-Unis de l'Amérique, duNord, pour
réaliser le chauffage de toute une rue ou de tout un
"quartier,, d'un seul point central, 6nt afnené des
résultais assez importants. Sous le rapport de l'orga-
nisatiôn, ils ont été poursuivis avec tant de soin et
de perspicacité, qu'au point de vue des expériences
favorables et des avantages financiers, l'on ,peut
s'attendre1 à une plus grande extension. Maintenant
l'on a d'autres1 visées. L'on veut fournir d'un pointt.
central, non seulement le chauffage, mais l'air

pur – chauffé ou frais – à des quartiers'déterrninés
d'une étendue relativement considérable.»
Ce qui fut projeté 'alors a, depuis; été réalisé
souvent d'une façon plus parfaite.

Les- bourgeois bornés' haussent volontiers les
épaules en entendant exposer ces plans ou d'autres
analogues. Cependant, ici en Allemagne nous traver-
sons" également une révolution technique, qui
démontre que les cuisinesparticulières et d'autres
occupations qui, jusque maintenant, se fontdans les
ménages, sont aussi superflues 'que le travail manuel`
ap>ès les machines et,la technique moderne.

Au commencement du dix-neuvième siècle, Napo-
léon. l?r avait même proclaméabsurde l'idée de faire<,

marcher un navireà la vapeur. L'idée de construire
un chemin de fer fut taxée de folie- parles sages

d'alors;' personne, ne pouvait "rester en vie sur ces
voitures, car la vitesse devait couper la respiration
aux passagers. Une multitude d'idées nouvelles sont,

•encore actuellement, traitées de la"même manière.
Si l'on avait. proposé, il y à unfjècle, de procurerà
nos femmes de l'eau au, moyen dé la canalisation,l'on
aurait certes encouru le reproche de vouloir habituel-
les femmes et les servantes" à la paresse.,



Mais la, grande révolution technique est en
marche dans tous les domaines. Rien ne l'arrêtera,
et la société bourgeoise" a le devoir historique de

•
conduire à son apogée ,cette révolution qu'elle "créa,

de montrer dans tous les domaines lesgermes de la
transformation. La société nouvelle n'aura' qu'àles
développer en giand d'une manière généiale,

pour déterminer-une puissante évolution vers le"mieux.« l 1..
Le développement de la vie sociale ne tend donc

pas â renfermer à nouveau la" femme à la maison et
près' de son foyer, comme lé lui. assignent nos fana-,
tiques de. la vie* domestique, .qui aspirent à cela •

comme, au milieu du désert, les Juifs pleuraient lès- w
platées de viande de l'Egypte perdues, mais bien au
contraire à ]a faire sortir du cercle étroit de soit,
ménage, à la faire prendre part d'une façon complète
à la vie publique du peuple – parmi lequel on ces-

sera de ne compter' que les hommes – et à tous les y,

dçvoirs civilisateurs de l'humanité. C'est cequ'a plei-
nèment reconnu aussi DeLaveleye, en écrivant (i)
« A mesure que progresse ,çe que, n'ous avons
coutume d'appeler la civilisation, les .sentimentset
les liehs de' là' famille s'affaiblissent et exercent't"<'
'moins d'empire sur les actions des hommes.Ce fait
est sigénéral qu'on peut y voir une loi du dévelop- .1

pement des sociétés." » Ce 4 n'est pas seulementla
situation de la femme qui a subi des modifications',
profondes, mais encore celle du fils' et "de la fille J

1
dans la famille ceux-ci ont acquis une indépendance

inconnue jadis. Celasse voit surtout aux États-Unis
où, grâce a l'atmosphère sociale entière^ l'éducation

(i) De Lawltye, – De la propriété et kt ses formes' primitives. – Cha-
i pitre 23. – Les communautés de familie. <\



est poussée a un degré bien plus élevé que chez nou£-•
<lans le sens du persqnnalisme et de l'indépendance
masculins. Les points sombres, qui aujourd'hui font
également tache à cette forme de l'évolution, rie

• sont pas- absolument nécessaires; ils tiennent" aux
situations sociales de notre époque. ">

La société bourgeoise ne. créejamais une>ituation
nouvelle, réjouissante, qui île possède son .revers

dans tous ses progrès, elle est équivoque et amphi-

bie, comme Fdurier le fait remarquer très judicieu-
sèment. ~A'

De même ,qiie De Laveleye, le Dr Schàffle recon-

naît que la modification profonde du caractèrede la f
famille à notre époqueest due- à dés causés sociales.

Il dit (i)« La tendance qu'a la famille à* revenir-

à ses fonctions spécifiques,se manifeste cla.irement
au cours de l'histoire. La famille constitué unefonc-
tion, dont on se sert provisoirement et pour suppléer

aux autres. Quelle que soit la placequ'elle aitprise,
à titre purementsuccédané, dans les lacunes des fonc-

tions sociales, elle la cédé 'aux< institutions spéciales
du droit, de l'ordre, de la puissance," de la religion,

de l'instruction, 'de la science technique, etc.. dès,(J.e -1!sttt!.ctl0n, de la science tvç.t"y,v,
v>1

que ces institutions prennent naissance. »
1. Les

aptitudes intellectuelles' de la femme

Les femmes elles-mêmes prennentpart au progrès,f.y
bien que jusque maintenant en minorité,et avec des

visées manquant de clarté. Elles ne se contentent
pas plus longtemps de mesurer leurs forces avec

l'homme dans le domaine exclusif dé l'industrie, de
conquérir une position plus libre, moins dépen-

< • (0 Stritctyse et vie dit corps social. Tome I.'¡-.



Il"1dante dans le ménage, elles "veulent également
utiliser leurs capacités intellectuelles dans les posi-
tions élevées.-

Ici l'on fait valoir l'argument aux termes duquel
elles' n'y seraient pas aptes, parce qu'elles n'y

aùraientpas été préparées par la nature. Bien quela question de l'exercice des hautes fonctions par la
femme n'en concerne, dans la société actuelle, qu'un

petit nombre', elle n'en est pas moins d'une impor-

tance capitale. La grande^ majorité des hommes
croient trè.s sérieusement que les femmes doivent
rester toujours leurs inférieures au point de vue v

k intellectuel, et qu'elles ne possèdent aucun droit
à être mises sur uni pied d'égalité; c'est pourquoi ils °

sont les ennemis les plus acharnés de ces efforts.
Ces mêmes nommes, qui ne trouvent aucunmoyen

dé remédier à ce que la femme soit occupée à des
travaux, dont beaucoup sont extrêmement pénibles,

souvent dangereux) dans lesquels les plus grands
périls menacent sa pudeur et où il lui faut 'manquer
de la façon la plus éclatante à ses devoirs d'épouse
et dé irière, ces mêmes hommes, disons-nous, cher-
chent à Vécarter d'occupations où' ces obstacles et
ces dangers existent beaucoup moins, et qui convien-

draient bien mieux à' son corpsdélicat..
L'agitation en faveur de l'admission des femmes•
aux universités devenant *plus violente enAllemagne,
a rencontré, de nombreuxennemis. qui s'opposent"

surtout à l'admission à l'étude de la médecine. Von
Barenbach croit même pouvoir "refuser à la femme

l'accession à la" science" et lui en dénier les aptitudes,
notamment par ce fait que' jusqu'iciii ne s'.est révélé •

parmi les femmes aucun génie, et qu'elles sont.màni-
'festement inaptes àj';étude de la philosophie. Il me'



.semblé que jusqu'ici le monde s'est contenté des
philosophes masculins, et qu'il peut se passer des

philosophes féminins. Et pour ce qui est de l'objec-
tion, que les femmes n'auraient encore produit aucun
génie, elle ne me paraît ni solide ni probante. Les
génies ne tombent pas du ciel, il leur faut l'occasion
de &e former et de se développer;cette' "pccasiori –
l'historique que nous avons" fait dans cet ouvrage
de la formation intellectuelle de la femme l'a suffi-
sammentprouvé – a jusqu'ici fait presque complè-
tement défaut à celle-ci, que l'on a même, pendant F.

des milliers d'années, opprimée de toutes façons.
Dire que la femme n'a aucune .prédisposition au
génie parce qu'on croit pouvoir refuser tout génie au

nombre pourtant élevéde femmes remarquables,est
exactement aussi faux que si l'on prétendait que

parmi les hommes il n'y a pas eu d'autresgénies que
ceux que l'on considère comme tels,- parce qu'ils ont
eu l'occasion de se manifester. Le dernierdes maî-

très d'école dé village sait déjà quelle quantité d'ap-
titudès n'arriveiont même pas à se former parmi ses
élèves, parce que toute possibilité de se produire
leur fera défaut. Chacun de nous a pu ^connaître des.
hommes, dont il dôvak déclarer qu'ils seraient deve-

1 nus des génies; s'ils avaient pu se développer dans"
des circonstances heureuses. Les génies et les talents,
dans l'humanité masculine,1 ont certainement été
miLe fois plus nombreux que ceux qui se sont mani-

festés jusqu'ici, les conditionssociales les ayant
étouffés; il-.én est exactement de même pour les

capacitésdu sexe féminin qui,' depuis dés milliers
d'aunées,'a été soumis bien plus à l'oppression, aux

entraves, à l'étioîemerit. Nous n'avons aucune donnée
qui nous permette déjugerde l'abondance de forces



et de capacités intellectuelles qui se développement •
che£ l'homme comme chez la femme, le jour où elles
pourraient se former dans des conditions conformés
à la nature, •Il en va aujourd'huidans l'humanité exactement

comme dans le monde. végétal, oùdes millions de
précieuses graines n'arrivent pas à percer, parce que
lé sol sur lequel eîles tombent est stérile ou déjà

occupé par 'd'autres plantes qui dérobent au jeune
rejeton .la nourriture, l'air et la lumière. Les mêmes
lois qui régissent la nature,..règlent aussi la vie
humaine. Si de nos jours un jardinier ou un cultiva-
teur s'avisait d'affirmer que jtelle ou telle plante est
incapable de se" développer, d'arriver à sacroissance, •
sans l'avoir expérimentée on' même après Pâvoir
gênée jusque-làdans son; développement- par un

traitement rrial approprié, ce jardinier ou Ce culti-
râtéitr' serâit "< "> tbirs

xvateur serait considéré comme un nigaud par tous
ses voisins plus éclairés, et ce serait à.bori droit, La
même chose arriverait si,pour obtenirù animal de

race plus parfaite, il se refusait à croiser une femelle
de ses animaux domestiques avec un mâle de race
supérieure, •II n'y, aurait, actuellement pas un seul paysan
assez ignorant pour ne pas se rendrecompte des `

résultats que produirait un semblable traitement
pour ses plantes et son bétail; une autrequestion
est de savoir si ses mo}rens lui permettent d^appli-, '`

•quer les meilleures méthodes; ce n'est que- pour
l'humanité que des gens,\même pétris de science, se

• refusent à admettre ce qu'ils considèrent comme une
loi immuable pour tout le reste "des objetsterrestres. `

'Et pourtant, chacun peut, sans être naturaliste, faire
dans la vie de tous lés jours des remarques des plus.



<r' V ,<< ,1instructives. Comment se fait-il que les fils des pay-

sans se'différencient des enfants clés villes? Com-
ment se fait-il que -les enfants des classes les mieux

placées se distinguent de ceux des pauvres parla
conformation de la-; figure et du corps, et mêrrie•

relativement par' certaines qualités intellectuelles?

Cela provient de la différence dans les conditions.-
de la vie et de l'éducation.

'L'exclusivisme qui existe dans l'éducation en vue

d'une vocation définie, imprime à l'homme son
propre caractère, Un. prêtre, un instituteur se
reconnaissent facilement, dans la plupart des cas,
à l'allure, à l'expression de la physionomie un
militaire également, même quand il est en tenue,

bourgeoise. Un cordonnier se distingue aisément
..d'un tailleur, un menuisier d'un serrurier. Deux

jumeaux qui, dans leur enfance, se seront ressem-
blés d'une façon frappantef offriront dans un âge
plus avancé' une différenceN remarquable si leuf
carrière n'a pas été la rhème, si l'un exerce un rude

travail 'manuel, comme forger par exemple,et si
l'autre s'est adonné à }'étude de la philosophie. L'hé-
rédité et l'adaptation jouent do'nc un rôle" prépondé-
rant dans'lè développement de l'être humain comme
dans le règne animal, et l'homme parait même être,
de toutes les créatures, la plus souple et la plus

docile. Il suffit souvent de peu d'années d'un autre
genre de vie et d'occupation, pour faire de lui un
homme tout différent. Ce. changement rapide, au
moins quant a l'extérieur,ne se/manifeste nulle part
d'une façon plus frappanjto que là où un homme de
condition chétive" et pauvre passe brusquement à

une situation sensiblement meilleure. Si c'est la'
culture de son esprit* qui lui permet' le moins de



renier son passé,' cela ne tient pas à l'impossibilitéde se perfectionner davantage, mais bien à ce' que,
• passé un certain âge, la majeure partie des hommes'
n'éprouvent pas le besoin d'acquérir plus de con-
naissances intellectuelles, ou1les tiennent pour v'

parfaitement inutiles. Voilà surtout-pourquoi un
parvenu de ce genre n'a que peuà souffrir de ce
défaut. -Notre époque, qui n'a de regards que pour
l'argent > et les' moyens matériels,s'incline_ plus

volontiers devant l'homme disposantde gros capi-
taux, que devant l'homme de génie richement doué
au point de vue intellectuel, quand celui-ci a le.
malheur d'être pauvre et roturier. Jamais l'adora-

tion, du veau d'orne fut plus intense qu'à noire
époque. C'est >pourquoi nous vivons dans « le meil-

leur^ des mondes »..
`L'exemple le plus .frappant de ce que font de

l'homme le changement radicaldes conditions de la
vje et l'éducation, nous le trouvons dans nos districts«
industriels. Les travailleurset les bourgeoisy offrent

ydes contrastes extérieurs tels, qu'on les diraitappar-
tenir à deux' races d'hommes différentes. Bien que `

je fusse habitué à ce contraste,j'en fus frapped'une
.façon presque effrayante,à l'occasion d'une réunion
électorale que je tins en 1877 dans'ûne yille manufac-
turière de" l'Erzgebirge. La réunion,dans laquelle

j'avais une discussion avec un professeurlibéral,était
organisée de telle sorte que les deux partis étaient
fortement représentés et serrés l'un contre l'autre

• dans l'enceinte, >ïos adversaires s'étaient emparésdu

devant de la salle c'étaient presque tous des hommes

forts,, vigoureux, souvent de haute taille, àl'aspect
plein de santé; dans le fond de la salieet sur les

galeries s'étaient placés les ouvriers et les petits bour-



geois, pour les neuf dixièmes des tisserands, petits,
minces, à la' poitrine étroite, aux joues pâles, dontles
soùcisvet 'la misère se lisaient sur le Visage. Les uns

représentaient la, vertu satisfaite et la morale solva-
ble, les autres étaient les abeilles laborieuses et lés•.
bêtes de somme, grâce au produit du travail desquel-
les les premiers avaient si bonnemine, tandis qu'eux-
mêmes souffraient de la faim. Que pendant une gêné-

•ration on les place dans des conditions d'existence
également favorables, et le contraste disparaîtra, il

1 sera sûrernent effacé dans leur descendance.
En général il y a plus de difficulté à discerner la

situation sociale chez la femme que chez l'homme,
parce qu'elles'accommode à une situationnouvelle
et adopte des habitudes d'existence supérieures, avec
bien plus de souplesse et d'habileté. Son aptitude
dans ce sens dépasse celle de l'homme, généralement
plus embarrassé.

De saines conditions sociales, permettant îe déve-
loppement normal des aptitudes corporelleset intel-
lectuelles, sont aux hommes ce que là terre fertile,
la lumière et l'air. sont aux" plantes; Le dicton

connu « L'homme est ce qu^il est » exprime, cette
idée d'uné^ façon! trop restreinte." Il ne s'agit pas
seulement de ce qu'est l'homme, mais de toute sa

manière de vivre, du milieu social dans lequel il se
meut, qui entrave bu favorise ses dons physiques ou
intellectuels, qui exerce" une influence néfaste ou
salutaire sur ses pensées, ses sentiments, ses actions.

Journellement,nous voyons dés hommes qui,dans de
bonnes conditions matérielles, sombrent intellectuel.
lement ou moralement'; car des conditions,défavora-
bles d'un caractère, social exercent leur influence en
dehors des bornes étroites de leurs relations person-



nelles ou dé famille; elles gagnent fnême, une si V-
grande- influence qu'ils s'engagent surlà 'mauvaise
'voie.; Les .conditions générales dans lesquelles vivent
les hommes, ont donc beaucoup plus d'importance
que les situations de famille. Quand cependant les,
conditions de développement social des deux sexes
son les mêmes, la fe,mmè> développe son être à un
degré de perfection tel, que nous ne pouvons hous

y en faire une idée exacte parce que, jusque rnainte-
nant, ces situations ont fait défaut dans l'histoire du' .'•

développement de l'humanité,
«

Ce.que jusqu'à présent des femmes isolées ont
réalisé, ne permet presque pas d'en douter, car ces

femmes s'élèvent au-dessus dé la masséde leur sexe,
au moins d'autant que les hommes de génie dépas-

sent la foule de leurs congénère&. Dans le gouverne-
ment dès Etats, les femmes,. eu égard à leur nombréy
et en prenant pour établir la valeur de leurs actes la.,
mesure dont on se plaît à se servir pour juger 'les ».

princes, ont montre en général plus de talent que

les hommes. Rappelons pouf exemples. Isabelle^ et •s
BlanchédeCastillë; Elisabeth de Hongrie,Catherine^' Sforzà, la duchesse dé Milan et d'imola, ~Elisabeth

d'Anglçterf e^ Catherinb de^Rnssiey Mane^Thérèsd,
etc. Se basant sur le fait que les femmes règrient
d'excellente façôn, ehé'z toutes les races et dans tous
lés pays, et rnênie sur les hordes Jes plus sauvages
et les plus turbulentes, Bufdaçh fait remarquer que

probablement les femmes conviennent beaucoup
mieux à la politique que Jes homines (i). Lorsqu'eh

J901 la reine Victoria d'Angleterre mourut, un grand
journal anglais proposa .d'introduire en Angleterre-' –' / >" " ' , '"•'i' .' ' "(i).,De HavelpckÉIIis,. L'k¢mme et-~ttfe»aN~e. .r~

(i).Dr Havplock pilis. L'hiimme'tl-lafimtH't. • v



la succession féminine exclusive du trône, l'histoire
de l'Angleterre ayant démontré que les rois'féminîns
régnèrent beaucoup mieux que les rois masculins.
Au reste, plus, d'un grand homme de l'histoire se
réduirait, singulièrement, è; l'on savait toujours ce
qu'il se doit à lui-même et ce qu'il doit aux autres.
Les historiens allemands, par exemple M. von Sy(bel,

ont présenté le comte de Mirabeau comme l'orateur
le plusremaiquâbie et l'undes plus grands génies de
la Révoluûoh.Et yoici que les recherches ont prouvé
que ce génie si puissant doit lé canevas de presque

tous ses discours, et celui des plusremarquablessans
exception, au concours obligeant et à l'assistance de
quelques" savants,travaillant, silencieusement, qu'il
sut habilement employer. D'un autre côté vdes figu-
res'de^emmes comme Sâpho, Diotima du temps de

Sfocrate, Hypathie d'Alexandrie, madame Roland,,
Marie Wolestonècraft, Olympe de Gouges, madame
de Staël, George Sànd, méritent la plus haute estime

t
'et plus -d'unee étoile masculine pâlit auprès d'elles;:
Ce que des ont fait comme mères d'hommes
remarquables, est également connu.

vLes femmes ont produit, dans l'ordré intellectuel,
•tout ce qu^'il était possible de donner dans d,es cir-
constances éminemmentdéfavorables, et cela justifie
les meilleures espérances pour leur développement
ultérieur. En "réalité, lat seconde, moitié du dix-r
neuvième siècle a: commencé le nivellement de la
route pour un grand nombre d§ femmes, • afin de>
léut perrnettre d'entamer .la lutte avec les hommes
dans les domaines les plus divers. Les résultats'
obtenus sont très satisfaisants,

Mais admettons même que les femmes ne soient/
en général, pas auss^susceptibles de déveioppement



que les hommes, qu'elles ne peuvent devenir ni des.
génies, ni de grands philosophes; est-ce que cette,
circonstancea servi de règle pour la majorité des
hommes lorsqu'on leur a accordé, tout a,u m'oins f;

dans les termes de la loi, l'égalité des droits avec
les «

génies M et les « philosophes ». Les mêmes
savants qui dénient à la' femme des .aptitud.es
élevées, sont aussi facilement enclins à en faire
autant à l'égard des travailleurs manuels etdes
ouvriers. Quand le noble se réclamede son« sang
bleu » et de son arbre généalogique, ils sourient
dédaigneusement et haussent les épaules; mais
vis-à-vis de l'homme des classées inférieures, ils se
tiennent pour une aristocratie qui doit ce qu'elle est
devenue, non pas à la faveur des circonstancesde la .`

vie, mais bieïi en tout et pour tout à leur propre
talent, à leur propre intelligence. Lesmêmes
hommes qui, sur certains points, sont -les plus
dénués de préjugés, qui n'ont qu'une piètre opinion
de' ceux qui ne pensent pas librement comme eux,"

sont, sur d'autres points, dès qu'il .s'agit de leur-
intérêt dé classe ou d'état, de leur présomption ou
dé leur amour-propre, bornés jusqu'à l'étroitesse'et

animés d'une hostilité qui va jusqu'au fanatisme.
Voilà ce que les hommes des hautes sphères

pensent de ceux des classes' inférieures, et voilà
comment le monde masculin presque tout entier
juge lorsqu'il est question des femmes. Les hommes

ne voient dans la femme qu'un instrument de pro-
fits et de plaisir; la considérer comme leur égalé en v

droits répugne à leurs préjugés'. La femme doit être
soumise, obéissante, rester confinée exclusivement

dans son ménage et abandonnertout le reste comme
domaine «.au roi de la création ». Elle .devrait



comprimer ses pensées, ses aspirations personnelles
autant que possible, et attendre patiemment ce que
sa .Providence terrestre, le père ou. le mari décidera
d'elle. Plus elle se soumet à toutes ces exigences,
plus elle est estimée « rafsonnable, mprale et ver-
tueuse », dût-elle périr à moitié ou complètement
sous le poids des douleurs physiques et morales,
qui sont la conséquence de sa situation d'opprimée.
Mais si l'on parlç d'égalité entre tous les êtres
humains, c'est une absurdité que de vouloir en
exclure la moitié. •

Autant que l'homme, la femme a droit au dévelop-

pement et au libre usage de ses forces; elle est un être
humain comme l'homme, et doit posséder comme

luila liberté de disposer d'elle-même. Le hasard
d'être né femme n'y peut rien changer. L'exclure
des droits de l'humanité parce qu'elle est née
femme et non homme –ce qui n'est pas plus la faute
de l'homme que' la sienne – est aussi absurde et
injuste. que si l'on faisait dépendre l'exercice de ces
droits du hasard, de la religion ou des opinions
politiques, ou' que si deux individus se considéraient
•comme ennemis,parce que le hasard de la nais-
sance lés a fait appartenir à des races ou à des
nationalités différentes. Toutes ces entraves, toutes
ces'tendances oppressives sont indignes d'un homme
libre, et le progrès de l'humanité -consiste à les,c,

écarter et même le plus rapidement possible, faulle
autre inégalité n'a le droit d'exister que celles créées
par la nature, pour l'accomplissement,différent dans

la forme mais semblable au fond, du butnaturel de îa^
vie. Mais aucunsexe ne saurait dépasser les limites^
que lui impose la nature, parce que ce faisant il
détruirait son propre but naturel.



3.' Les différences dans la compiekioh et dans les'dispQsi-'
fions' intellectuelles de l'homme etde la femme <

L'objection capitale dé"s adversairesde l'égalisa-
tion de l'homme et de la femme, est que ia femme
a une cervelle, plus petite que l'homme; et lui est

inférieure sous d'autres rapports encore.Ainsi "ils v

croient avoir démontré. son infériorité éternelle.
c'est un fait incontestable,que l'homme et la femme
constituent deux 'sexes différentsqui- possèdent
chacun des organes 'spéciaux; les exigences' de»

<
chaque sexe leur donnent une série de différences

.physiologiques et '.psychologiques. Ces'faits ne
peuvent être contestéset rie le seront pas, mais ils <

ne justifient aucune distinction dans l'égaïis|tion
politique ou sociale de J'homme et de la femme/
L'humanité, là société, se divisent en deux,'sexes,

indispensables à leur existence et à leur développe-
a

ment ultérieur. Les hom,mes de génie • naquirent
d'une mère, et lui sont :• peut-être redevables de
leurs plus belles qualités.' Pour quel motif refuse-v

rait-onde mettre la femme sur le même pied que• l'homme? • .-' •_ y-
D'après les données d'autorités enla matière, les

différences physiques, et intellectuelles1 quiexigent `

réellement entre l'homme et lafemme sont • les
suivantes. Concernant la grandeur corporelle, nous y
trouvons par exemple chez Jlaveloçk Ellis, comme

graadevr moyeôhé, po,ur"t,' l'homme 170 centimètres, `

pour la femme ;66 centimètres (chez VierordJ "1 72
..et 160, <Taptës Kraiise. ï^3 et i63~ centimètres pour
l'Allemagne septentrionale). ï^a différencemoyenne
est .donc' de 10 à 12 centimètres. La grandeur



moyenne de l'homme est à celle de la femmecomme ``

ioo est à g3. Pour les adultes, le poids moyen estde-
65 et de 54i kilogrammes.- La prédominance de [à

longueur relative du tronc chez, le sexe féminin est
depuis longtemps une différence connue; il résulte

cependant de mensurations exactes, qu'en règle'
générale cette différence est considérablementexa-

gérée". Chez une femme dotaiîîe moyenne, les
jambes sont environ de i5 millimétrésplus courtesque chez un homme de taille moyenne, et Pfitzner

doute qqe cette .différence soit sensible en considé-
rant la, figure entière.« L'enchaînement de la lon-
gueur du tronc et de la longueur des jambes pour
former là longueur du corps, est influencée d'une
façon exclusive par la stature,1 et ne dépend pas, en

règle générale, du sexe. >? Le bras de la femme est
au contraire sensiblement plus- court, que celui de

l'homme (100 91. 5). Indépendamment de la gran-
deur ei de la largeur de la main masculine, J^annuy
laire de l'homme est généralement plus long que ,"`

l'index ;v, chezTiT témme^c'ést • le contraire. Il-, en
résulte que la main de l'homme estplus'simiesque,
tout comme le bras plus long est un signe « pithé-
COïdV», `

En ce qui1 concerne la grandeur, de la tête, la
proportion de la valeur absolue de la hauteur de la

tête chez l'homme et chez la femme est comme100
94 la hauteur relative estcomme 100 ioq.8j ce qui
donftè une tête absolument plus petite, relativement
quelque peu pluV grande à la femme. D'après Pfitz-
ner,-les hauteurs, absolùesde la tété de,l'homme et de
celle de la femme sont comme' ioô 96.1. La hau-

r teur relative de la têtede, l'homme est à celle de la
femme toninie 109': io3;~ici la' tèterelativement •



'plus grande de' la femme est, plus clairement indi-
quée. Les os de la femme .sont plus .courts, plus =:.

minces, plus délicats et plus lisses,' car la muscula.-
ture plus faible a besoin de moins, de surfaces
rugueusespour s'attacher.Le moindre développe-
ment delà musculature est une dès propriétés les
plus marquées de la femme; elle .s'exprime dans la
moindre épaisseur des muscles;les muscles de la*
femme sont en outre plus mous et contiennent plus
d'eau (d'après JBibra, la teneur en eau de là.mùsèu-
lature est de 73. -5 chez l'homme, de 74,4 chez*
la femme). En regard de cette proportion de la

musculature, nous ayons la, proportioninversé du
tissu graisseux. Chez, la femmeil est développé

d'une façon sensiblementplus riche que chez
l'homme. Proportionnellement le thorax est plus
court et plus trapu; les autres différences découlent'
directementdes fonctions génitales. Lesdonnées de
différents auteurs au sujet du poids absolu et relatif(,
des intestins se contredisentC'est

ainsi que d'après Vierordt,la proportion, du poids du
Icœur au poids corporel est de

1
215 ,chez l'homme;

d'après ^Cîeudinning elle est de 1 i58; pour là
femme, les mêmes auteurs donnent 1 206 et 1 149!
En règle générale,,l'on" peut admettre que les,

viscères féminins, bien que. généralement plus petits
d'une façon absolue, sont cependant plus, lourds

relativement au poids du corps. Le poids du
cœur de l'homme est.de ,356, celui 'de la femme de

3 10 grammes. >
Pour le sang,' la teneur en eau est plus grande(80.1 1 pour cent contre,7$, 1 5) le nombre des globu-

les .sanguins .est plus p,etit (4,5 contre 3 millions par
millimètre cubé) et la teneur eh substances solides



est plus faible (d'après Ellis la différence est de
8 °/0). Le moindre développement du cœur chez là “

femme, les veines -plus étroites, et probablement
aussi la plus grande teneur du sang en eau amènent
une dépense de matières moins active et exigent
moins de nourriture. Le système dentaire plus v

faible tient aux mêmes causes.' « Ainsi s'explique,
qu? sous beaucoup de, rapports l'homme civilisé se
rapproche plus de l'animal, surtout du singe, que là

femme, qu'il montre des caractères pithécoïdes,
parmi lesquels l'on peut compter le développement
de la partie osseuse de la face et la longueur des
membres. » '–

En ce qui concerne la différence du crâne chez les
deux sexes, nous devons indiquer d'abord que,
d'après Bartels, on ne connaît pas, jusque mainte-
nant, un signe distinctif qui permette de déterminer;
d'une façon exacte, le sexe d'un crâne. Il est même

probable que ce signe n'existe pas. D'une façon
absplue,.le crâne masculin, dans ses dimensions, est`~'

plus grand que ïe crâne féminin; comme conséquence
la capacité du crânemasculin et son poids "sont plus
grands (proportion iooo 888). La considérationw

séparée du crâne et des os de. làface fournit cepen-
dant d'autres données. Chez, l'homme, ces derniers
ne sont pas seulement absolument, maisaussi rela-
tivement plus grands. La dimension du crâne ches
la femme est au contraire relativement plus grande.

•
Des chiffrespour la capacité dv crâne résulte égale-
ment un crâne relativement plus grand pour la
femme. '• ••'
Les chiffre's moyens pour le cerveau normal des
adultes donnent, d'après Grosser, un poids de
j388 grammes pour l'homme, de1252 grammes pou.r



la femme (i). La plupart des poids pour le sexe
maeculin (84 %) oscillent entre I25Ô et i55o gram-
mes, pour le sexe féminin (91 '%) entre ii'oo et-
I45q grammes. Ces poids, cependant, ne sont pas
directement comparables, parce que la femme est

plus petite que. Thommè. Nous devons doiic nous
borner à là comparaison du poids relatif du cerveau. «

En le comparant au poids- corporel, nous trou-
vôns chez l'homme 21,6 grammes, chez la femme

•

23,6 grammes de matière cérébrale par kilogramme,
de poids corporel. L'explication de cette différence
est surtout cherchée dans' le fait, que la stature de
la femme est 'plus petite (2). 'w

La comparaison d'individus de sexes différents et
de même grandeur donne d'autres résultats; D'après
Marchand,Je poids d~ cerveau féminin est sensible-Marchand,le poids du cerveau féminin est sensible-

•
ment plus petit; pour toutes grandeurs, que le cer-
veau de l'homme de même grandeur. Mais, ces
constatations sont aussi peu exactesque la compa:
raisop avec la grandeur du 'corps. Il accepte tout
d'abord comme démontré ce qui reste à démontrer
un rapport direct entre la' hauteur du corps et le v f

poids du cerveau.' D'après des données et des meh-
suràtions anglaises; Blakeman,Alice Leç et Karl

Pearson'ont établi qu'il n'existe pas de différence `

relative sensible 'entre -le- poids du cerveau de
l'homme et de la femme, c'est*à dire qu'un homme» • V

(1) Le poids mo;, en est d'après
1 Cerveau t, Cerveau

v
nasoalin fetnittia oiascuhl féminin

Bischoff (Bavarois) i^6j 1219 Marchand (Hessois) 139c) 1248
Boyd (Anglais) 1325 n8j^ Retzius (Suédois) • 1388 1252,

(2) En règle générale les hommes de génie' sont de petite taille et ont un'
•cervem moyen. Ce sont là, les signes distinctifs principaux de l'enfant l'expres-
sion générale de leurs tiaits', ains^ que leur tempéra i\ent, rappellent l'enfant –

D'Hayelock Ellis', L'homme et la femme, pase 39-- i394« :j.



de même grandeur, du même âge et avec un crâne
de même capacité* que celui de la femme moyenne,

ne possédera pas de différence dans le poids du
cerveau (i).

Marchand faitvmême valoir, que la moindre
grandeurdu cerveau féminin est probablement' com-

pensée par une. sensibilité plus grande de son
système nerveux. « Dans tous les cas, » dit Grosser,
« ceci n'est pas encore démontré d'une façon micros^
copique et sera même difficilementdémontrable.
Pour ce qui concèrne les analogies,» il convient de

remarquer que chez la femme la pupille et le laby-
rinthe' auditif sont plus petits que chez l'homme,
sans que pour cela ces organes soient plus fins ou
plus perfectionnés. Ûne.aûtré cause, même la cause
principale du développement moins grand du cer-
veau féminin, est la faiblesse plus grande de là
rhusculature féminine » (2).

Pour autant que les différences indiquées résul-
,tent,de la nature de. la différence des séxés, elles ne
peuvent évidemment être modifiées. Il h'çst pas.
encore possible' de déterminer jusqu'à quel point
cette différente dans ia composition du sang et du
cerveau peut êtremodifiée par un autre genre de
vie (alimentation gymnastique corporelle et intel-»
lectuelle;profession, etc,) Il paraît incontestable que
la femme actuelle diffère beaucoup plus de l'homme
que celle des temps primitifs, ou que la femme chez'• '" v'1' ' •;
(1) J; Plakeman, Ài'ice Leè et K. Peâréon.. v- "A st*k> oj i\u kiowbic

constants ofeflgUstfBreînweights,–BiometrikaJ90;. Vol. IV, -
(î) Dr Otto Gro'sser, DerKor^erban 4tt Wei(ts in- Mann vnt W«il>r –

Herausgegebfenvon Prot, Dr Koçîniann in Berlin und D* S. Waljsz iuW'ien..
Page 40. StuttgaTt 1907. (La structure cçrporeilede la Femme dans Là femme et '•

l'hommi,;Nouvelle édition "duProf. Dr l^oszmànn à Berlin, et du JX Walisz à.-
Vienne.); ;' .;.•“- '^..', " ,



les peuples peu civilisés; ce1 ne peut être expliqué

que par le développement social, créé pour la femme
-chez les peuples civilisés pendant les derniers siècles
(depuis iooo à i5oo ans).

D'après Havelock EÎlis la capacité crânienne
de la femme, en rapport à celle de l'homme = i.ooo,
,:est la suivante

Noirs 984
Hottentots 95V
Hindous 944
Esquitnaux 931
Italiens ,'V ç3i
Hollandais 919 (9°9)

Russes '884
Chinois 870
Allemands 838-897 (1)
Anglais 860 862
Parisiens {19 ans) 858

Les indications contradictoires pour les Alle-
mands' démontrent que les mensurations se rirentt
avec un matériel différent, et ne peuvent être/ con-
sidérées comme irréfutables. Une chose découle
clairement de ces chiffres c'est que la capacité du
-cerveau des femmes des' nègres, des Australiens,des
Hindous, est beaucoup plus grande que celle des
femmes allemandes, anglaises ou parisiennes;cepen-

dant ces dernières sont beaucoup plus intelligentes.
La comparaison" du poids de la masse cérébrale

d'hommes célèbres fait relever, la même contradic-
tion, les mêmes_ exceptions.D'après le professeur
Reçlam, le cerveau du naturaliste Cuvierpesait

i.83o grammes, celui- de Byron 1.807, celui, du
mathématicien Dirichlet i.520,scetuidu célèbre

(1) D'aprèscinq auteurs différents 838, 864, 878, 883. 897/ Pour là Prusse
(Kupfer) 918, pour la Bavière (Rause) 893.



mathématicienGaus 1.492, celui du philologue Her- `

mann '1.358 et celui .du, préfet parisien Hausmann
1.226 grammes. Ce dernier avait un cerveau qui pesait
à peu près le poids moyen du cerveau de la femme. r

• Le cerveau de Gambetta était sensiblement plus
léger que le cerveau moyen des femmes il ne
pesait que i.180 grammes; la mêmechose paraît v'

avoir été le cas chez Le Dante. Le Dr Havelock El lis,
fournit des données semblables. Le poids du cerveau
d'un homme ordinaire, pesépar Bischoff, était de
2.222 grammes, celui du cerveau de Tourguéneff de
2.012 grammes; ensuite vint le cerveau d'un fou; le ~,`

cçrveau d'un ouvrier ordinaire, également examiné
par Bischoff, pesait. 1.925 grammes. Les cerveaux
féminins les plus, lourds pesaient de 1.742 à
il58o grammes; deux de ces cerveaux appartenaient
à des folles. Au Congrès anthropplogique;tenu à
Dôrtmurid en août 1902, le, professeur Waldeyer
déclara que l'examen du crâne du philosophe Lèib-"
nitz, décédé en 17 16, démontra qu'il n'ayaitqu'une
capacité de 1.450 centimètres cubes, ce quicpr.es-
pond à un cerveau d'un poids de r.3ob grammes.
D'après Hauseman, qui examina les cerveaux de.
Mômmsen,' de Bunsen et' d'Ad.v. Menzel,le cer-
veau de Mpmrhsen pesait 1.429,4grammes, et n'était
donc pas plus lourd que ,1e, poids moyen ducerveau `
d'un homme adulte.' Le cerveau de y. Menzel pesaitt
1,298 grammes, et celui de Bunsen encore moins –
1.295 grammes, – donc moins que le poids moyen,'
et sensiblement égal au poids dûcerveau féminin".Ce
sont là des faits importants, qui démolissentcomplè-
tement l'ancienne conception qui fait dépendre les
facultés intellectuelles de lacapacité crânienne et du
poids ducerveau.



Après un examen des données anglaises,Raymond
Pearl arrive à la conclusion suivante « II n'existe
pas de preuve qu'il y à des rapports étroits entre le<

poids du cerveau et les capacités intellectuelles.» (i)
1 W. Duckwortn, l'anthropologueanglais, dit « III1

n'est pas prouvé qu'un poids considérable ducerveau
amène", chez l'homme, des dispositions intellectuel-
les supérieures.Ni le poids du cerveau) ni la capa-'
cité du crâne, ni la circonférence de la tête ne, sont °

d'aucun secours'^dans la détermihatipn des disposi
tions intellectuelles'. » (2) 1"'JI0J.1~~lQt~ ~çt,u~.J~,s.f"

Kohlbrùgge qui)- dans ces dernières années' se fit
remarquer par une série de recherches sur lé çerveau>

-chez les races humaines, ^s'exprime comme suit
« L'intelligence et le poidsdu cerveau ,sont deux.;`

grandeurs absolument indépendantes^ Le poids plus
1 élevé du cerveau de certains hommes célèbres,

qu'on fait- valoir parfois, "ne prouve rien, -"car s'il-,
.dépasse le poids 'général moyen,'il ne dépasse pas

.a`

rcelui d,es classes supérieures auxquelles tous ces'
hoïnmes .appartiennent. Ces raisonnementsne

détruisent, cependant pas le fait, que surtout l'excès
de'travail dans la jeune'sse fait augmenter le poids

<îu cerveau, ce qui explique' le plus grand cerveau
-.des classes supérieures ou .des meilleurs élèves 1~'

> (capacité du crâne),- surtout lorsqu!il y a suralimen-
tation, commeil est de règle chez les gens privilégiés.
Cette augmentation dupoids du cerveau, provoquée
par l'effort intellectuel, ~a. aussi son revers le ccr-

-J veau, des fous est généralement très lourd. Ce qui
;?;

v
(1) Raymond Peail. Variation or comlationin^Bratnwtiglit. Biometrika.

• Vol. IV,juin 1905, page 83. « • •
i~ t (2)'Wf Duckworth. Morphology 'and"anihropohgy (Morphologieet anthropo- 1 •

logie). Pages 421 et 422. Cambridge,1904. ' s~Tog!é).' Pages 42J,et et 42:Cambri'dgë,<9o~



est d'importance capitale, c'est qu'il ne peut' être
démontré que l'intelligence(tout autre chose que
l'aptitude' au travail)' ait quelque rapport avec le

poids. Pour la forme, extérieure on n'a pas non plus
pu déterminer des rapports entre des formes déter-

minéeset une intelligence extraordinaire, la génia-
lité ou le développement intellectuel.

» (i)
II. est donc -patent qu'autant la taille du corps

décide peu de sa vigueur, autant la masse cérébrale
est peu en rapport avec la force intellectuelle-. Les

grands mammifères, l'éléphant, la baleine, le.dau-
phin, etc., possèdent de grands cerveauxtrès lourds,
La plupart des oiseaux et des petits mammifères les

•dépassent 'sous le rapport du poids moyen du cer-
veau. Nous -Voyons de- très petits1 animaux (les~`

fourmis', les abeilles) 'en surpasser en intelligence de
..bien plus gros (le mouton, la vache), demême que

nous constatonssouvent que des individusde belle
prestance restent, pour leurs aptitudes intellectuel-

les;, loin "derrière d'autres de petitetaille et d'exté-
• rieur insignifiant. Tout dépenddonc, très probable-'
mer,t,,non pas seulement de lamasse du cerveau,

mais encore et .surtout- déson organisation, et tout
d'abord, de sa: culture et de son exercice.
,}( A' mon avis, –dit le professeurL.' Stierda – la.

structuré plus' perfectionnée "de l'enveloppe- mém-
braneuse^du cerveau est la cause indiscutablede la
diversité des fonctions" psychiquest: les' cellules°
nerveuses, là substance intermédiaire,la disposition «\

des vaisseaux" artériels, la fonction, la forme', la. ,°.'•'" '>
(i)Kohlbrûgg'e. Untirsucliungin ubir Groszhirnfurchinde* Meniehenrassm.

Zeitschrift fur Morphologie uii(J Anthropologie.(Recherches sur les circoiivo-
v

lu'ioiis du cerveau des races humaines. Revue d< Morphologieet d'Ajithropo-,
logie)Vol. n, livraison 3, page 598. Stuttgart 1908. ,<'



grandeur, le nombre des cellules nerveuses, et ce qui
ne peut être ofnis, leur nutrition; le changement desubstance en eux. » (i)

Le cerveau, pour pouvoir développer entièrement
toutes ses facultés doit, commetous les autres
organes," être soigneusement exercé, et convenable-

ment nourii. Si l'on néglige ce soin, ou si le façon-
nementdu cerveauest entrepris d'après une méthode,
on n'entravera pas seulement son développement,
mais on ira jusqu'à l'atrophier. L'une des parties se
nourrira aux dépensée l'autre..
Plusieurs anthropologues, comme Manouv'rier.et
d'autres, démontrent même que sous le, rapport

morphologique la femme est supérieure à l'homme.
C'est une exagération. « Quand nous comparons les

“deux sexes, – dît Duckworth –, il est visible qu'il
n'existe pas de différence constante qui, sous le

rapport morphologique,fait paraître un sexe supé-
rieur à l'autre.» (2)• Havelock Ellis ne veut faire valoir qu'une seule
restriction.. Il croit que la grandeur de la variation
des indices chez le ^exe fémininestmoins grande
que chez le sexe masculin: Mais* dans une critique;
Karl Pearson a démontré explicitement que ce n'est

tlà qu'un préjugé psëudo-scientifiquè. (3) •Et maintenant- il' n'est pas un homme, connais-
sant un peu l'histoire de l'évolution de la femme, °:

qui puisse nier que dans Tordre d'idées qui nous v

./• occupe on a commis unelourde faute à l'égard de .s

(1) L. Stjeda; bas Gehirneines Sprachhtt^igen (Le cerveaud'un grairimai-
rie»).' Zeitsrluift fur' Morphologie, und Anthropologie. 1907. Vojume 11,livraison i.page 135. V(ïj Duckworth. Op, cit., page 422V

(3) K. Pearsbn. Variation in M an and Wornanfa chanctso/dmlh. Vol. ifi~q

page ^76. Londres 1897. '•



celle-ci depuis des milliers d'années^ et qu'on eh
commet encore. Lorsque le professeur Bischoff pré-
tend au contraire que la femme, tout aussi bien
que l'homme, a pu développer son cerveau et son
intelligence, cela' prouve une somme d'ignorance
inouïe, et interdite à un savant sur un sujet qu'il a
lui-même mis en discussion..

Les données du présent ouvrage sur la place,
occupée parla femme dans le cours de l'histoire,
font apparaître comme très vraisemblable que la.
domination de la .femme par l'homme, pendant des
milliers d'années, a engendré les, plus grandes diffé-
rences intellectuelles ou corporelles. r7

Nos savants naturalistesdoivent comprendre que
les lois de leur science sont également applicables à
la vie et ^'développement des êtres humains., Ils
doivent apprendre que les lois, de l'évolution, de

•l'hérédité, de l'adaptation,s'appliquentàussi'exacte-
ment à l'homme qu'à tout être. L'homme n'est pas
une exception dans la nature; la connaissance exacte
des phases de son développement particulier et la
doctrine'de l'évolution appliquée à son cas, nous
font apparaître clair Comme le jour.ee qui, sans cela,
reste obscur etvoilé, et devient un objet de mysti-
cisme scientifique ou de science mystique, 1.

Là forme du cerveau S'est considérablement déve-
loppée eh raison de l'éducation donnée, "-si tant est
qi?e ce mot d'éducation puisse être employé surtout
pour une grande partie des temps passés, et que
l'expression « 4 'élevage>? ne soit pas mieux en situa-
tion. Tous les physiologistes sont d'accord sur ce
point, que je siège propre de là formation de l'intel-
ligence est dans les parties antérieures du çërveàu,
au àessùs des yeux, c'est à dire la face immédiate-



ment antérieure de la boîte crânienne, "Les parties v

du cerveau qui intéressent spécialement la vie senti-
mentale et affective, comme nous" la désignons,
doivent se trouver dans la portion centrale de la
têtêV Chez l'homme, c'est la face antérieure de la
tête qui est la plus développée, chez la femme c'en
est le milieu. `'

Et c'est d'après cette conformation de la tête, que
s'est développée la conception de la beauté pour"
les "deux sexes. D'après l'idée du beàu,.telje que
l'avaient, lçs Grecs et telle qu'elle sert encore .de-
règle aujourd'hui,, la femme doit avoir un front
étroit, plutôt bas, l'homme un front haut et large.
Et nos femmes sont tellement imprégnées dé cette
conception de la beauté, qui démontre leur infériô-
rite, qu'elles tiennent pour une regrettable marque

de laideur un front élevé, dépassant là moyenne, et
cherchent à corriger artificiellement là nature, en
ramenant de force leurs cheveux sur le front, pour le

faire paraître plus bas,

4, Lé darwinisme et l'état de la société

II n'est donc pas démontré que les femmes sont
inférieures aux hommes, par suite de leur masse
cérébrale; mais Ton ne doit pas s'étonner que les
femmes soient Intellectuellement ce, qu'elles sont.
Certes, Darwin a raison quand il dit que si l'on
plaçait l'une à côté. de l'autre une liste comprenant
les hommes" qui se'.sbnt le plus distingués dans la
poésie, la peinture, là sculpture, là musique, la
science et la philosophie,'• et une seconde, liste dés
femmes lesplus remarcjuablesdans cet ordre d'idées,

.il n'y aurait aucune Comparaison à établir entre les
deux, Mais îàut-ïl s'étonne? de cela? Il y aurait lieu



de s'étonner s'il en étaitautrement. LeDf Dodel-
Ziinch (i) répond aussi trèsjustement à cette àrgû-.

rhéntâtion, • que leschoses prendraient une autre
•tournure si, durant- un certain nombre cfe généra- °

tions, hommes et femmesrecevaient la même édu- r
cation et la même instruction dans l'exercice de ces
arts etde ces sciences,La femrne^ prise dans sa
généralité, est aussi plus faible que l'homme,ce qui,

précisément, n'est pas le cas chez beaucoupde
peuples sauvages, et se manifeste même fréquem-

méht defjaçon inverse (2).' Mais' quant aux modi-
fications que l'exercice et' l'éducationdès le jeune

âge peuvent .apporter à cet état xde choses,nous le
constatons" chez les écûyèrés et chez les acrobates'•

qui peuvent lutter de co;urage, de désinvolture,
> d'agilité et de yigueufavec n'importe, quel homme,

et exécutent spuvent des mouvements étonnants.
Dès lprs que £out cela n'est que la condition de
la vie et de l'éducation,' du « dressage », et que
l'application" des ldis de. la nature produit aujour-

d'hui des effets tout à fait surprenants,- notamment ;r

en, ce qui concerne les animaux domestiques, il, ne
saurait être douteux Je moins du monde que l'appli-
cation de ces lois à la'vie" physique et intellectuelle
des .êtreshumains mèneraità de bien autres résul-,
tats encore, parce que l'homme, ç'n tanitrquç sujet
d'éducation, connaissant son but et ses fins, y met-

vtrait lui-même* du sien. 1 •
(1) La nouvelle Histoire de la Création.

(2) Comme ^ious l'avons déjà dit, le Dr HayelQck EUif dans son'ôuvrage
çoifvent cité, en donne des' preuves, 11 s'ensuit que lafemme, chez beaucoupde
peuplades sauvages '9^ demi-sauvages, n'égale pas seulement l'homme en forcé
corporelle ou en grandeur, mais le dépasse même. Ellis.au contraire, est d'accord

• avec beaucoup d'autres surce point, que le différencedé capacité crâniennechez
les deux sexes augmente continuellement, comme conséquencede la civilisation.



1 Comme les plantes et, les animaux dépendent de

leurs conditions d'existence, sont favorisés' parles
conditions favorables, ^entravés parles défavorables,
sont obligés de modifier leur être, et leur caractère
par les circonstances si; bien entendu, ils ne som-
bfent pas, ainsi "il en va avec les homrnès^La
manière et la façon dont l'homme gagne et tient
son existence1, n'exerce pas seulement une influence
son, xist'e erce pa~s. em,çn
sur ses sentiments, ses,pensées, ses actions. Si, par.
l'application- des lois naturelles auv développement
humain, nous poussons aux causes premières, nous »

trouvons que' l'autorité; le caractère,1 les qualités
phys.iqueâ, chez un individu"cornme'chéz'des classes •
et des peuplès'éntiers, dépendent en.première ligne 'B

des conditions de l'existence, c'est à dire de lapuis-~i,,5" `de l'~éxistéiïce, c'es~ a. ç~irede
sance 'économique et sociale' qui, $ son tour,subit <
l'influence du cHmat,~dé_la conformation et de la
fertilité du sol." • “ -Si les tristes conditions de l'existence humaine –

c'est à" dire l'imperfection de^Tétat social •– sontt,i"lrnper,><d' ">' e ,,sgci "i,reconnues être pauses^ de^l'insuffisancè et dela dé-~»^

fectuosité du développementcorporel, il ^en découle/
nécessairement que l'amélioration Vies conditions de
la vie doit également avoir, de l'action'sur les. êtres
humains. La/' conclusion est' que les > situations*
sociales' "doivenVêtre'modifiées"dentelle façon, que"

.touthommeobtienne la possibilité de se développer •,
v

complètement et sans difficulté, que les lois -natu-comp e emëitit',
relles, connues sous Je nom de darwinisme, spient

appliquées rationnellement 'à tous les hommes. Mais

celan'estpossiblequ'avec lesocialisme. • '>'ce ,an, P9$$1 H~v~ç~ ~Qq~s~j:¡'}:'{'i'
¡j:h ,>¡, ,¿,:ë~t,~q~'éttes pei~nx~f'{(fi¿i"ll),>{ Les hommes, en £anf qu'êtres pensants%idoués

des discernement,' doivent modifier, améliorer, et.',s. 1;' n. ,~o1Ver)."oivç J1)."4 ,H~ram, ,e..
l< perfectionner d'une façon' profonde '.les. conditions

.j"Ÿ,( :>t'l}'1 'l~ :)~ }t.l~¡'<'>I\j~



.*de leur1 "existence,c'est à dir^e leur état social et tout
ce qui s'y rattache, 'de, telle' sorte qu'en fin' de
cprripte elles,1 deviennent également favorables, pour
4 tous les êtres humains^ '•' ,;“

Chaque' individu, pourra développer ses aptitudes
ret, ses capacités pour ..son propre" b,ien commepour"1 p,¡., p", P.f
lebiendelasociétéentière;ilnepourracependant,

posséderle pouvoir de nuireà autrui où'à là,collec-
'tivité, parce qu'il est, complètement compréhensibje,

que ce faisant il se nuiraità lui-même! L'harmonie
des intérêts doit remplacer les intérêts contradic-=
toi/es qui, actuellement, régissentla société.
Le darwinisme est donc, commetoute science

vraie, une science .éminemment démocratique (i),,`-

,et lorsque ses prop'res représentants se refusentà le
reconnaître et vontmême jusqu'à' soutenir le con-

traire, c'est"Qu'ils ne savent pas apprécier Ja portée
..de leur propre science, "ce qui, d'ailleurs, n'est pas
nouveau' Sesvadversairesf et tout particulièrement

leshonorables membres du clergé, qûi'ont toujouis
> l'odorat très fin quand il js'agit'd'avantages^errestres
"ou dé choses nuisiblespour eux; l'ont mieux com-pris, et ïl&!dénoricent en conséquence le'darwinisme
comme socialisteet athée. > Le professeur Virchow
fut,1 en ceci d'accord avec ses adversaires, lorsqu'en^
1877, au Congrès des naturalistes à Munich, il;

objecta au professeur Il^ckel que le « darwinisme'.e,

mè'rie ad socialisme5/(2),' naturellement pour dis-• > > 'f
'(1)« L'ampbithéâtre de to science ëçtle temple de la démocratie. » Buckle,
Utstctft'dè h Civilisation en Anghlerre. v r ," g j j
1 (2) Ziegier conteste que vtersoit'le sens de la démonstration de Yircho'wi w

Mais'ses extraitsdémontrent qu'il en' est bien ainsi. Yircho\y disait': << ïmagi-
nez-vous commela théoriede la descendance se forme -dans l'esprit d'un socia-

..liste \rir«). Oui, messieurs, tela "peut paraîtrerisjbïe à beaucoup, mais c'est °
très sérieux, et je veux espérer que la théorie de lia descendance n'entraînera



L créditer et décrier la doctrine, parce que Hâckel. •

demandait l'introduction de la théorie de l'évolu-
tion dans, les programmes d'études.
1 Tout ce qui s'accroche â f'état actueldes choses,
s'oppose à ce/qu'à l'école les sciences naturelles:v

soient apprises dans lé sens de Darwin' et dé là noû- f

vellë "méthode, d'études de la nature. Qjiconnaît •
l',effet révolutionnaire de ces idées; c'est pourquoi
>l'onne voudrait l§s faire apprendre que dans

unpetit cercle d'élus, Nous pensons cependant que, Îv

"si les théories darwiniennes mènent au socialisme,'
comxnê 'le prétend Virch'ow, cela ne prouvé, rien
contre tes théories,1,mais cela prouve en fa vtur dû
socialisme. -Là véritablescience n'a" en rien' à se
pxéâe~upét :r';:t si,,,>" J, ,< "< C',"l,préoccuper de savoir si ses conséquences- mènent,t;

à telle ou telle situation sociale. Elle a'seulerhent
à examiner si les théories sont justes', etsielles le
sont, 'on doit les accepter -avec toutes leurs cdnsé- .'•w,

'dèn6'g{' ""Hf'Ü a~lt àutremt~nt; é;n wûé de sô~qùenèes.' Celui quiagitautrement, en vue.de son

'd'en haut, dans un intérêt declasse ou dé, partie
cofnmet un acte nlépriëable et fait du tort i, lascience. >

Les représentants de' la science actuelle, surtoutà
nos -universités (allemandes), ne-pêuvent, en effet,
que dans des casextrêmement rares prétendre à's̀f

l'indépendance;et au caractère personnel. La peur

pas pour nous tous les malheurs qu'elle amena' réejletnept dans d'autres pays.'
Dans rou^ les cas, cette théofie, Jquand elle est appliquée d'unefaçon consé-*

quente, a un côté,très dangereux il ne
vous sera sans doute pas échappequ'elle

a prjs communicationavec le socialisme. C'est ce que nous devons nous faire
très clair.» Nous avons fait ce quecraignait VirchôV;nousavons tiré les con-.

clustonsL qui ne furent pas tirées, ou qui le' furent faussementpat Darwin même
ou par ses adeptes, Virehôw niettait en ga'r.de contrele danger de celte théoi ie,
parce qu'il prévoyait que Je socialisme devait en t4rçr les conclusions' qu'elle
contient. • v,«*



•de perdre leur place et les faveurs du pouvoir,
d'être obligés "de renoncer aux titres, aux décora-
tions et à l'avancement, conduit la plupart des
représentants de la science à plier l'échiné, à cacher•

leurs convictions ou même à dire publiquementle
<».i-iuiïî rte ce qu'ils pensent et savent dans leur
for inlcilv-v.i.Quand, comme en 1870, à l'occasionr

d'une prestation de serment de fidélité, un Dubois-
Reymond en vient à. s'écrier en pleine Académie de'̀

Berlin « Les universités sont les centres d'éduca-
tion de la garde du corps intellectuelle' des Hohen-

zollern », on peut 'juger par là de ce que pensent
du but de la, science le gros de ceux qui sontbien

au-dessous de Dubois-Reymond comme 'savoir et
comme importance (1). La scienceest ravalée au
rang d'humble servante de là force. sIIest donc fort explicable que le 'professeur,
Hàckei et ses adhérents,' tels que le professeur

Sçhmidt, M. 'Von' Hellwald et d'autres encore, se
défendent énergiquement contre cet épouvantable
? eprôche que le darwinismefait les affairesdu socia-
lisme, et prétendent de leur "côté « qu'au contraire le
darwinisme est aristocratique- en ce qu'il enseignev

que partout dans la nature l'être le mieux organisé
et le plus robuste opprime l'être .inférieur que, par
suite, les classes instruites et possédantes repré-

sentant, dans Inhumanité ces êtres mieux organisés
et plus robustes, leur prédomi nation est justifiée
parce qu'elle est. conforme aux lois de la nature. »

Ces darwinistes ne soupçonnent pas les lois éco-
Womiquésqui régissent la" société bourgeoiseet dont

(t) M. pubois-Reymonda répété cette, phrase, au mois de février 1883, lor$
t -dç la'fête de l'anniversaire de Frédéric-le-Graild, en rappelant les attaques dontil avait été l'objet à ce propos.

1,P:



la souveraineté aveugle ne place pas les meilleurs, .`

les plus disposés ou les plus capables à la tète de ta
société, mais bien Souvent les plus rusés ou les plus-

1 vicieux.' Ceux-ci se trouvent alors dans l'occasion de
faire à leur progéniture, sans la moindre peine, les

conditions d'existence et de'développementles plus
agréables. Aucun système économique n'empêche,
comme le capitalisme, les individus avec de bonnes. (~`

ou de nobles qualitéc de se mettre au premier rang.
L'on peut dire sans exagération- que ces difficultés

augmentent, au fur et ,51 mesure que ce système/
économique s'approche de son apogée. Insensibilité
et inconscience dans le choix et l'application des
moyens, Sont des armes beaucoup plus actives et'-
efficaces que, toutes les vertus humaines ensemble.
Considérer une société, bâtie sur de pareilles bases,'
,comme « la meilleure et Ja mieux appropriée

>?, ne
peut émaner que de quelqu'un' qui ne connaîtrien,
pour ainsi dire,de la nature de cette société, ou qui,
dominé par' les préjugés' bourgeois, a oublié de
• penser et de conclure. La lutte pour l'existence
existe dans tous les organismes, sansintelligence'
des circonstancesqui les y poussent; elle s'exécute,

inconsciemment. Cette lutte pour l'existence Se con-
state également chez les hommes, chez'les membres

de toute société' d'où disparut la solidarité, ou bien
où elle ne parvient pas encore à s'exprirner. ,:¡;il

»
Cette lutte pour l'existence se modifie selon les. -`

v formes, adoptées par' les relations sociales des-
hommes entre eux dans le cours du développe-

ment; elle -prend le caractère de lutte des classes',
qui se développe toujqufs davantage. Mais ces-
luttes conduisent – et en ceci les hommes diffèrent
des autres êtres – à une meilleure compréhension-



de la nature, de la société, et finalement à 'la con-
naissance de là loi qui domine et règle sondévelop-
pement. Enfin les hommes, n'ont qu'à appliquer
cette connaissance à leurs, institutions politiques,
'sociales et- religieuses, pour les réformer.La diffé-`

rence entre l'homme, et l'animal est donc que
l'homme est bien un animal pensant, mais que <'

l'animal n'est pas un homme pensant. Voilà ce que,
• dans toute leur science, messieurs les darwinistes
nJo.it pas entrevu. D'où le cercle vicieux dans lequel
ils tournent, (i)

Le professeur Hackel et ses "émules nient naturel-
lement aussi que le darwinisme conduise à l'athéis-

me, et ils font alors, après avoir1 par toutes leurs
déductions et leursdémonstrations' écartét le « créa-

teur », les efforts les plus désespéréspour le faire
rentrer en contrebande par' une arrière porte. On se

fabrique un genre personnel de « religion » que l'on
appelle «haute moralité», «principesmoraux», etc. ~`

Le professeur Hackel essaya même, en 1882, au
Congrès des naturalistes à Eisenach, et en présence,
,de la famille grand-ducalede Weimar, non seule-

ment de sauver la religion, mais encore de présenter-
son, maître Darwin comme un homme.religieux.r

(i) I,e professeur Enrico Ferri a publiéune brochure sous le titra Le So«'«-,

tisme et 1» Scienct moderne (Darwin-Spe'ncer-Marx). L'auteury démontre, sur-
tout contre Hackel, que le darwinisme et;le socialisme sont en harmonie

•complète, et que c'est une erreur' essentielle,de la part de Hackel, d'appeler le
darwinisme une théori-î aristocratique, commeil l'a fait jusqu'à posent. Nous
ne sommes pas complètementd'accord avec la démonstration de Ferri, surtout

)à où il juge des qualités de la femme, principalement au poin: 'de vue de
Lombroso et de Ferrero. Dans son livre L'Homme et la Femme, Ellis a prouvé
que, si les qualités de l'homnie et de la femme sont de nature différente, elles
ont cependant la même valeur, une constatation qui vient confirmer ce que

disait Kant, que l'homme et la femme ne constituent l'être humain entier et
•complet que réunis. «Cependant, la brochure de Ferri vient à son heure. ,l'



L'entreprise échoua piteusement*comme purent le-
constater tous ceux qui ont lu le discours et la
lettre de Darwin (i). La lettre de Darwin' disait
exactement {e contraire de ce qu'elle devait, dire
d'après le professeur irlàckèl,bien qu'avec, précau-
tion, parce, que Darwin, tenant compte de la
« piété » de ses compatriotes, ne se risquait jamais
à dire publiquement ce qu'il pensait eh. réalité de
la religion. Il l'avait fait' dans l'intimité, comme
on le sut peu après le Congrès de Weimar, à
l'endroit du Dr Bdchner auquel il( avait avoué que,
depuis s'a quarantièmeannée ^-V c'est-à-dire depuis;
i84g =- il ne croyait plus à rien' parce qu'il n'avait
pu arriver à aucune démonstration en faveur de la
foi. Darwin à aussi soutenusecrètement un journal'
athée paraissant à New- York. r l'

5. La femme et les emplois' libres

Les femmes veulententamer là, lutte. avec l'homme'
Sur le terrain intellectuel, et se refusent à attendre*
qu'il plaise à celui-ci dé çléyelopper leurs fonctions
cérébrales et de leur laisëer la route libre. Ce mou-

vement est en plein développement.
Les efforts pour les admettre aux études des 'uni-

versités et des écoles supérieures^ ainsi qiie dans le»
1 (cercl~s de travaïl qul sô~nt,la çorlséquei~cé dè.cescercles de travailqui on. la conséquence de ces.

'. •'••,•'
_• ; .( •''

(1) A propos d'un projet de loi, soumis ait Reichstag, le n9 8'de la ,revue-
Dit Znkwfi (Berlin i8ç>5) publia Un article du professeurJïâclçel. Il dit à la fin
de cet article « Je ne suis certainementpas un ami du sieur Bebel, qui m'a

.sbuvent attaqué et m'a même directement calomnie dans son livre sur !a
Femme,». Le reproçlwque me' fait le, sieur Hackel est le plus grave qu'op
puisse faire à quelqu'un.' II signifie >– ce que le' professeur' HàckeJ semble:
ignorer que j'ai attaqué de mauvaise foi. Je n'ai 'pas conscience de l'avoir
fait, ej je dois attendre que le professeûr-.Hâcltelprouve son affirmation;aussi
longtempsqu'il ne lé fera pas, je la repousseraicommeétourdie.



études, sont de plus en plus marqués. Par la nature
même de nos relations, ce mouvement se borne à
nos femmes bourgeoises. Provisoirement. les femmes

<lu prolétariat n'y ont aucun avantage, car elles sont
exclues de ces études. Cependant ce mouvement et

'ses résultats sont d'importance capitale. Car il s'agit
d'une question de principe concernant la place
occupée par la femme à l'égard de l'homme; ainsi
l'on démontrera ce que maintenant les femmes peu-
vent donner dans des situations qui sont défavora-
bles à leur développement, D'autre part les fem-

mes ont tout intérêt, par exemple en cas de maladie,
à se faire soigner par des médecins de leur sexe; elles
peuvent s'expliquer auprès d'elles avec beaucoup
moins de gêne.' E^les ont déjà réussi à supprimer
beaucoup d'entraves qui leur étaient imposées, et à.
se jeterdans l'arène intellectuelle; danscertainspays
même elles ont pu le faire avec tin succès particulier.

Il n'est £as 'douteux que l'introduction des méde-
'çins féminins, serait un grand bienfait pour nos
fëmrhes,' car le'fait d'avoir à se confier à des hommes

•en cas de maladie et à propos dé perturbations phy-
siques si: diverses, qui $& rattachent aux fonctionsde

leur sexe, empêchebeaucoup de femmes d'en appeler
•èji tempâ utile àwk secours de l'art. Il en résulte une
'foule d'incorîyéniénts, non seulement pour les fem:

me^, mais encore ppi^r les hommes. Il n'est pas un
imédecin qui n'ait eu à sa plaindre de cette réserve'
souvent cpupiabie des femmes,1 et de leur répugnance

•à avouer. fraricîiement leur mal. Cela est naturel il
est seulement insensé que les hommes, et tout parti-; -culièrement ,les médecins^ ne* veulent pas recon-

naître combien l'étude de la médecine est justifiée
pouf lès femmes,"



Les médecins féminins ne constituent pas une;
nouveauté. Ce furentdes femmes qui exercèrent les
fonctions -de médecin cheë la plupart des anciennes-,
peuplades, surtout aussi chez les" anciens Allemands,
II existait déjà, dè£ le IXe et le X« siècles, des fera-
mes médecins et des praticiennes de grand feriôrn
dansTempire arabe, et notammentsous la. domina^
tipn des MaUres en Espagne, où çlles faisaient leurs
études à ^université de1 Cordoue, JVu XIIe siècle, des

.femmes étudiaient également la rnédçcinèà Bologne
et à Palerme, admises à, ces études soijs l'influence
nc M '/L" "'11Cf.-3,.r1 ;l'fl,ll>n"1I L-h'Î> ''i,des'Haures/Lorsque'plus /tard,' l'influericè « ehrè-
tienne » se fit sentir, l'on défendit ces études. C'est
ainsi que lé Collège de l'université de Cologne
décida en 1377: .:•••• f * }. “ 'V,

«' Et pûis.que là fenime est la tête du pé,ché, l'afirié.v
du diable, la causé de l'expulsion du paradis et de
là" destruction de l'Ancienrie loi, et que pour tous
ces motifs il convient d'éviter sôign^uséniehttout
ComrriKrÇe avec elle, nous décidons et défendons-
formellement que personne se permette d'introduire

1dans le dit collègen'importe quellç femme, quelque
honoirabîe qu'ellesoit. Et si qùeiqu'un le fait, il en;
sera sévèrement puni par le if'eçtéur ».. ".

JU'admiçsion des femmes aux; études à avint toûit
r }a jnséquencè, que là concurrence féminir^e influe'
très avantageusement" sur lé z$iè et/l'ârdéjur de la
jeunesse ma?culiijie, qui laissent beaucoup à désirerr
comme il est confirmé de "tous côtés. Cfçstlà déjà i^n
gain coAsidérabie,. Ses rnôeurs; égalemeïit devien-
nent meilleures^ •V; '•*• V. '•'' 'V' ''
t,e nombre des étuis qui admettent les femmes à-

l'étude aux universités' et aux écoles supérieures, a.
augmente cçrisidérablemént et rapidement,pè.n^aht



-ce.?1 dernières' années.- Aucun état, qui veut passer
pour, état, civilisé,ne pourra; continuer à y mettre.
entrave. Les E£atSTUnis furent les premiers, suivis'
par la Russie; ces deux états, qui dans leur organi-

-sation politique et sur beaucoup de. points de leur
^organisation sociale sont les deux extrêmes,partirent

du même point de vue. •
Iles femmes sont admises aux études supérieures

-dans tous f es états de l'Amérique du. Nord. Dans
l'Utah dépuis, i85o, dajtis riowâ. depuis 1860, au
JECansas depuis 1866, dans lé Vis,consin depuis, 1868,
dans le Minnesota depuis 1869, en Californie et
dans' le Missouri depuis 1870; lés autres états sont
venus' ensuite. Par cette extension de l'étude fémi-

nine, les femmes des Eta^s-Unis ont obtenu une
^meilleure position.D'après le recensement de 1900
il y avait 7,399 médecins et' chirurgiens féminins,

1^041 architectes féminins, 5.989 auteurs, féminins,
3.405 femmes; membres du clergé, itoi6. avocats
lérninins, 37?.9o5 femmes-professeurs.

En Europe, ce f.ut la Suisse qui ouvrit la première
.ses universités. aux femmes. Le total des étudiants,

femmes comprises, s'élevait à

49vvivi · v~~4a- ~v~ .v.r
Pour le semestre d'hiver ^906/07, les étudiantes

vse. divisaient comme suit, d'après les différentes.
facultés science juridique 75, médecine 1.181,
philosophie 648^ D'après là nationalité il y avait
172 femmes suisses et 1.732. étrangères.

Le nombre des étudiantesallemandes ydiminua

' .• ,• Etudiantes Y comprises .'les auditrices
1896/9? • 4.ï8t 391' 7?8

r1900/01 5;3oï; 8U I-4«9
1905/06' /• 7)676' -'i.5o2' 2.757
1906/07' 9,591^ t. 904 3,i5<»



parce qu'actuellementelles sont admises aux univer-
sités allemandes, quoique avec des restrictions. Le£
états suivants admettent les femmes aux études
Etats-Unis, Angleterre,Hollande; Belgique, Dane-
mark, ^uède, Norvège,Russie,'Allemagne, Autriche,
Hongrie, Italie, Suisse, France, Turquie et Aust'ra-Des médecins féminins sont admis aux Indes,
en Abyssinie; en' Perse, au Maroc, en, Chine, etc.
C'est surtout dans les pays orientaux que la femme-
médecin est la plus demandée. Les obligations,
imposées aux femmes de ces pays par la religion et
par les mœurs, font considérer les médecins fémi-

y
nins comme un très grand bienfait.

Après une longue lutte et une grande opposition,.
l'Allemagne s'est enfin décidée, quoique lentement,
à entrer dans la nouvelle' voie. Par décision du
24 avril 1899 du Conseil fédéral, lés femmes sont
admises auxexamens de médecin, de dentiste et de
pharmacien. Par seconde décision du 28 juillet 1900,.

les médecins féminins diplômés à l'étranger sont
admis à pratiquer en Allemagne, quand elles sont
Allemandes. L'on tient compte des études commen-
cées à l'étranger.Déjà avant 1898, quelques univèr-r
sites allemandes, comme celles de Heidelbérg et de
Gôttingen, avaient admis les femmes aux études.

Pour le semestre d'hiver de l'année 1901*1902, les;
relevésuniversifaires renseignaient 1.. 270 auditrice^ :»
Berlin 611, Bonn io5, Halle 89, Breslau 76,
Leipzig 73, Freiburg i, B. 52 (dont 17 étaient
immatriculées), Wiirzbùrg 41, Kônigsberg38, Stras-'
bourg et; Heidelberg chacun 33 (à Heidelberg
6 étaient immatriculées), Kiel 19, Gieszén 18, Ros-
tock 7, Marbu.rg 6, Eriarigen 4, Greifswald et Tu-
bingue chacun 2. •. •



Nombre de villes allemandes ont fondé des gym-

nases pour femmes KarlsrUhe, Stuttgart, Hannoyrè,
Kônigsberg, J Hambourg, Francfor.t-Màin, Breslau,

Berlin, etc. •
L,es autres universités, commepar exemple l'unir

versité de Berlin; ont, au contraire, refusé jusque
maintenantd'admettre les femmes. Ce fait se pré-

senta encore en 1902. La résistance opposée par
certainecercles influents dé l'Allemagne aux études,
de, la femme, n'a donc pas encore été vaincue,
Pans un discours, prononcé. e,n 1902 devant la
Diète, le .ministre de l'instruction publique de la
Prusse s'exprima comme suit « Les gymnases
pour filles sont des essais, qui doivent être désap-

•,

prouvés par lé département de l'instruction publi-

que; il craint que les différences entre l'homme et
la femme, créées par la nature et développéespar la
civilisation, puissent souffrir. de la fréquentation
de's gymnases et des universités. La caractéristique
spéciale de la femme allemande doit être conservée/
si possible, à la famille allemande. »

Ceci sent la vieille routine. Nombre de profes-
seurs s'opposent également à l'admission ctes femmes*s

aux études; d'autres, cependant, reconnaissent que
beaucoup de ces femmes remplissent complètement
les conditions et les exigences posées, et que cer-
taines le font'mênie; d'une manière éclatante.

'La protestation, publié en. mars 1902 à Halle,
montre ce que pense ;uhe partie des étudiants –
probablement la 'grande .majorité – de J'élude
des femmes,' Après avpir expliqué que la protes-
tation fut.' provoquée pair l'agitation du cercle

«- Frauenstûdium »,- elle 'dit « La clinique de
Halle s'adresse tout d'abord à ces milieux, pour



lesquels la question est| surtoutd'importance les
cïiniquesdes universités allemandes ils connaissent,
par expérience, les inconvénients que nous craignons,
ou ils peuvent tout au moins se représenterles situa-

,'t tionsj pénibles, tuant tout sentiment de honte, qui
doivent résulter de l'enseignémerit clinique en

y• commun, ijes. situations .sont si rè.butântès, .quenous ne pouvons les détailler dàvantagerilà clinique
médicale de\ Halle fut une des premières qui fit
l'essai d'admettre les. femmes àujç études médicales

l'épreuve peut être considérée comme absolument
malheureuse. Au lieu d'une émulation honnête, lé
6yrusnié a faif son entrée,avec. les femmesdes
scènes, qui étaient .pénibles pourles professeurs et
lés élèves aussi bien quepour les patients, se rènou-;
vêlèrent fréquemment. Ici, l'émancipation de la
femme devient" une plaie, elle entre en conflit avec
la moralité, et il s'agit clé. lui imposer; des barrières.

Collègues! en présence ..de' ces faits, qui oserait
'encore s'opposerà "'nos exigences .justifiées Nous

v 'demandons" l'exclusion des femmes de l'enseigne-
sment dé la clinique, car l'expérience nous a appris

que l'enseignement en commun de la clinique est
aussi peu conciliabje avec lés études médicales

approfondies, qu^avec les principes fondamentaux
de la convenance et de la morale. lia question que ~`

nous soulevons a perdu son caractèrelocal. En haut
ljéu, l'on a déjà laissé entendre quelque chose, d'une
admission r définitivede la femme aux "études médi-,
cales. Voùsê^es tous intéressés c'est pourquoi nous"
exigeons Preniez position dans la. question/ et J0I7
gne^-vous 4, nous pour une protestation collective. ?>

` Cette protestation est une preuve évidente de
Vesprit étroit et de la crainte de la concurrence de

•



lapartdes cliniques;toutes' les Considérations
moralesdoivent • être ramenées a cela.; Ce qui est
possibledans la, plupart des états civilisés sans
entrave pour les convenances des étudiants,devien-
dra jt un dangerpour l'Allemagne! Lesétudiantsn'ont
pas la réputation d'être moraux à l'excès; ils pour,
raient bien s'abstenir de pareilles plaisanteries ^(i).'
Les hommes ne trouvent-ils rien de> choquant ;6ii
d'immoral à ce que les infirmières, à côté des méde-
cins/ assistent à toutes sortes d'opérations, aussi bien

chez des sujets féminins que chez des sujets rnascu*-
lins; et leur prêtent assistance.

Est-il convenable ,et moral que des milliers de
jeunes ge,ns se groupent, cornrbte'spectatëurs, autour
4ù Ht de.femmçs en couches, ou prennentpart à des
opérations sur des sujets fémininsl Sinon, il est,
ridicule de refuser le même, droit aux étudiantes.»
"Feu l,e professeur Bischoff, de Munich, donna de
tout autres raisons pour conseiller aux femmes de

ne passe livrer à l'étude de la médecine « la bruta- •

lité. des étudiants » dont irpbuvait juger en connais-
sance de cause. Mais quelle que soit J'oppositiqn
d'hommes bornés ou craignant la concvirrenceà l'ad-

jnissipn de la femme aux études, la question est,
vdéfinitivement tranchée en sa faveur. Le i8 août 1.908.

parut une djspénle concernant l'admissiondes fem-
mes aux .études universitairesen ^russè jusqu'alors
on ne les admettait que .comme auditrices.: Les';
règlements concernant ^inscription des étudiants
aux universités sont applicables aux femmes, sous'•'.••' . • . v.»'•; v^> ,>•: •-1",'/•

(i) Une statistique, dressée, jp'ar' Bla^chko, donne les" résultats suivants au
sujet de la prbpagatipn des maladieï sexuelles d'après les professions.1 ^e^
prostituées secrètes viennent en premieï lieu 'avec 50 "jo, Cn^ujte lè$ çtudiarits

`avec'25 ojo, jçè commerçantsavec i6°/0, le! ouvriers avec 9,°/<>- '•



1 réserve que, les femmes indigènes ont besoin de
l'autorisation du ministre pour leur 'immatricula-
tion dans' un seul cas; les étrangères ont besoin
de cettei autorisation dans tous les cas (i).'Lès'
femmes immatriculées aux universitésallemandes

pendant le semestre d'hiver 1908/09 s'élevaient • à*

1077,' contre 377 pendant l'été 11908 et 254 en1906.
400' étudiaient à Berlin, 69 àBojin, 5o à, Breslau,

11 à Erlangen, 67 à Fribourg, 23 à Gieszen, 71 à
Gottingen, 5 à Grèifswald, 22 à Halle, 109 à Hei-
delberg, i3 à Iéna,l2à Kiel, 17 à Kb'ni^sberg, 44 à

Leipzig, 27 à Marburg, 134 à Munich, 6 à Tubin-t
gue, 7 à Wiirzburg. Il n'y en a pas encore aux < uni- 4

versités de Strasbourg, de Rostock et de Munster.,
•Pendant le semestre d'été de 1908, le nombre des

• auditrices était de 1787, et de 1767 pendant le •
semestre d'hiver 1908/09, dont 3i3 à Berlin, 249 à

Strasbourg, 1.68 à Breslau, i3là Munich, 120 à
Bonn, 116 à Kônigsbêrg, 95 à Leipzig^ 93 à Gieszèn,
73 à Gottingen, 67 à Tubingue,54 à Halle, 5o à
Fribourg, et dans toutes les autres universités moins

de 5o, Des femmes immatriculées 3, étudiaient la
théologie, 3i la jurisprudence, 334 la, médecine,
709 la philosophie.< [ >- j

L'admission des femmes aux études universi-
taires, exigea une réforme profonde dès écoles syupé-

rieure^ pour filles.L.a loi de 1899 (3i niai) avait l"
prévu neuf années d.'étudèscomme règle,' et une

v

dixième année comme' exception. Mais le développe-
ment pouçsa de plus en plus à l'adoption définitive
d'une dixième classe dans les écoles supérieures pour.'•:» J

(1) Les femmes peuvent être exclues, pourcertainsmotifs et ^ve: l'autorisa-
tion du ministre, (Je certains c^urs,* • > < "• v



filles; D'après" là stàtiàtiqùë de 196 ï » 4è$. '$i 3 écoles
'v

• Y; supérieures 'fmbliqiieèipour lAlîeSj 96 "avaient • jieuf

vçlasses et 5^-djx çlasse'si'Ëii octobre. 1907 lè; .ciiiflfre:
'des écoles V;rieuf; classés était tombé: 4e'5(6 $.69,
-tandis, /que "Kçe\ui des "écoles 4'• "diîj/ classés, .était

"tnonté de. 54 à'j^/Et'p^rniilés' écoles supêrieu'rçs >'

privées pour filles, eti octobre \gà'j,- :-t iq avaient rjèùf
-^làsises^,ï^8 dis:' classés, H ne re§t^ pl^s; qu'à cotiéà- •
çrer ce développëirieiit- incontestable; tout e» sau- ."

yànt âutarit qu^pbssiblé le, a c^ractérè^delà.feîhiné;
^lerAàri^e')). La/ètôrmë 'duy ï^, aotàt i968;pïféyoi|t v

dpïénay^ di4!ila^eX.^clléuV^^|és.v-
4cqÏçs stjpériétire§ pour filles.On a également créé

.es1 ms|iWtipn;à^^
écoles et l^s études acMérriiquè^; V',?' .'• .)
i Ç'çst âiû$i qu'u|rte expérience» /causée pw le niihi^-

r

> tèi^ d<£ l'inst^ùctiôft pûbUque èiv ? niars • 190^est
> âdmiisè six ;ms après jpar je 'rn^n^ ministère,' sous'" rinfluenc^du^è^çlpppeineniéconbmiq^e.^putOTis.

~elLp(1S~'déS it7~ptiÎS ~(~~CieÎ, j;: r s x `~r;
«kfed^ëlo^^¿üit~r~e(lè'r

V déplâceïh|iit jt|es' '•^t^ spciates, JttdustrielljèVett'' inteliëçiuëlles, qîij. ^a,çcp^pàgne^ottteù pour. Cpri- V

séquence; qvi^i bea^çpçip^ de ferrin>e« d$p clauses ;r
ttioyeffriës '<$ supérieures ont é|é i rîéglî^ée^; et qu^ideè '">.

'^bXces jPêminines; de ^leuji- ^n^ été peniues. Làdis^^
prbpprtiqn èiitre, ïa p<»pu^tion ferninjne et- rhascu"'

f ;5 li ner et le 'np^l^f e v tQiïj^
• <élilbiatâiries d,e 1^ ,çi^^ élevée obligent tin ptu^«
grand rïdrabrè 40 Jenimës dés .çlaisises cultivéesà

'jff\pnè§r ^eiir ^estif^tïo^
/r^èJ^K^v4^ leut |raj^r;.l^voîé's jiour^un .;; £mpl61, ^ojrr^spQn^ant à Jçùr é^ucatiott, qui pçmiét

y^ ^|a plupa^ '$$ kèpïioçvXër- les JnOyens ^fesistericë,̀_



rioii .seulement dans; ïa carrière du; prpfèssorat, mais;

•.
aussi dans 'd'aut?0W'situations,basées sur le£ études; r

universitaires pour autant Qu'elles, entrent en cpnsi-'
• dé?ati6ilpputlé^ fenimes, » L'on ppun'ait croire lire-

•• un 'çxïraît dèrhônrlivre* f s '•>V."
'.V.

;.jt>'4tud.e des 'fêmrjieis ne ^eut^'pltis que sé'déye-
Ibppèh. pàri's/.pfësciue.t?118 les 'étafeçiyilisés lly a-"jt~pp~r",P~n.s.:pre~que, !9Ù~ ..le~5t~ts-,crV1I~$e$.lY~

4és rnédèciris férriiniiis,^ 'e.t vmêrrfe dans les pays qui'1
né, sàni\ pais '^Hnùs cortinÀe ëtâts. civilisée r.ori en

trouve :çhv, plus oij «, 'moins grand no'rrvbfe. Feu Li*; |ittnç-Çh^ng avâ^t tin médêGinrférriihm chinois^' cjui/
pfatiqiiâitâ, l'hôpitai pour femtries'de* sa ville "natale
Futschlatt| Là" fèrorhe de .^waje^t~lèbt~

) niàtiiéniàtîcién fu v'profeSse'uï de hiàthémati^ties.
'à Stockhpljrri; dep{iiis: 1884. jusqu'en 1891, l'année 'de

sa rnort/Àùs: E)tats-lJni$ il ''y ai uni grand nofhb|'é de-

.'professeurs fémini'n.s; il y' en a' quelques uns en-;
Italie, en Suisse^: en Aflgleterrè, "A en France, ,où.

,Madarriç^Cur.ië, lia chimiste; '"célébra qui/ ayjec son
rrïâW/déçpuVrit: leéélçr^~T~?iÓ~tif~;r~di ~ri)';

i pôlôniurn, fut nornrrilée 'à la.châî^e pe spn .mari; tué
vaccu|e|itellemeht (ï^bô).; ï)ans ;dés etidrèits^publics.

ou\ privés ho'us* Tericôiitf oris des femmescoriïm,ë
médecins,dentistes,' juristes, £hirnistés?naturalistes,;
gébioguës, t)ôtanistes>^,l,1: fÍppâ.rHè~~'iA.m~

:] ae'ciénïo.ntfer pair sbn activité qué.léè emplois- qui lui
sont' céjifiés s'e^çutëfti aiûs§i i^iéti' et aussi èériéuse?-
ipënt• par elle1 quPendant l'été de`

l'année i8c$, la; niàjorijté 4es électeurs du cantoh d<&

v Zurich s'est; da%j»n^^P<}ujr*
Çi'admission;des [-J^pi^s.Ji}y^mp\p^\iyAyoç^f•'Lé(;

V décision iut priée, par ï ,717 yoïi>bntre ^^46.
V "y* ''pé$:. iemifteé sprvt ^piéréês çbriin\e /avpc'at \dans-:

34 Etats de.i'ÀîtiéfîOue» et en putre efi France, etiV



;Holiande, en-.£> tiède, 'en Çahe'mark, en Finlande,;
en Russie, ati Canada çt eh Australie, •
XÇé qui, (thez .beaùcbiip d'hommes, même*. dçs

cercles intellectuels, fait naître l'opposition contre >

v l'admission Me là femme aux études,. c'est la crainte
dé voir une diminution de la science,qui pourrait
pîerdr'e en. considéràticîh générale si lés femmes fai*
saiefit également des êtud,es scientifiques. Ils voient
dans cçs études un" privilègespécial, qui n'est acces-

sible qu'aux élus du sexe masculin '= "•. v

v Malgré' tout il n'en est pas moins virai que nos
•unî^çrsités, ? comme toutes nos jinstitutîôns d'édu-

• cation, se trouventdans une situation, précaire-
'['h J 'école primaire. on i dérobe à l'enfant son temps le
plus précieuxpour' bourrer sa cèryelle de chosesqui
.ne rimant, ,hi Kavec là raison, ni. avec les constata-
tions de la science; Oii le charge d'un lourd bagage

dont'ii né trouvera p^s ï'einploi dans la vie et qui
le gênera bienplutôt dans son avènfr et dans son
• développement -.ien est de même poàr* nos écoles
.supérieures, pans les étàb,iissements préparatoires
1 aux études universitaires', on boùrrè la Mémoire des
.élèves- d'un tas' d^' matières arides çt inutiles, dont
v'j'étude absorbe le plus clair,de leur temps et la force

la rjjjis précieuse 'd^ leur çèryeau; on agit le plus
souvent de' la'" ihêinè. façon à' l'université. On
enseigneauxétu^ianis une ma,ssç de choses vieillies,

surannées, superflues, à côté d'une rninime prQpor-

tio'n de chdfês utijes.La" plupart des professeurs,
leurs cahiers de feôufs une fois établis, les rabâchent-

j pendant 4ès alliées, semestre par semestre, sans
^nietti'e les plàisanterie§'dont ilssoht parsemés. Les

hautes, fonctions de l'çrisêîgnèment; deviennent pour
beaucoup uîi pur' çt,'$irn pie métier, et \§\ étudiants



n'ont pas besoin. de beaucoup de sagacité pour, s'en'
apercevoir. L'idée que se font ceux-ci de là vie
universitaire, contribue aussi, à ne pas leur faire
prendre trop au sérieux leurs années d'études, et
plus d'un" qui,voudrait les prendreau sérieux,en est
rébuté par la méthode d'enseignement pédantësque

et fastidieuse de la '"plupart dés professeurs,. '
La diminution de l'application'à l'étude est un

fait généralement remarqué, à nos universités et-
à.nos écoles 'supérieures;elle fait réfléchir mêmeV

dans les cerclesqui donnent le ton. Les 'situations
de notre siècle dépourvu de caractère y sont inti-

1 mèiriént liées; de bonnes relations de familleet
une bonne « conviction politique » remplacentle
savoir; il Vaut rniéux être patriote; c'est à direne pas-

avoir de conviction, mais se diriger soigneusement
vers en haut, vpiid'où vient le vent,plier l'échiné et

`

ramper^ que d'être un homme de caractère et de

savoir. Vienne i'éfioque:des examens pour pareil •
étudiant, efc il se fourrera rvapidement^ mécanique-

ment dans la' tête', en une couple de mois, ce qui
paraît absolument in dispënsable pourpQuypir s'en

tirer passablement; ,'• • 'i
L'exanien une fois heureusementpassé et quelque'.

situation, administrative Ou professionnelleobtenue,
la majeure partie de ces « lettrés » 'continuent d'ex* f

pédier Jeur besogne d'une façon purement machinale '
et routïnière,et frouveiit fort mauvais' que quelque ''•
« illettré » nèjes^accueille pas, de la façon la plus

i respectueuse, en nô les 'çoqsidérantel; ne les traitant
pas comme une race. d'hommesà part,d'une noblesse
'sùpêr(eù^e, t.» plupart, des i membres de nos emploie
supérieurs juristes, jugeas, 'rnèdeci.ris", professeurs r

•'fonctionnaires, artistes, etci/ne, sont, dans léu.r



branche, que des ouvriers manuels qui sont très
heureux "de pouvoir manger à l'aôsiette au beurre.
Seul l'homme qui a le désir de faire dés progrès, ne
découvre que plus tard combien il a appris de choses

inutiles, à l'exclusion, précisément; de celles qui lui
seraient plus nécessaires, et ne commencé qu'alors>

à apprendre 'effectivement. Pendant, la meilleure

partie de; sa vie on l'a -importuné d>ne foule de
choses inutiles ou nuisibles; il lui faut,en consacrer
une autre partie à se débarrasserde ce fatras et se
mettre à fo,rce de travail à la hauteurdes idées de

son temps, et ce n'est qu'alors qu'il peut devenir
réellement un niembre utile cje la société. Beaucoup,
n'arrivent pas; à se tirer de la première phase;
d'autres restent empêtrés dans la seconde, un petit

nombre seulement parviennent à s'élever jusqu'à la
troisième.. • ' -%_

Mais le « décorum ». exige que l'on conserve toute
cette défroque, du Moyen- âge, toutes ces matières'

d'enseignementinutiles, et cpmme les femmes, en
raison de leur sexe, sont de prime abord exclues des
écoles préparatoires,. cette situation fourrïit un pré-
texte commode pour leur, fermer les, portes des

amphithéâtres.Un des professeurs de médecine les
plus renommés de Leipzigj fit un jour franchement
l'aveu suivant à .une dame L'éducation du collège
n'est, à la vérité, pas nécessaire pour comprendre la
médecine» mais il faut l'exiger Comme ^condition
préliminaire d'introduction aux études, pour que le
prestige de la science n'en souffre pas. •. •

L'opposition à la nécessité d'une éducation « clas-

sique »
p^ur J'étude" dé la triédecine, se' manifeste

tout, doucement en Ànemagne, L'étude des progrèsdes sciences naturelles, et de leur .signi-



fication pour lâvîe eiï général, devient indispensable.
L'édùçatiôh aux gymnases avec' les langues classi

.tjuesle grec et le latin, considère l'étude 'des
sciences naturelles comme secondaire et la néglige;
il en résulte que les étudiants intéressés ne possè-
dent plus les connaissances naturelles indispensables
à certaines branchesd'études,telles que la médecine*
y ne oppositiqn se lève contre cette éducationétroite
elle s'étend même au cercle des professeurs, corrinié
il est démontre,par une déclaration, publiée péh-
dant l'automne de L'année 1.896 par enviçôri 400 pro-
fesseurs des universités allemandes, À l'étranger, ëri\
Suisse par exemple, l'on à attaché," depuis long-

temps, la plus grande importance', à l'étude des v

sciences naturelles. JChàcun peutêtre admis à l'étude.v
de la médecine sans Tèducâtioïi classique,pourvu
qu'il possède des notions sumsantes en1 Ècîencés
naturelles ,et en arithmétique, ;s l'on agit de même en
Russie, aux. Etats-Unis, etc.' < '•

En .Russie; où la .pefsécutiori des Juifs est ùrt:
dogrn6. d'état, ujl,' ukase dé l'année 1897 prescrivit
^ue.d^nS* Institut, de médecine, pour femmes,
récemment ouvert; il hé pouvait être admis que 5
4'auditriçes appartenant à une religion non-chré-

.tienne;.3 °/o"pouvaient; être, juives, les: 2-°lQ "qui/
restaient,mahometa.nes'. Voilà ùri mouvement rétrq- J

,gf^de, comme oii "en constate sjoùve.rit en Russie. Le
gouverneriierit f us'se a d'autant moins de motifs de

prendre pareilles décisionsf que, d'une part, lé nom-
bre des rnèdeçîris ,.d£ cet empire, colossal est très
restreint,et que, d'aLutfè.part, les femmes-médecins
de |a Russie, sâûsdistirictiori dejeligion, ont acquis

la renommée de posséder.un grand esprit de ^çlcri-r
iice. C'est ainsi que le professeur Dr F.. Erism.ann,

i 'X -l. '•
•

• ':•' . ; i.r..1 .Vv•



qVï, pendant de longues années, pratiqua en Russie,,
déclara au cours .d'une conférencedonnée à. la-
'54e réunion de l.'ÀssociatiÔn Centrale des. médecins'
teiïvie à Oltèn ::« En ce qui concerne l'activité de&
femmes-médecins,' l'on {$!, pendant les pr.erni ères
années, acquis des expériences très favorables Dès

l'abord elles'surent gagnerla confiance de la popu-
latiori; elles remportèrent,, là victoiré dans la noble
lutte;âveç leurs collègues masculins. Il fut constaté
également qu'annuellement les. femmes-médecins y
soignèrent en moyènne>plus !<le >pàtjents que les
hommes, quoique ceux-ci remplirent également

leurs fonctions avec grande abnégation. Les malades,
notamment, s^adressènt de préférenceen masse aux
escùlapês féminins. • ; ..

D'un autre côté laconcurrence desYem'mes, que. l'on
Kcraifit;si souvent d.àhs le monde masculin, n'a pas,

surtout en ce qui concerne la jSratîque.dé' la mêàe-
ciné, fait'haîtré des conséquences f$çKèu'sés.. Une
seule fois il à été constatéque les femmes-médecins
s'étaienVcréé 'urî cercle de patientes qui. ne. s'adres-^
saierit que rarement, et dans" des cas extrêmes, à un .`

fnédecinmasculin;d'aùti;êpartil paraîtqu'une grande
partie des femmes qui s'étaient vouées à l'étude de la-
médecine j abàndonrièrerit la pratique. dè,s qu'elles se
marièrent, ou peu après. Ceci démontreque les de-
voirs du ménage, imposés à l'épouse paji je' mondé

•
bourgeois, sont si importants qu'il est îf^possible, à

• beaucoup de femmes, de servir en même, temps deux
maîtres, À to.utëheure du jour' ou dé la 'nuit lé médç-

cin doit se tenir prêt à rexécution de sa profession
beauçoupdefemmes-înédeciinsnepeuvent le faire .( i)'

')'' "•'<!:.V, • • •.l-; <:;•
(1)- Dans le livre d'Adèle Gerhard èt.cf'Hélène Simon1 î&attrnhè et travail

intelhctuèl, nous trouvons be^uéoupde donnés iritéressanfesau sujet dès diffi-••' '••" '• ,.• -V/' • ..A" • '.•'' "



Après.' que l'Angleterre, les' États-Uniset «l,a
'France eurent donné l'exemple ^'employer les

-.femmes à^lHnspeçtipn de riiï<îustrié4*- un besoiïi qui
•se fera sentir de plus en'plus, puisse nou$. avons

<iêmoritr;é que le <; nombre des ouvrières augmente
annuellement, ainsi .que celui dés" industries '"où .'la

t
femme travaillé exclusivernent: où en'|rahdè majorité,
--quelques états allemands suivirent' cet exemple,

v A. côté des i inspecteurs du tràtaii,rla Bavière,le'•

ïoyaurhe de Bade, ja Hesse, la Pruéèfe; là Saxe, lé
Weihiàr, le ,W.ur.têmber^V.ÇtCf» ont nommé des

^auxiliaires fénxinin.à qui, bientôt, ont pu prétendre,
à grande recoiinai^sance p^r suit^de le.ut activité. >
L'inspëctipri indiistriéUe dispose de trois inspectri-'
çés"; à Berlin, d'une, à t)ûssel(lorf,;Breslau et Wiés-,
badeh. \Ce fà.it pr'otîvè qu*ici également ,là ^russé

est restée 'de beaucoup inférieure- à ce/ qui, était
s. absp Jument: indispensable. Car il n'y a pas d' jnspeç-
• tiori â^.Pôtsdam (39-229 bu.vrîèrès)y Francfort4a/ 0

,^3i i 971 ouvrières),1 Liegriitè (3i ^798 ouvrières) Ici
se Remontre également que l'ouvrière a confiance

d.àns la représentante de son sexé? et que les inspec-
trices obtiehinent beaucoup de résultatsqxii ne seraient
'jamaisatteint'?^ar; ^es ronctiopna,irçs 'm'asçu^tis. Un
défaut. dé i'organisâtiôiî,-ç'st que ces' auxiliaires ne" vpostent pas,l'inaép'en4âncè indispensable à leurs
îo^ctiprîs ]a, rémuhératipn ia,iéèe également beau: r:

coup 4 désirer* Jja plupart des ^ôuyérnèments hé 7

"•' a.~ ;<': {.'• V-i-'v' •" '•. '•
cultes, pour les femmes ayant chargé de famille, d'occuper où de vouloir 'n

'• 'Occuper en /nême "terhps vift>mpfoi lucratif. peS chàâteuses, dès actricçs, des.••
.âçti^tes, 4çè autéyrs' femipins^ ëtc.| y .expriment Jeur? doléances, donnentleur
'•' ;aVi? ba.se sur leiirs propre^'expérjçncçs.'jEt cet avis dit que les relations sociales'
•doivent d'aljord être remaniées de fond en, comble avant que les intelligences
rfémiwnes, qui existent en grand nombre et ne demandentq^u'à être' employées.
itrpuventé s'occuper, chose qui, cependant,est d'intérêt capital poja" la société.

,0\



1 sont entrés dans la nouvellevoie qu'avec inquiétude-et en tâtonnant.
En Allemagne, la méfiance et -l'hostilité à l'égard
de la concurrence fiéminine sont particulièrement
grandes, parce qu'annuellemeirit l'armée fournit en,'̀
sous-officiers libérés du service et en officiers réforr `'
mes une telle quantité d^aspirants à des emplois/
administratifs, qu'il ne reste plus de pièce pour les-
autres forces actives. Si l'on nomme les femmes','
c'est à un traitement tellement bas que le '-monde'-

masculin, déjà ma} disposé à, leur égard, les consi- y
dère, tantôt .comme indignes, tantôt, comme gâte--
métiers.. V •'•• •;' -'•_

La Multiplicité de l'activité féminine fut surtout
remarquable à. l'exposition universelle de Chicago-
en 1893. Lé magnifique hall pour les ouvrages,
féminins d'art et d'industrie n'était pas seulement
conçu par des architectes féminins, mais les objets,
exposés, fournis par des femmes, montraient la
diversité de leurs goûts, et l'exécution soignée forçait
l'admiration. Dans le domaine des inventions, les.
femmes se

sont déjà distinguées et se distingueront,
encore plus dan? l'avenir. C'est ainsi qu'une publi-

cation techniquedé i'Àniérique du Nord publie une
liste d'inventeurs féminins. Cette liste est loin d'être
complète nous y relevons cependant les inventions,
suivantes,'faites par des femmes une machineà
filer perfectionnée, jin métier rotatif à tisser (rotary. v

loom) • qui produit trois fois autant qu'un métier
ordinaire un élévateur à chaîné une manivelle
pour bateau à héiice; un système de sauvetage en
cas çPincendîe un appareil à nettoyer la laine, une
des machines les plus sensibles qui furent inventées,
et qui est de valeur inestimable pouf l'industrie-



'<
lainière; un réservoir à eau portatifpour V extinction
de petits incendies'; u& moyen pour/ employer le
pétrole au Heu 'du bois et du charbon comme com-

bustible des machines à vapeur; un système de
•chauffage des wagons sans fèu un feutre huilé
(lubYicating felt) pour diminuer le irottement (au
<<;hemih de fer) une machine, à écrire; une fùsëe-
.signal pour la maripe, etc., etc. Les femmes inven-
itèrent surtout dé nombreuses améliprations à la
machine à, coudre.'

Madame Mather a. inventé un télescope, perfec-
.i-tïonné par,sa fille, et qui est de la plus haute impor-
tance, car. ce télescope permet l'inspection de la
>.quîiie des grands (navîre's qui se trouventdans l'eau,

'.A l'aide de ce télescope l'on peut, à bord des navires,
observer les débris de vaisseauxsombrés, les obsta-
cles à la navigation, les torpilleurs, etc. A côté de
.•ces avantages pratiqués, l'on peut.en attendre, pour
1 4a science, d'excellents résultats, >#

iParmi les machines qui firent sensation, en Amé-

•rique aussi bien qu'en Europe, par leur complexité
..extrême et leurconstruction générale, il faut corn-

prendre une machine pour la fabricationde sacs en
.papier. Beaucoup d'hommes, dont des mécaniciens
ém'érites, avaient essayé de construire pareille
'machine. Miss Maggie Knight, une femme, parvint

..à la composer. Depuis lors elle à encore inyenté une
machiné pour- le pliage des gacs .en papier, 'qui
fournit le travail He trente ouvriers; l'inventeur
-surveille elle-même, la, construction,de cçs machines
.à Âmherst, Massachusetts, (i) •

(i) En septembre, 1909 une exposition spéciale eut lieu à Londres fèxposi'' tion des inventiçps féminines. Les « ladies inventôrs » sont,' en effet, fort
.ïiibrobi'eusesde l'autre côté du détroit. Elles prennent en moyenns 500 brevets



La prostitutioni une institution sociale indispensableau monde bourgeois

I. La prostitution et la Société

Si le mariage représente l'un des côtés de la vie
sexuelle du monde bourgeois, la prostitution en
représente l'autre, Le premier .est là face de la
médaille, la seconde en est le revers. Quand l'homme
ne trouve pas sa satisfaction dans le mariage, il a le
plus souvent recours à la prostitution, et c'est encore
dans celle-ci que,cherche l'apaisement de ses appé-
tits celui qui, pour une raison ou pour une autre,,

renonce à se marier. Ainsi, qu'il s'agisse de, ceux
qui, de gré ou de force, vivent dans le célibat, ou
de ceux auxquels le mariage nç donne pas' ce qu'ils
en attendaient, les circonstances leur sont beaucoup
plus favorables qu'aux femmes pour les aider à
satisfaire leur instinct sexuel. •")'
par an, et ce chiffre s'est même élevé en i§o8 à près de 600. Leur activité
s'exerce d'ailleurs dans les domaines les plus variés, C'est ainsi eue, -parmi
leurs demandes de brevets, il s'en trouve qui apportent des perfectionnements
aux machines yapeur; d'autres aux chaudières, aux automobiles,aux aéro-
planes et dirigeables. Une dame en à pris un pour améliorer la cuirasse des
navires de guerte, Ûn^ autre a inventéun bouclier de guerre invisible,On cite

encore des machine^ à nager et divers appareils de sauvetage, des .pompes
mues à l'électricité, un appareil pour produire successivement plusieurs
flammes de magnésium, une bouteille qui ns peut s'emplir deux fois, de.la
cire à cacheterqui s'enflamm^d'elle-même! un procédépour empêcher j'éclate-'

ment des pneumatiques d'automobile, de nouveaux .mors pour chevaux, des.
cibles pour le tir, un appareil pour sabler automatiquement les rails des
trolleys, une machiné à couper le foin, etc., Leur génie inventif accuse cepen- y
dant une prédilectionmarquée pour les choses plus particulièrementféminines. 1

Ainsi, cinq, sœurs ont pris un brevet pour une nouveauté en chapeaux de
dames et d'enfatits, tandis qù*e d'autres ont breveté des fourrures la'able.s. des
harnais de chiens et autres animaux domestiques, des outils pour tue la
volaille sans la faire souffrir. Enfin, d'autres d,ames ont patent^ de nbuyeaux
systèmes de, casseroles et dé réchauds, des entriers.'despc rte-plumes et autres.

“objets de bureau j et cinq d'entre elles ont fait,breveter autant de nouveaux.
systèmes ^e rasoir de sûreté.

(4 ,)oJ.,



Les hommes de tous lés temps et de tous les pays
considèrent l'usage *de la prostitution comme un'i

privilège tout naturel, qui >leur est acquis « de
•

«droit;»,1 -Ils n'en font que juger et surveiller avec
plus de 'rigueur et de sévérité, en ces matières,
toutes les femmes qui vivent en dehors du monde
de là prostitution^ Que la femme ait les mêmes
instincts que l'homme,'que ces instincts se manifes-
tent même avec infiniment plus d'ardeur à certaines
époques dVla vie, ils ne s'en embarrassent, pas..
En vertu de sa situation' prépondérante, l'homme
•obligé la femme à comprimer énèrgîqueniejiit ses
instincts, les. plus vivaces, et il fait dépendre dé
sa chasteté,sa considération et son mariage. Rien
ne souligne mieux, et d'une façon plus nette la

"dépendance de Ja femme, que cette conception
si divergente au sujet de la satisfaction, chez',
les deux sexes, d'une seule et même passion

•
naturelle; V

La situation est particulièrement favorable à
l'homme, La nature a assigné à la femme seule les
•conséquences de l'acte charnel l'horhine, une fois

la jouissance passée, n'a ni pçine ni responsabilité,
Cette, situation privilégiée vis-à-vis 'de la femtne,
a créé, au cours de la civilisation, la licence effrénée
qui distingue uhe grande partie des hommes dans

• leurs exigences. ^sejcuellês,, Et comme il y à cent
causes qui s'opposent à la satisfaction dés sens sous
>une autre fojme légitime, ou rie |a permettent qu'in-
suffisamment, il en• résulte qu'on en pousse là
recherche jusque dans, là bestialité. '}.
•. ha prostitution devient 'donc une institution \$ociqtle

-indispensable à là société bourgeoise, tout comme la
police,- l'arméeperindnehh, l'Eglise, le patronat. Gela



n'a, rien ^'exagéré; ë£nWs prouverons l'exactitude
<lè çettç allégation. ,• " ''•'•
,NôUè'>yons\dêj.à^imontré;ictoWflïènt lès Anciens,

•en Grèce, com^ç à Rome^ envisageaient la prostitu- `~

tiôh/la tenaient pour nécessaire et l'organisaient
légalement. Nqus ayons' également indiqué quelle
fut) sur ce point, la manière de voir du .Moyen-âge
chrétien, Saint Augustin lui-mènié, le" plus illustre
défenseur du christianisme après Saint Paul, tout
en prêchant' l'ascètisrhé, né pouvait s'empêcher de'
s'écrier « Si vous persécutez les fiilles ptib/Hques, la^
violence çles i posions détruira tout 'de fond en
«omble. » Le, cppcile provincialdu clergé,,tenu
à :Milan, én i665; s'éXprüna:,da.nsle '(à'Milan en t665j s'exprima dans le même sens. ).:•[

^Ecoutons maintehant ceque disent les, rhoder nés.
Le Dr F. $,. Hiigel dit dans son « .HtistQirê/statîsjtir

que et réglementation 4e la prostitutionà Vienne»

« Le prçgr^s de la civilisation dissimulera certai-
nemçnt :lâ/ prostitutioni sous d^s formçs plus
agréables, maïs elje ne disparaîtra qu'avec' la fin du

moride »
Sans' v; àoutè, c'est beaucoup dire1, 'mais il

est certain que quiconquene se donné pas la peine
de portéç ses pensées au-delà de ïâ forme bour-
geoise de la société, ,quîçQnque ne sait, pas quelle

révolution l'attend pour l'amerier à. une situation
sociale saisie et naturelle,,^oit être ^'accord iavec
le;l)rÈtigêl; • :''" y r.';
Le célèbre hygiénisteM,(Rubrier, jirbfesàeùr à
i'ùnïversité de B.ërlin' et directeur de l'Institut;,

d'hygiène. s'expViïnç dé', la même manière « De

tout temps et chez tous les peuples de la terre, la
prostitution des femmes à existé; elle ès^ une chose

indestructible, parce qu'elle favorise le commerce/
sexuel, q^u'elle découle de là nature de l'homme et



l que dans ;nombf£ de .'ç'as \à$$.^ipjéll&:jiç'fâ&ît$nk'Ç-
ppur Ainsi dire prédestinasà -la' pf^titution.TToui v\
corniïie1 danè une p^pùïatiën lé' gêfiié pu J'îm)5ëçiiîtjé^ >i\es. t pii V3feè .nâiûs,' d'autres ânQr'n)alité)s "encore' “
sevc^st^t§iit,lé(jéude; Ja najssà^' .a'ménè ;egale^

,riient lés.' animalités ''qui ''doivent ;ç;on^ire.ù;î^

•
Le t>i ^içhefrï, lèVpi.éux:èts r'ehomrh^;ditèèteur;

du «'Rauïièhàus d;èjïiàin$oùrgy d'ajççbrd avec le^
p5 Mtbn ^ë t^ny le ]>' Wiiliam: Jàît d^Edittir ?
^Ijourg,; et;* ié .ï>*§\ ^r^t-^jicKatëïét, s :d>ë;iîia;rïs^i;
^renornnié p'cjur ses; Ve^1 a 1,er¡.
sur; les ffiaiâ^ïeài sëxd^iéèj'diéçlare ^é; ?on tôté^
Là f)fostitutio"n est |nèxBrpablé, ^parçejqu'elle^t^

)•
étïoitémëïit'lîée ^x"in^i|;ùtioiîs^pçiaiës ,ei ttijà^oî;
èiij jéçlariie^it^ îâ; règleniéntatiçiin V àdrninisttaij^/i
Patë un Seul .dç Ces autels ne vient à l'idéè^que Ies->'

[ c?ii]§es de ïa."prb$titut|6n Vfdié^r^îtrqtiÇ/4véo' ufië>

^u^rë; orgamsatiohsqcralë;' et pâ£ ù'n p'essài^.d'éxâ- l
minêf ces çai^eë; t^r-ci par li il ^.én f.à'liiii" eri: véfite| .?s

qui, sèrvt: (î'^n^- f^ÇOh plus^ou .Qjnèri^ue'qùelèi'7^
|ri^tes situatidhs.^b<;ia](es^qui < ôppnrnent/dje noëi- {^
breuçé.s femmes, constituent la causé principalede la(

prost4tutiQn> rhaîs cette j<|ée n*estT pas dé\^lpppée V-
jiis^yà là Conséquence qu'il est iridispVnsaèle.dans,

ces cpnditiqns, de ctéër'4'àutfës î situationssociales.-C
i^arrnj les • ^kcéptîôriè qû| ^rëcqHna; is^enC } q^e les' V

àitù^tïpns économiques sont |à,^âvise principale de!f

la; ^rostituti^h,1 ftbtiè^ çitpn^^T^Ba4^v'i>à4s ^w

Ouvrage «
A. propos dèss^ùtêi'içs^'iji "s'çxprim^v"

"comme suit «Les causes S4è;;iHmmora|i1^
i .,•• ••' •;'•••:'• y. '.v- -jt '•: '•<. - '• ''••" ;• •/'>'

(f. Max 'p.ûWer, LehrHcjtHt? Hygiène ^Traitf d'hygiène)- 8e'i4ition^y l'
page 654: Leipzig,907, V-*• v 'y ;? V - '>4 'O^ y ^7 <



~r;tl' :{,6.C'- ">imitnên^e» d'o^' ^dvieiit là'plôètitutipîi/ gisent dans
le$ èityiatjonfe sociales, açtue|lçs. C'est nbtainmeni

1$ disparition desçlakse^' rfloyçiïnes^et d& leur exis^
tèncê iïiâtéri^lîe, 'l ^urtoiit (de§ ityaV^illdttr mànuç-ls.'

;> <jui, a^u^ïïér^eritiriê pâryî^fient/^u^ehtr p̂etite'^
•minorité à se. ']f»3t;o!ÉÛ^<feî:UïJ."'tjrékvà.'il,:^ub's't^îÈitiél "bt 'su ffi- '

^'aiiitnent réfou^él'atfeiiri'» Bade éôriçiiit àes' çonsidé-<'.[
V" ra.tiôhs comité 'suit: (<

~,â 'diffiçulfé de" ~1'_éystè~cti

'y- ^matérielle/ <jv^ fit-disparaître ,èh partie lés i ïkttiilïes/
>4ç', la, '.] classe moy~tine "et 'cÓÍ1thnii>à le faire, 'amene'.
-• ^alem^pt^la^<àéçt>é4nèe'môVale dç j^ >fîàriiille,>t

C.
sur^but de la iejfiç^i^e^^ (i)" A:

'1
V-i'>t>\ ;vi/

v V;
^I?ti§ la:prôstïtutiori,h'ç§t;p^/$eviie,méfii'tine.insti-

w:
~Iai§ la~prostitutio~. n~t,p~ $'e\1l~me,!it'qn:e:Ín~,1J:

^utJQti. paturejle <jui»j cbmirié le .dit R; ;Sçhrri(?lder; ;i
•

'•«! pour, autant '^u'on puisse ea juger, restera'^ unio,»'.(~p.ovr'"a}ltà.~t~qu'9n 1?~e<, e,!t)~g~r, !e~1t~
,vs,çômpàg4Çi<6'4 V̂Humafliitç», » (2) EUç est aussi,.^«hjèvins'titu l̂~<îùe~le: <>,nne 'P'~q~'

vs'(magiijêr la^q0i^-Wu.r^QÎsë;' ;!>,-1, ';•y -• v; '•••

V;jLe ,t>r J,; fytl|in, «iédepin de la police (iè Leipfigj
'.ùVd.H' d^tls t êpriî; ouyfa^é '} -'« ''t,a '••. prostitution, '?iii^

^CIXe siècle au point,deyùèvdé|a çolice^âûitaîre »
v<?- La prQèt|tutîpn^n'est^as'àe\ïle^e|it uh mail t|u*.il r'

faut suppoiier,- ^ais, ettcpre un |naal nécessaire, 'Câf
elle gà'njçlf s femmes de; l'iiifi^éii.té (<jùç léshomm.es .~·

– 7-^
– – – r- >- .'< ,t >* ;»'

>v
' ' <"'' • .-> .'{ A \Jxii statistique de lg police Berliriojsç pour les auprès ^87 i -.18^2^ piontïe V,' ^h effet queï'orjgiriiecIê aj^pr^ttuées inscrites se.plpdiviêait c0nipëvs4it 'y, 10/5 ?= l'4'jj;<) °jf<f'4)S ti^aillWS ^ftianueùi '<.> V>;st; '••' ^67^ aî.îjo/pd'^uvfie^ f̂ebn^ufi ,• ,••'•• '•••, '.<' 3p5-T;='J.4.>40/o4«pét'.t5>inployés;/ '.> '•v<'' :• ^ïVà^i'f'/ojW^çrçfe.ictJÎel'indvistrlej s .., ;-«/' '\V': V; -7^ :4}îP/od«'r>grïcuiture;
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ont seuls le droit de commettre* –-Note deUau-
>teur);.eîle protège la vertu (naturellementcelledes

femmes^ les hommes n'en ont Pas besoin – Note
de l'auteur) centre les attentats (sic)/ et parsuite t
contre la chute. » On Voitque cettecourte,cita- “
tion des paroles duDr Kuhn caractérise l'égoïsme-
crasseux de l'homme da!ns sa forme la moins

dissimulée. C'est le pointde vue d'un médecin de
policé, qui se sacrifie 'àsurveiller Î£ prostitution

•

pour préserver; 'ses congénères demaladies désagréa-
bles. L'on n£ songe qu'à'l'homme,' pour qui là vie
de célibataire est 'une charge 'et une torture; les

millions de femmes non mariées n'ohi? qu'à se
contenter. Ce'qui est un droit pour les hommes,
devient un tort, un, crime; de l'immoralitépour lés. j
fériifnes, f\'

*i
'•

î Le Dr Fock estun "autre monsieurtrès intéres-
sarit Dans un article publié d"aps le « Bulletin tri-
mestriel allemand d'hygiènepublique » 20e volume,.'(;
Vre livraison, sôus le titre': '<< La prostitution 'au

point "de Vue de l'éthique et de la santé », il consi-
dère la prostitution comme « le corolJaîreindispen-
sable de nos institutions. civilisées»,II craint la,
surpopulation si. tous le,s hommes nu se l,")

hiarient, et il estime qu'il ^est.tfè.simportantque
l'Etat « règle ,» la prostitution. Ill prouve tout

^natuî-el qu^ l'Etat surveille et régiea prostitution,;
'et reprend le' souk de fournir aux hçmmes-des-:>

femmes saines de corps.Il sedéclare partisan de la
surveillance la plus étroite,^ de touteë les femmes

dont la conduite laisserait à désirer.'"» Aussi des'
femmes decette catégorie, 'appartenantaux classes

aisées?C'est' i'anciénn'è' chanson. D'autre^part, le
,'sîeur Fock désire l'imposition desprostituées,et "¿,L '1 ,i' S I '> fe



leur concentration dans certains quartiers. Éri

d'autres termes, l'Etat chrétien cherchera dans la
prostitution une source de revenus, en l'organisant

au mieux et en la défendant, Que disait l'empereur
Vespàsien dans un cas pareil' ? Non olet (Lnafgerit
n'a point d'odeur») dans brochur*e

Le p1;. Henri Severus, qui; dans une brochure
« Prostitution et autorité publique, » se déclare
également pour ta reconnaissance légale de la pros-
titution, se placéà un point de vue particulier. II
Voit dans la prostitution une institution très utile4
qui accompagne nécessairement lé mariage, et sans
laquelle la liberté de conclure des mariages serait
entravée. Pour lui, la prostitution est donc une
espèce de soupape de sûreté pour la société bour-
geoise, Il écrit { «.Une grande partie de la misère,
dont l'existence fait naître actuellement de si
pénibles situations, sociales, doit être ramenée aux

mariages qui1. sont.Conclus sansréflexion, sans
examiner où se trouvera'de. quoipourvoir aux néces-,

sites de l'existence. L'Etat est intéressé a ce que de
pareils mariages ne soient pas conclus. Car les
enfants qui en naissent/ et dont les parents ne-
peuvent satisfaire les besoins, ne sont pas 'admîs
dans les hospices d'enfants trouvés, et menacent la
sécurité de la société. » La prostitution empêche

que des «
mariages soient conclussous l'empire des

lois naturelles, ce qui augmente la populationd'élé-
ments qui sont adversaires de l'Etat parce que leur

éducation fut négligée par suite de là misère, ou
parce què leur jeunesse fut misérable. Ils deviennent
des ennemis de la société, » La prostitution, réglée `

par l'Etat, devieftdrait donc un moyen de salut et
de protection contre, le socialisme. Voilà une con-



ception qui peut tout au moins prétendre à l'ori-
ginalité.•

Il reste donc établi que « La prostitution est
actuellement une institution sociale nécessaire, tout
comme la police, l'armée permanente, l'Eglièe, le
patronat »

2. La prostitution M l'Etat
Dans l'Empire allemand la prostitution n'est pas,

comme en' France, 'administrativement permise,
organisée 'et surveillée, mais simplement tolérée.
'Les maisons publiques officielles ont été suppri:
mées, là où elles existaient, par une décision' du
Conseil fédéral, ét le maqùerél.lage avété menacé de
peines très sévères. Cela n'a pas empêché jusque
maintenant que dans nombre de villes allemandes,
Kpnigsberg, Stettin, Kiel, Lubeck, Hambourg,
Altona, Brème, Cologne, Strasbourg,- Magdebourg,
Brunswick, Karlsruhe, Stuttgart, Munich, etc., il
existe encore des maisonspubliquesqui sôpt tolérées

par la police, (i) Cette èituation est à peine com-
préhensible,- et son opposition avecnos. lois est bien
connue de rios'gouvernants, Le code pénal allemand
punit également la locationd'une habitation, à une
prostituée. D'un autre cèté, la police se yoit obligée
de tolérer des milliers de prostituées, dès qu'elles se
laissent inscrire comme telles sur les registres et
observent les 'prescriptions – l'examen périodique
par un médecin, par exemple. Mais, lorsque l'Etat
tolère les prostituées et les protège dans l'exercice de'̀
leur profession, elles doivent cependant avoir uneivent cepend

. i) Paul Kàmpffmeyèr. Dit Prostitution als Sçzialt Klassinerzcheintmg uni
ihrt sQsialpolitischt Behâmpfung (La prostitutioncomtpecaractère declassesociale
çt la lutte de la politique sociale contre la prostitution). Page 41 Berlin 1905.



habitation; il y va même de l'intérêt de la santé et
de. la moralité publiques qu'elles aient une maison
où elles peuvent' exercer leur profession. Quelle
contradiction D'un côté l'Etat reconnaît officiel
lement que la prostitutionest nécessaire,et de l'autré
côté il punit les prostituées et le maquerellage.

Ces exemples peuvent suffire pour démontrer quela suppression de la prostitution est aussi pour la
société moderne un sphinx, dont elle n'arrive pas
à résoudre les énigmes. Elle juge nécessaire de la
tolérer et de la surveiller administrativement,pour
éviter de plus grands maux. Notre société, si fiètfe de
sa moralité-, de sa religion, de sa civilisation et de sa
culture intellectuelle, doit donc supporter que le
dérèglement et la corruption fouillent son corps
commeun poison subtil. Mais il ressort encore autre
chose de tout cela. L'Etat chrétien déclare officiel-
lement que la forme actuelle du mariage n'est pas
satisfaisante, et que l'homme a le droit de rechercher
l'assouvissement illégitime de son instinct sexuel.
Pour le même Etat, la femme non mariée p.e
compte comme être sexuel qu'en tant qu'elle veut se

livrer aux passion? illégitimes de l'autre sex"ë, c'est-
à-dire quand elle devient une prostituée. Et cette
•surveillance, ce contrôle de la prostitution, exercés
de diverses manières par les organes de l'Etat, ne
s'appliquent pas à l'homme, ce qui serait pourtant
absolument naturel si le contrôle médico-policier
devait avoir un sens et des résultats, si minces
qu'ils pussent être; ils ne frappent que la femme.
On ne' peut donc' même pas invoquer comme un
acte de justice" à l'appui de ces mesurés, l'applica-
tion égale de la loi aux deuxsexes,

Cette protection de l'homme contre la femme par



l'Etat, établit la véritable nature de leur? rapports.
On dirait" que les hommesconstituent le sexe le plus

faible, et les femmes le sexe plus fort, que la femme
est la séductrice, et -que l'homme, le pauvre, faible
homme, en est là victime. La légende de la séduc-
tion entre Adam et Eve au paradis terrestre se con^
tinue dans notre manière de voir et dans nos lois, et
donne au christianisme ïe droit, de 4*re « I>a
femme est la grande corruptrice, le vase d'élection `~

du péché. »
Les hommesdevraient avoir honte de jouer un

rôle si piteux et si indigne/mais' ils se plaisent
beaucoup dans ce rôle du « faible »,etdu-« séduit »,

car, plus on les protège, plus" ils peuvent pécher. Là

où les hommes se réunissent en masse, ils semblentnepaspouvoir s'aniuserj saris prostituées. Ceci fut
encore, démontré par lès événements qui se dérou-
lèrent lors du tir allemandà Berlin» pendant l'été de'
:• l'année 1 8o,o\: Finalement, ces événements pous-
sèrent 23oo femmes à s'exprimer comme suit dans

'

une adresse au premier bourgmestre de là capitale
allemande « Que vôtre Noblesse nous autorisede

rie rapporter, au sujet de la fête annuelle de tir» qui
1- eut lieu cette année jprès de P'ankovv.du 6 au

l3 Juillet, que ce qui pénétraen prôvïrjce par l'interv
médiaire'de Ja presse et par d'aiatres communications

au sujet de là fête;/ Les comptes rendus que noùsv
reçûmes avec la plus profonde indignation morale,

renseignaient, parmi •.d'autres^ /festivités « Erstef
i?éutsçhêr Herôld, le pjus graricl café-chantant du

'monde, »« Cent dames• et quarante, messieurs. »
À coté de pela dès cafés-clxàntants de, moindre

.importance, des tirs, d'où dès; femmes importunés
venaient à la /encontre; des hommçài Erisuite un



« Concert libre » où des serveusesen costume rudi'
inentaire invitaient en riant les collégiens aussi bien

que les pères dé famille, l'adolescent aussi bien que
l'homme, à entrerau Repos des tireurs ».i. Rien
que la « dame » à peine Vêtue, qui invitait à
visiter « Les mystères d'Hambourg où une nuit
à St Paul » aurait pu être éloignée avec raiâoji par
la police. Et puis cette chose inconcevable, que de
simples bourgeois et bourgeoises de la province ont
peine à comprendre. dé la capitale tant vantée, l'avis
que la direction des fêtes ayait permis, qu'au lieu,
•dès « garçons de café » qui s'étaient présentés ën>

.gr^nd nombre, l'on avait admis de- nombreuses
jeunes femmes en qualité de serveuses, et ce sans
salaire. Nous autres, femmes allemandes, nous
étions obligées comme épouses,mères ou soeurs,
d'envoyer nos maris, enfants et frères àBerlinau
service de J'Empire. C'est pourquoi nous prions
votre Noblesse en toute soumission, dé vouloir \isèr
de votre grande et puissante bienveillance comme.•
^premier magistratde la 'capitale de l'Empire,' de
vouloir ordôriner- une enquête au sujet décès faits
indignes, et de prendre,telles' mesures qui voussem-
bleront nécessaires pour ne plus devoir craindre le
renouvellement de ces orgies, surtout. lors des pro-
chaines fêtes de Sedan, » (!). De pareilles choses

se répètent à chaque fête soi-disa'nt riatiQnalej où
les hommes se réunissent erï grand nombre, l V.

Le gouvernement allemand essaya plusieurs fois
de faire disparàitre la contradiction 'entre le Code
pénalet la" pratique, par rappprt à la prostitutipri,
Des projets/ de lois furent déposés qui, entre
-autres, donnèrent à la police le. pouvoir .d'assigner
-une habitation détei'minéé aux prostituées jL'on

v



reconnut qïie la prostitution ne pouvait être sup-
primée, et que, par conséquent, il était plus pra-
tique de la tolérer et de la contrôler en certains
endroits,

y Tout le monde futd'accord pour dire que pareille r
loi ferait naître à nouveau les bordels qui, en Prusse,
avaient été supprimés officiellement vers 1840. Ce.
projet de loi donna naissance a une violenté indigna-
tion et à âè nombreusesprotestations, dans lesquel-
les on soulignait que l'Etat 'sel conduisait comme
protecteur de la prostitution, et faisait naître, la
croyance que la prostitution n'est pas opposée à la

nYorâle, mais que c'est une profession, tolérée par
l'Etat, Ces projets de loi n'ont pas encore été discu- r

tés. Mais rien que le fait qu'ils furentdéposés,,
montre l'embarras des "gouvernants, •

L'idée de la société, que l'Etat doit surveiller la
prostitution pour préserver rhomrnè, de certaines-,
maladies, fait naturellement naître chez celui-ci la\
croyance qu'il est désormais à l'abri de la contagion,
et cèite croyance .encourage la prostitution au plus-

haut degrç. La preuveen est fournie par ce fait,
que partout où" la poîtce a sévi avec le plus de

rigueur cofttre les prostituées non inscrites, lç chiffre
des maladies syphilitiques a considéf ablement aug-
menté, les honimes devenant plus légers et moines,
vigilants. Pour montrer les idées que fait naître la
protection gouvernementale des bordels, noùspou-
vôns dire que les prostituées anglaises se font

appeler ironiquement ferrimes de la reine, parce
qu'elles sont privilégiées par' une îôi,7prom;ulguée-
• par lareine, •• .' ;• .•; ,:

Jl rie saurait être douteux pour" aucun hommeclair- '.

• ypyànt^que ni la création de lieux de. prostitutionj.•:.JI' .' •. •'•"' '• '



•contrôlas par la police, (maisons de tolérance, bor-
dels), ni les visites organisées par elle, ni l'inspection
médicale ne sont capables de donner la moindre
.sécurité contre la contagion.

C'est, ainsi que le Dr Eulenberg Albert écrivit
en 1898, en réponse à, une demande du Comité des

femmes viennoises pour combattre l'encàsernemerit
des proçtjtuées « Dans la question de la surveil-
lance, par la police, des prostituées, je me trouve
en principe tout à fait au point de vue de votre péti«-
tion, sans, pour cela,, méconnaître les difficultés
«d'exécution. Je considère la pratique, suivie dans

la plupart des pays, comme illégale, indigne, et
'd'ailleurs tout à fait incapable d'atteindre le but visé
"avec quelque certitude. » v

La Société de médecine de Berlin déclara le..
£0 juillet1892,^ que te rétablissement des bordels
n'était désirable, ni au point de vue hygiénique, ni
au point de vue moral,

La nature des maladies est souvent telle, qu'elles
né se laissent pas si facilement, ni si rapidement
découvrir; ensuite elles exigeraient s'il devait y
avo.ir certitude –des visites renouvelées plusieurs
fois par jour. Mais cette dernière mesure est com-
plètement inapplicable en raison du nombre des
femmes en question, et eu égard aux frais qu'elle

entraînerait. Là où il faut « expédier » en une
heure, trente ôû quarante prostituées, la visite n'est
plus qu'une simple farce et le chiffre d'une ou de
-deux visites par semaine est également d'unè insuf-
fisance absolue. '••

Lé Dr Blaschkb. dit « La conviction, que le con-
trôle des prostituées est une garantie contre la

•
-contagion, est malheureusement fort répandue et



constitue une erreurdangereuse. L'on peut dire
plutôt que celui qui se tend chez la prostituée ou
chez la fille de mœurs légères, s'expose chaque fois
à un'grand danger.» (i) ..<

Les résultats de cette mesure échouent par ce fait,
que l'homme qui porte la maladie d'une femme à.
l'autre n'est en aucune façon molesté, Une prosti-
tuée qui vient d'être visitée et reconnue saine, sera..
contaminée une heure après par un homme atteint
d'une maladie vénérienne, et communiquera le
germe de la contagion jusqu'au prochain jour de
visite, ou jusqu'à ce qu'elle s'aperçoive elle-même de
sat maladie, à toute une série d'autres* visiteurs. Le
contrôle est donc non seulement illusoire, 'mais il se
produit encore ce fait que ces visites/ exécutées sur
ordre par des médecins, au lieu d'être faites par des
matrones, blessent la pudeur dans, ce qu'elle a de
plus intime, et finissent par la détruire entière-
ment. Cela est confirmé paV un grand nombre des-
médecins chargés de ce contrôle. (2) Cela résulte
également d'une information du bureau de police,

principal de Berlin. «L'on peut admettre que le&
prostituées inscrites tombent encore plus bas. »Les-fx
prostituées emploient aussi tous les moyens pou se
soustraire à ce contrôle.

Une autre conséquence de ces mesures policières,.

(i) Pr A, Bla^chko, HygieHe der Prôstittjtion und iemriscfreti Krfinhheitety,.
(Hygifae At h prosiitntionet des mâ~adies vénlrien~ès).. Ber1in-Jêna, tgo).Page m. :/•

(2) En réalité, le système de contrôle. n'a pas pu combattre les maladies-
vénériennes d'une manièrequelque peu efficace,, et n'est même pas parvenuà
les diminuer sensiblement. La sécurité trompeuserend les hommesplus impru-
dents, i'ajgmentation des rapports sexuels augmentele. dangerde contamination
et au ftioinç dans la même proportion que l'éloignement de quelques malades.

par les médecins pourrait la diminuer, » Auguste Forelle. Die, Sexuillt Frage-
(La question sexuelle). Pages 338-339, Munich i<0.07. • .•



c'est qu'il devient extrêmement difficile,voire impos-
sible, aux filles perdues, de revenir à un travail
îiônnéte. Une femme tombée sous le contrôle de la
police est perdue pour la société; la plupart du
temps elle périt misérablement en peu d'années.

Le cinquième Congrès contre l'immoralité, réuni
à Genève, se déclara de façon frappante et juste
contre le règlement policier de la prostitution. « Les
examens obligatoires 'du médecin sont une peine
d'autant plus infamante pour la femme, qu'ils la
poussent complètement vers sa chute en détruisant
le dernier reste de honte qui se rencontre encore
chez celle qui tomba, le plus bas. L'Etat, qui règle
la prostitution,oublie qu'il doit une égale protection
aux deux sexes; il corrompt la femme sous le rapport
inoral, et la rend indigne, Tout système de régle-
mentation officielle amène l'arbitraire de la police
et la violation des garanties légales,qui sont assurées
à chacun, même au plus grand criminel, en ce qui
concerne l'arrestation et l'emprisonnement arbitrai-
res. Comme cette violation de la loi ne se con-
somme qu'au détriment de la femme, il en résulte,
pour elle, une inégalité par rapport à l'homme. La
femme n'est plus traitée comme personne, elle est
dégradée au rang de moyen, Elle est mise hors
la loi. >/

Ayant la promulgation de cette loi, le nombre des
contagions sexuelles s'élevait à 91, pour mille. En
1886, 19 ans après sa promulgation, il y avait 110 cas

pour mille, et en 1892, six années après la suppres-
sion de la réglementation, il n'y avait plus que
79 cas pour mille. Pour la population civile, les cas
de syphilis de 1879 à 1882, – c'est à dire pendant la
période de réglementation– s'élevaient à 10 pour



mille, de i885 à 1889, c'est à dire après la suppres-
sion de la loi, à 3,i pour mille.

vCette loi dé visite eut sur les femmes, qui y furent
soumises,- un tout autre effet que sur les troupés.

En 1866 il y avait pour 1000 prostituées 121 cas de
maladie, eh 1868 alors que la loi avait fonctionné

pendant deux ans, il y' en eut 202 puis ils dimi-
nuèrent quelque peu, mais en 1874 ils dépassaient
encore de 16 le nombre des cas constatés en 1866,
Les cas de mort parmi lés prostituées se' multipliè-

rent, sous l'empire de la loi, d'une façon tout à fait
effrayante. Ils étaient en i865 de 9,8 pour mille, en
1874 ils atteignirent 23. Lorsque, vers 1880, le
gouvernement anglais projeta d'étendre la loi de
visite à toutes les villes du royaume, il s'éleva dans
le monde fémininanglais unetempêted'indignation.
Le b.ill « habeas corpus »,• cette lof fondamentale'
de I2i5qui protège tout citoyen -anglais contre les
exactions de la police, allait être, disait-on, abrogé

pour les'femmes; il appartiendrait à n'importequel?

agent de police brutal, vindicatif, ou guidé par
d'autres vils motifs, d'arrêter la femme la plus hono-

rable s'il lui passait par la tête qu'elle était une.
prostituée, tandis qu'au contraire la licencemascu*
line continuerait à n'être pas inquiétée,, et serait
même protégée et entretenue par la loi;.

Bien que la lutte entreprise parles, femmes anglai-
ses contre le mépris manifesté pour leur sexe, les
exposât facilement aux,interprétationset aux com-
mentaires déshonorants dé la partie bornée de leurs:
compatriotes, hommes et femmes, elles ne se lais-
sèrent pas détourner de s'insurger avec la dernière
énergie contre l'adoption de cette loi avilissante
pour.leur sexe, Hommes et. femmes,.discutèrent le



« pour » et le « contre » dans des articles"*de jour-
naux et des brochures, la question fut posée devant

•

le Parlement, et on érripêcha tout au moins l'exten-
sion du bill, qui fut enfin supprimé en 1886. (1) t'

La police allemande a partout des pouvoirs de ce
genre; certains faits survenus à Leipzig, à Berlin, à
Cologne, à Hanovre et ailleurs, et rendus publics,
montrent que les abus ou les « malentendus .» sont
chose facile dans l'exercicedécès pouvoirs mais chez

nous on n'entend pas parler d'une opposition éner-
gique, contre de semblablesprivautés. (2) En i883
les bordels furent interdits dans la Norvège à l'esprit
petit-bourgeois, et 'en i883 la capitale Christiania
supprima l'inscription obligatoire des prostituées et
les visites- médicales accompagnantcette inscription.
En janvier 1893 cette réglementation fut rendue
applicable à tout lepays.

Madame, Guillaume-Schâck, à propos de ces.

(1) Les ouvriers anglais furent les auxiliaires les plus actifs des femmes.
-Joséphine Butler écrit .dans son ouvrage célèbre «Contribution à d'histoirs

d'une croisade » « Nous résolûmes de faireappel à la nation. Pendantl'automne
.de l'aoiée 1869 nous avions déjà écrit personnellementaux parlementaires des

deux Chambres et à nombre de personnagesinfluentsdes partis politiques ou
'religieux. De toutçs les réponsesqui nous parvinrent, peu étaient pleinement
.consentantes. Puisque les cercles, parmi lesquels nous avions espéré le plus
grand intérêt à la cause, nous encourageaientsi peu, nous nous adressâmesà la
populationouvrière du pays, Ici l'accueil fut tout autre: Je sais fort bien que les
-classes ouvrièresont leurs fautes et rie sont pas indemnesd'égoïsme',pas plus que
les autres classes sociales, -mais j'ai la conviction inébranlable que le peuple

montre immédiatement des dispositions loyales et encourageantes,dès qu'on
fait appel à lui au nom de la justice, » Cité par P. Kampffmeyer op. cit.

page60. –
(2) « En 1901 l'agent de police Neuhofer de Vienne arrêta et maltraita une

Françaisesous les huées du public. Elle fut emprisonnée 'etsoumise, de, force,
à un examen médical.. Ce ç§s provoqua cinq interpellations à la Diète. En
1902, des femmes soupçonnées de prostitution furent arrêtées à Hambourg et à'
Kiel, et furent partiellement soumises à des procédés brutaux. Ces cas amenè-

rent une démonstration monstre à Hambourg, le 8 septembre suivant,. Des

.membresde tous, les partis y assistèrent.» P, Kampffmeyerop, cit. page 66,



« mesurés de protection » prises par l'Etat en faveur
des hommes, dit fort justement «A quoi bon
apprendreà nos fils â respecter, la vertu et les mœurs;
quand l'Etat déclare l'immoralité un mal nécessaire,
quand le même Etat vient procurer'au jeune homme,

avant même qu'il ait atteint sa maturité intellec-
tuelle, et pour servir- de jouet à ses passions, la.
femme estampillée par l'autorité commeune mar-

chandise ? »
(Qu'un homme atteint d'une maladie vénérienne

contamine dans sa lubricité autant qu'il voudra de

ces pauvres êtres qui, cela soit dit à l'honneur des
femmes, n'exercent le plus souvent leur honteux,

métier que sous la contrainte de la misère ou à la
suite de leur séduction,' il n'est pas inquiété. Mais-

malheur à la femme malade qui ne s'est pas immé-
diatement soumise à une visite médicale et- à un
traitement. Les villes de garnison, les universités,
etc., avec leurs agglomérations d'hommes ple|ns de

vigueuret de santé, sont les foyers prihcipaiix de la
prostitutionet des dangereuses nialsidies qu'elle
engendre, maladies qui, transportées de là jusque
dans les coins les plus reculésdu pay$, propagent
partout la corruption. Il en va de même, pour les

villes1 nfaritimès;La « Feuille de correspondances p<?ur Combattre
l'immoralité publique » (i) nous montre la eorrup^
tiôii, d'une grande partie, de la jeunesse estudian-
tiné, «Chez la plupart de nos étudiants, les çorisl-
dérations relatives aux choses morales sont à un

niveau très bas, ou même tout. à fait corrompues. »
••« •• ,''; ->••; ' • ' '

(i) Kattisponfonutiâit "ïttr Bihâpip/vn^ çttr Sfisntlichen Çitttiilciigketi, r-
15 août 1893. Berlifl. *• '».>> '>'<'



• Et .c'est1 dans tes cercles, qui se vantent tant de
leurs «.moeurs ailêmahdes », que l'on cherchera
#ôô juges, nos avocats et autres personnages offi-

ciels. .• .•; •'•••• •'•'"'
Combien lés situations sont mauvaises parmi les>

étudiants, cela nousest révélé parle fait que, pendant
l'automne àè s l'année 1901, un grand nombre dé pror

fesseurs et de médecinss'adressèrent,dans un appel,
aux étudiants allemands, soulignant expressément
les suites' désastreusesdès excès sexuels; ilsmontrè-
rent également lé danger de l'alcool qui, dans main-,
tes circonstances,; fait l'office d'excitant dans les
dérèglements sexuels. L'on comprend enfin qu'il n'y
a plus rien à gagner en cachant la plaie, qu'on doit
appeler les choses par leur nom pour prévenir dans

une certaine mesure, des désastres irréparables. Ces
conseils méritent^ d'ailleurs, d'être médités égale-

ment par d'autres classes
«Pour expier ta faute, tu seras frappé dansta

descendance jusqu'à, là troisième et à la quatrième
génération. Ce,passage de laBible s'applique
dans toute ràccéptipn du mot au débauché frappé
d'une maladie vénérienne. « Les attaques d'apo-

•
plekie chez les hommes jeunes .et aussi chez lés
femmes, les dirïérentes.forinés de maladies de la
moelle et dé faiblesse cérébrale, des maladies
nérvetïses. de toute sorte, maladies des yeux,

•nécrose çt entéritç, stérilité et dépérissement, ne
reposent bien souvent que sûr d'anciennes syphilis
cachées, qui .'ônjt* été supportées en' silence pour
différents motifs. Au point où les chosesen sont à
l'heure àjçtuelie, la .légèreté' et l'ignorance contri-
buent à transformerdes campagnardes bien portan-
tes eti dés créatures ^flétries, qui expient par des



maladies chroniquesdu bassin, les excès commis par
leurs maris, avant ou en dehors du mariage » (i).
Le docteur, A. Biaschko dit « Des' épidémies
comme le choiera et la variole, la diphtérie et la'
fièvre typhoïde, qui se font remarquer immédiate-
ment par leur apparition soudaine, et deviennent la
terreur des populations, sont à peu près de la même
nocivité que la syphilis, mais ne peuvent être com-
parées à elle pour la propagation. Et cependant,
l'on peut dire, que la société se conduit d'une façon
terriblement indifférente à l'égard de la syphilis » (2).
La cause de feeci, c'est qu'il'.est ^considéré comme
inconvenable de. parler publiquement de pareilles
choses. Le Reichstag n'a pas encore pu'se déter-
miner à veiller à ce que les maladies vénériennes
soient considérées, par les caisses de maladie, de
la même façon que les autres maladies. (3) Le virus
syphilitique est le plus tenace de tous les poisons,
le plus difficile à extirper. De longuesannées encore

après laguérison d'une maladie, lorsque celui qui
s'en est tiré croit toute trace disparue, les suites s'en
manifestent souvent chez la femme, dans le mariage, `

ou chez les nouveau-nés, et une masse de maladies,'
chez la femme et chez les enfants, doivent être
attribuées aux maladies vénériennes de l'époux ou
des parents. Dans une requête, adressée par l'Asso-

(1) Dit gesuniheitsschâdlicheTragwdte dcr Prostitution. (Du danger de la.
prcstitution'pQurla santé.) D'O. Lassar. Berlin, 1892..

(2) Dit Behanilung ier GeschUchtshrankheiten in Krankenkass/n und Htilan-

staltin. (Le traitement des maladies vénériennesdans les caisses de maladie et
les hôpitaux.) Berlin,- »8^o..
(3) Cette disposition de la loi sur les assurances contre' la maladie (§6 a)
qui permettait auX'Cbmmunes dç décider que lés maladies résultant d'excès
sexuels,ne seraient indemnisées que partiellement ou même pas du tout, a été
éliminée par ta r.ovelle du 25 mai 1903, qui entra en vigueur à partir du

.> janvier 1904. >



dation pour la protection de l'enfance au Réichstag
(automme 1 899), il est renseigné qu'en Allemagne
environ 3o.ôoo enfants sont aveugles de. naissance `

par suite de contamination par là blennorragie, et
que chez 5 °/o des époux la même cause crée la stéri-
lité (1). Il est vraiment enrayant de voir le nombre
des mariages sans enfants, et ils deviennent de plus
en plus nombreux. Un grand nombre d'enfants
idiots ou imbéciles sont redevables de leurs infir-
mités aux mêmes causes, et notre époque est en
mesure de citer bien des exemples de ce que peut
causer de malheurs, dans la vaccination, une minus-
cule goutte de sang syphilisé.

Le nombre élevé des malades vénériens a fait

essayer bien souvent de promulguer une loi s'occu-

pant spécialement des soins à donner à ces malades.
Cependant,, l'on n'a pas encore pu se déterminer
jusqu'ici à faire un pareil pas, probablement parce
qu'on craint que l'étendue' du mal n'apparaisse

trop. Dans les cercles compétents, l'on a généra-
lement acquis la conviction que la blennorragie,
considérée antérieurement comme maladie peu
sérieuse,est au contraire très dangereuse, Paraissant
guérie, elle continue à miner lé corps. Dans'unet
conférence, donnée à Berlin lé 2o février 1898,
le J> Blaschko fit connaître que les examens de la
police des mœurs, n'avaient fait reconnaître, comme
malades, qu'un quart ou tout au plus qu'un tiers
des prostituées souffrant de la blennorragie. En
réalité, la plupart des prostituées souffrent de cette

(1) Parmi les pensionnaires des hospicespour aveugles, le nombre de ceux

qui devinrent aveugles à, la naissance, par suite d'infection, s'élevaità' 2 1.3 à

Berlin, à 31 à Vienne, à 35.1 à Breslau, à 47.9 à Budapest, à 73.8 à Munich.

Th. Weyl. SozialeHygiène(Hygiène sociale), page 6a, léria 1904.



maladie le contrôle médical ne la fait constater
que chez une petite partie. Et de cette partie il n'y
a qu'une minime quantité qui guérit; L'humanité
se trouve ici devant-un mal pour lequel elle ne
possède provisoirement pas de remède, mais qui
menace la partie féminine de la population.r a

3. La traite des blanches

Au fut et à mesure que les hommes s'abstiennent,
volontairement ou forcément, du mariage, et cher-
chent à satisfaire leur instinct naturel dans la bestia-
lité, les occasions de se livrer à la débauche se
multiplient, Les gros bénéfices que donnent toutes
les entreprises basées sur l'immoralité, déterminent
nombre de gens d'affairés,peu scrupuleux à attirer
et à retenir la clientèle,par l'emploi de tous les raffi-
nements possibles. Il est tenu compte, suivant le
rang et la situation du client, de toutes ses exigences;
on tire parti de toutes les ressources d'exécution, dé
tous les artifices matériels. Si certaines « maisons
publiques» de nos grandes villes pouvaient raconter
leurs secrets, on verrait que leurs pensionnaires,
bien que pour là plupart de basse extraction, sans
instruction ni éducation, sachant souvent à peiné
signer leur nom mais d'autant plus brillamment
dotéèé d'appâts physiques, ont les relations les' plus
intimes avec des sommités sociales, avec des hom-
mes de haute intelligence et d'éducation raffinée.
On verrait entrer et sortir ministres, militaireshaut
gradés, conseillersintimes, députés, magistrats,
etc., mêlés aux représentants des aristocraties de la
naissance, de la finance, du commerce et de l'indus-

>trie. On y trouverait des hommes qui, pendant le
jour et dans la société, se' posent sérieusement et



pleins de dignité en représentants et gardiens de
l'ordre; de. la morale, du mariage et de la famille, et
«ont placés à la tête d'établissements de bienfaisance
chrétienne et de sociétés pour la répression de laprostitution.

Le propriétaire d'un local, disposé à cet effet,

rue; à Berlin, édite même un journal illustré,
dans lequel se décrivent les agissements de la
société qui fréquente la maison. Le local a
400 places où tous les soirs se presse un public
élégant – un public de souche, comme l'appelle la
feuille – de la plus haute aristocratie noble ou de
la'finance. La joie et le plaisir sont à leur apogée
lorsque – chose qui arrive presque journellement-=-
de nombreuses dames de théâtre et des « beautés »

connues sont présentes, et lorsque l'administration,

pour couronner la jouissance, organise vers lé matin

une pêche aux anguilles, etc.. Les belles visiteuses
de la maison courent autour du bassin avec des robes
relevées, essayent de saisir l'anguille, etc. La police
est au courant de ces faits, mais se garde bien de
troubler l'amusement des cercles supérieurs. C'est
également un accouplementde la nature la plus vile,
lorsqu'une salle de danse berlinoise adresse l'invi-
tation suivante aux hommes de la haute société

« L'administration soussignéede la salle de chasse à
laquelle, très cher et honoré monsieur, vous avez été
recommandé comme chasseur endurci, se donne le
grand honneur d'appeler votre haute attention sur
un nouveau et beau terrain de chasse qui vient
d'être ouvert, et est pourvu d'un gibier riche et
abondant. Elle vous invite à la première chasse dans
lés salles de chasse, le 26 août prochain. Une circon-
stance spéciale rend notre verderie particulièrement



agréable et bien disposée; le terrain de chasse est
situé au milieu de la ville, le gibier n'est soumis à

aucun ménagement »,
Notre société bourgeoise ressemble à une sorte de

grand carnaval, où l'un cherche à tromperet à mysti*
fier l'autre, où chacun se'drape avec dignité dans
son costume officiel pour pouvoir ensuite, dans
l'intimité, se livrer avec d'autant moins de frein à
ses. caprices, et à ses passions. Et avec cela, tout
respire extérieurement la morale, la religion, lés.
bonnes moeurs. Aucune époque ne fut aussi hypo-
crite que la nôtre. Le nombre des augures augmente
tous les jours. '

L'offre de la femme, comme instrumentde plaisir,.
augmente plus rapidement encorè que la demande.
Les conditions sociales, chaque jour plus fâcheuses,.
la misère, la séduction, l'attrait d'une vie en appa-
rence libre et brillante, fournissent des candidates
de toutes les classes de là société. Un roman de4"Hàns Wachenhusen dépeint d'une façon très carac-
téristique les situations dans la capitalede l'Empire
allemand (i). L'auteur s'explique comme suit sur le;-

but de son roman « Mon livre parle notamment
des martyrs du sexe féminin et de l'avilissement
croissant de celui-ci par suite des conditions anor-
males de notre vie sociale et bourgeoise, par suite
aussi de sa propre faute, de son éducation négligée
de son besoin de luxe et de la facilité constante
qu'ont les femmes de s'offrir sur le marche de la
vie. Il parle de leur, disproportion numériquequi
augmente chaque jour, laissant moins d'espoir à v

(>; Was fiii Strasze verschiingt. (Ce que .dévore la rue.) Roman social en
3 volumes. Berlin, •



celles qui naissent, moins de ressources à celles qui
grandissent; J'ai écrit en quelque sorte comme le
ministère public assemble toutes les circonstances
de la vie d'un criminel, pour en" tirer sa culpabilité.
Si donc on entend par « roman » une chose inventée,

un mensonge impuni, alors ce qui suit n'est pas lin
roman, mais bien une image de la vie, vraie et sans

retouche ».
Du reste, il n'en va ni mieux ni plus mal à Berlin

que dans les autres grandes villes. Est-ce Saint-Pé-
tersbourg l'orthodoxe grecque, Rome la catholique,
Berlin la germano-chrétienne, Paris la païenne,
Londres la puritaine, ou Vienne l'heureuse de
vivre, qui ressemble le plus à l'ancienne Babylone?
Il est difficile de le discerner. Des conditions socia-
les analogues produisent des effets semblables. « La"
prostitutionpossède ses lois écrites et ses coutumes,
ses ressourcesparticulières,ses lieux de recrutement
(various resorts), depuis la pauvre chaumière jus-
qu'au plus étincelant des palais; ses innombrables
degrés, depuis les plus infimes, jusqu'aux plus
raffinés et aux plus cultivés; elle a ses divertisse-
ments spéciaux et ses lieux publics de réunion; elle
a enfin sa police, ses hôpitaux, ses prisons et sa
littérature » (i).

« Pendant le mois printanier, nous ne fêtons plus
les fêtes d'Osiris, les bacchahales et les orgies indien-
nes, mais dans ^obscurité de la nuit, derrière les
murs épais des maisons publiques et particulières,
l'on se livre à. Paris et dans d'autres grandes villes à
des orgies et à des bacchanales, que la plume la plti$
affrontée n'oserait décrire » (a).

(0 Dr Elisabeth Blackwell. The maya! éducation.(L'Education morale.)
(2) Paul Mahtegazza. L'Amourdans l'humanité,



Dans ces conditions, le commerce de Chair fémi-
riine a pris des proportions énormes» II s'ekefce sur
la plus vaste échelle, et de la façon la mieuxorgà-
nisée, échappant àTceil dé la police, au -Sein même
de la culture intellectuelle.. Une armée de Courtiers,.

d'agents, de convoyeurs dés deux sexes traite ce
genre d'affaires avec le même sârig-ffoid que s'il

s'agissait de n'importe quelle autre marchandise.
On falsifie des pièces d'identité; on établit des
certificats qui .donnent une description exacte de
chaque « pièce » que L'on réftiét aux convoyeurs,
pour leur servir dé référence auprès des acheteurs»

sLe prix s'établit, comme pour toute autre marchan-

· dise, suivant la qualité les diverses catégories sont
assorties suiyant lé goût et les exigences de la
clientèle, et expédiées aussi dans toutes lesvilles et
dans tous les pays; On • cherchera échapper aux
poursuites et à la, vigilance • de la police par les

pratiques les plus subtiles, rriais. il arrive aus|i ir,é-
quemrnent que l'on, emploie de. fortes sommes à

fermer les yeux ote$ gardiens <le la loi. Plusieurs
cas de ce genre ont k notamment été constatés à
Parîè(i), :• ;-•>;.;r- >:>

L'Allemagne, en particulier,; a la renôrhrnéé de
fournir le marché aux fehiiriW/ de la moitié du'
monde;' Le besoin de rêrnigration, inné chez tout

– "•' 1.1-' i '* ' .•'•'
(i) A jjî'i^d'un point de yue, la conduite de là policeà regard de laprosti-

v

tution est' .'digne*d'attention,'D'un procès berlinois ij résulta en 1899; qu'un,
commissairede police se servait d'une Restituée pour surveiller un étudiant^
soupçonné d'être anarchiste,afin de lui tirer les ver& dé riez. Eh août 1904, un
directeur de la police dé Prague communiqua à une feuillç- locale, qu'on avait
retiréela femme d'un policier subalterne la Concession d*upé Jni|îsôhi publiq'uèr

•

y parce que son mari avait maltraite un .détenu,LapoliCe de ?ragué récompense
donc ses employés par la distribution de çontéssififts 'de maisons publiques.
Belle s-ituatlon ' '4 » <



Allemand,
f

semble aussi animer une partie des
femmes de notre pays, de telle sorte que, plus que
cellès de tout autre peuple, elles fournissentleur
contingent, à l'approvisionnement de là prostitution
internationale. Des femmes allemandes peuplent les
harems de la Turquie aussi bien que les maisons
publiques du centre de la Sibérie, celles dé Bom-
bay, de Singapore et de New^York. L'auteur du
livre de voyages -< Du Japon en Allemagne par la
Sibérie », \V.;Joest; s'exprime en ces termes sur le
commerce qui se fait des filles allemandes « On

crie souvent, dans notre morale allèmandej contre
le commerce -d'esclaves què fait quelque roi nègre
de, l'Afrique occidentale, ou contre les situations
à Cuba et au Brésil; on feraitpourtant mieux de

se rappeler l'histoire de la paille et de la poutre,
car il n'est pas de pays qui exporte davantage de
cette marchandise vivante que l'Allemagne et
l'Autriche. Il est facile dé suivre exactement le
chemin que prennent ces filles. A Hambourg on les
embarque pour l'Amérique du Sud; Bahia, Rio-de-
Janeiro en retiennent leur part, mais le gros du lot
est destiné à Montevideo et à Buenos-Ayres, tandis
qu'un'faible reliquat va jusque Valparaiso à travers
le détroit de Magellan. Un autre courant est dirigé,
soit par l'Angleterre, soit par voie directe, sur
l'Amérique du Nord, où il ne peut toutefois lutter que

difficilement contre les produits indigènes, et d'où
il se partage en s,e dirigeant, soit vers la Npuvelle-
Orléans et le Texas en descendant le ]\|ississipi,soit

vers l'Ouest. et la Californie. D.e là on dessert la
côte jusqu'à Panama, tandis que Cuba, les Indes-

occidentales et lé Mexique sont approvisionnés par
la Nouvelle-Orléans. Sous lé nom de « bohé-.



miennes », d'autres troupeaux de filles allemandes
sont exportées à travers les Alpes en Italie et de là'
plus au Sud, sur Alexandrie, Suez, Bombay, Cal-
cutta, jusqu'à Singapore et même jusqu'à. Hong-
Kong et Shahgaï.

» Les Indes hollandaises, l'Asie orientale et le
.Japon sont de mauvais marchés, parce que la Hol-
lande ne tolère pas dans ses colonies de filles
blanches de ce genre, et qu'au Japon les filles du
pays sont trop belles et à trop bon marché/ La con-
currencé américaine par San Francisco contribue
également à rendre les affaires plus difficiles de ce

>côté. La Russie se fournit dans la Prusse orientale,
la Poméranie et la province de Posen. La première
étape est généralement Riga. C'est là que viennent
se réassortir les marchands de Saint-Pétersbourg
et de Moscou, qui expédient leur marchandise en
grandes quantités sur Nijni-Novgorod et jusque.
de l'autre côté de l'Oural, vers ïrbit'et Kresiofsj<y,
et au centre même de la Sibérie. C'est ainsi, par
exemple, que j'ai trouvé une fille allemande vendue
,de la sorte à Tschità. Ce grand commerce est par-
faitement organisé; il a comme intermédiaire des
agents et des voyageurs, et si quelque jour le
ministre des af^ajres étrangères de l'Empire alle-
mand demandait à ce sujet des renseignements à
ses consuls, il pourrait dresser des tableaux stàtisti-'
ques fort intéressants, »

Ce commerce est en pleine floraison, comme les
députés socialistes l'ont constaté plus d'une fois au.
Reichstagallemand. Le commercede chair humaine
-est particulièrement actif entre la Galiicie, la Hon-
grie et Constantînople et les autres villes turques.
Ici l'on expédie surtout des femmes juives qui,



ailleurs, se rencontrent rarement dans les maisons.
publiques. En général les agents avancent l'argent
pour le voyage et pour les frais. Des télégrammes,
qui semblent inoffensifs et qui ont pour but de
tromper les autorités, sont adressés aux acheteurs.
Quelques uns de ces télégrammes sont rédigés
comme suit « Alors et alors 5 fûts de vin hongrois
arriveront à Varna » ces fûts désignent cinq belles
filles; ou encore « Expédié 3 sacs de pommes.
de terre par l'intermédiaire du vapeur Lloyd
Mirierva. » Ces filles sont moins belles; c'est de, la
« marchandise ordinaire »; ou encore « Entre
vendredi avec le Cobra. A bord deux ballots de soie
fine. » r
4. Le développement de la prostitution. Les filles-mères

En ce qui concerne le nombre des( prostituées, il
est difficile de l'évaluer, même approximativement.
La police est en mesure d'établir à peu près le chiffre
des femmes dont là prostitution est l'industrie prin-
cipale, mais il lui est impossible de le faire pour le
nombre bien plus grand de celles qui ne l'exercent
que comme métier accessoire. Dans tous les cas, les
chiffres approximatifs sont effrayants. D'après von
Qettingen,le nombre des prostituées à Londres était
déjà évalué à 80Y000 vers 1870. A Paris le chiffre des
femmes contrôlées s'élevait à 6 196 en 1906, mais un
tiers au moins se dérobe à tout examen médical. En
1892 il y avait à Paris environ 60 maisons publiques
avec 600 à 700 prostituées, et 42 en 1900. Ce chiffre
diminue donc constamment. Mais le nombre des
.prostituées secrètes a augmenté dans de fortes, pro-
portions. D'après une statistique éditée en 1889 par
le Conseil municipal parisien; le nombre de toutes



( les prostituées est évalué à 120.600.' M. Lépine,
préfet de la police' parisienne, estime le chiffre

• moyen des prostituées inscrites à 6.000, celui des
prostituées secrètes à 70.000. De 1871 à 1903. la
police a arrêté 725.000 prostituées, et iSo.ooo furent
mises en prison. En 1906 le nombre des femmes
arrêtées s'éleva à 56.196 (i). A Berlin lé nombre des
femmes contrôlées s'élevait en 1886 à 3.006, en 1888
à 3.392, en 1890 à 4,039, en 1897 à 5.098, en 1899à 4.544, en 1905 à 3.^87',

En 1890 il y avait six. médecins qui, jou/nèlle-
-ment, avaient à contrôler pendant deux heures,
Depuis lors le nombre dés médecins ji été augmenté
jusqu'à douze; à là demande des médecins mascu-
Jins, chargés de ce contrôle, un médecin féminin
leur a été adjoint. Les prostituées contrôléesà Berlin
ne constituent, d'après lés gens, compétents, qu'une
petitepartiedésprostituées, qui peuvent être évadées
à 5o.ooo. Dans les bars -berlinois, "il y avait en 1890
aumoins 2.200 femmes qui, presque toutes," s'adon»
naiént à la prôstijtution. Le nombre toujours plus
élevé des femmes, arrêtées pour infraction aux règle-
ments sur la police des moeurs, montre également `

qu'à Berlin la prostitution prend toujours plus
d'extension. Ce nombre d'arrestations était de~a.,

o.

aips ét.ait, de
10.878 en 1881, de i6.6o5 en 1890, de 26.703 en -1896
et de 22.915 en 1897. •

Des femmes arrêtées en 1897, 17.018 furent tra-
-duites devant le juge, c'est-à-dire envirbn 57 par
«éance. •'

Quel est le nombre des pro'stituées en Allemagne ?
Plusieurs estiment que ce nombre s'élève à environ

(1) Dr Sicard,de Plauzoles, La fûnlliôn sexutUe, Page 67. Paris {908.



2OO,oôo. D'après Strôhmberg on estime le.nombrey
des prostituées publiqueset secrètes de l' Allemagne

à 92.200 ou entre 75.000 et 106,600. En 1908 Gamillo-

R. Schneider essaya d'établir exactementle nombre

des prostituées inscrites.' Ses tableaux comprennent

79 villes pour l'année igo5. « Puisqu'il ne manque

pas d'importantes; localités, où existe 'encore un
certain nombre de. femmes publiques, il croit pou-
voir établir assez exactement le t'ot?d à î5.oôq. Pour,
une population d'environ 60,600.900 habitants, cela
donne environ une prostituée inscrite pour 4.040 ha-
bitants. À Berlin nous trouvons une prostituée pour
608 habitants, à Bresïau pour 514 habitants, à Hâri-.

novre pour 529 habitants, à Kiel pour 527 habitants,

à Danzig pour 487 habitants, à Cologriè pour 369 ha-
bitants, à Brunswickpour 363 habitants. Le nombre/
des prostituées- soumises, à contrôle diminue çoii^

ï
stamment (1). D'après différentes estimations, le
nombre des prostituées officiellesest au nombre des-

prostituées secrètes cçnimê i. est à 5 jusque 10.

C'est donc une année imposante qui exerce là
prostitution" pour pourvoir à ses besoins, Le nombre
des victimesde la maladieet de la mort est naturel-
lement en proportion(2).

Tous les gens compétents ont fait l'expérience

(1) Cani'illô Karl Schneider. Dit Prostituùrte itnd die GiselUihaft. Çinc

sociologisch-rthiscke stuiii (Les pi ostituées et la Société. Etude socîologlque, et
éthique), pages 40 à 41, 188à 189. Leipzig 1908.

(2) Sur !.Ooomeriibres' des fisses de secours iontre les maladies à Berlin,.

furent atteintes 'de $ •
nnnMT**n& Chanrri'. vpnérien SvdIiJIIsGonorrhçë Chancrevénérien Syphilis'

'Hommeè Femmes ïomraes ( Femmes Hommes Femmes.

sSp? à ÏR95" 34.6 9-8 8,8 .'j.5 19.2 7.7
1896 È «900V 42.4 '' 8.4: U-9' »-6 ta.t 4.5
1901 a 1902 45.8 9.7 V «30," 2O »5-9 i-°"F. Prinzjpg. Op. çit, page '229.. '•>. .•V' "• •' i

-r '



que la plupart des prostituées .sont fatiguées de
leur genrede vie, l'exècrent même. Mais une fois
qu'elle s'est livrée à la prostitution,la femme trouve
peu d'occasions de se relever. La section hambour-.
-geoise de la Fédération britannique généraleet
continentale fit, en 1899, une enquête parmi les
prostituéeâ. Quoique peu répondirent aux questions,
ces réponses, cependant, sont caractéristiques.^ A la
question « Exerceriez- vous cette profession si, d'une

autre façon, vous pourriezpourvoir à vos besoiis?»
la première répondit « Que faire, quand on est

1 méprisée par tout le monde? » Une autre répondit ;>

« De l'hôpital j'ai supplié pour avoirde l'aide. »
Une troisième « Mon ami' m'a délivré en payant

mes dettes. >f Presque toutes les prostituéesgémis-
sent sous l'esclavage de la dette, créé par les tenan-
ciers des maisons publiques. Une fait connaître,
qu'elle doit 700 marcs à la patronne. Les effets,, le
linge, le lessivage, tout leur est livré par'la tenan-
cière à des prix exorbitants; elle exige le tarif le plus

élevé pour la nourriture et la boisson. Elles doivent
payer en outre un certain loyer "quotidien. Ce loyer

s'él.ève à 6, 8 ou 10 marcs et même plus par jour;
il y en a une qui écrit qu'elle doit payer journelle-
ment de 20 à 25 marcs. Aucune n'est congédiée

avant d'avoir p*ayé ses. dettes. Dans les réponses-,
l'on souligne de toutes façons la conduite de la
police qui, bien souvent, se trouve du côté de -la
patronne, non des filles, sans secours. En un mot,

nous possédons dans la Civilisationchrétienne l'un
des pires esclavages.. Pour mieux pouvoir défendre
leurs intérêts,. les maquereaux ont même fondé un

•organe syndicalà caractère international.
Le nombre des prostituées augmente 'avec Je'–



nombredés femmes, utilisées comme ouvrières dans
les différentes industries, moyennant tin salaire-:
bien souvent trop éleyè pour mourir, mais insuffisant
pour vivre, La prostitution çst; favorisée par tes
crises qui sont devenues une nécessité dan§ lé monde
bourgeois, et qui amènent la misère et le dénuement
dans des milliers de familjes. D'après une lettre, '*

adressée lé 3 1 octobre iÇ65 par le coristabje en,chef
Bulton à Un inspecteur de fabrique, le chifFre des-
prostituées avait- $ubi, par suite de la crise" coton-
nîére résultant de la' Guerre 'de sécession, un
^accroissement plus fort que dans les vingt-cinq V `

années précédentes réunies, (i)
Mais ce né sont pas seulement les. ouvrières qui

tombentdans la prostitution elle cherche égaler"
ment ses Vîçtimel dans d^s professions pjus élevées/
Loriibroso et • Ferrero citent Macé qui dit de
Paris (2) « Qu'un certificat supérieur ou inférieur
de goùyernânte y est moins ùrie^certijtudo de gâgnipr
son pain, qu'une certitude de suicide, de vol et de
pro^tittitioriV»' 'v.

Le fAédeciii parisien Pareni-Duchâtelet: â dressé
une intéressaiSte statistique,portant sur 5 .pôô prosti-

tuées,' des cau?es^ qui jèttérit |>rincipâieriiént lçs
fénVïnes dans la prostitution -Sur ces 5 6oô ils'èa `
trouvait ^^ôjqui ^'étaient Hy1rée> à ce! métier par
misère et mârique de ressources; i.35o s'étaient
tro.ùvéeé saris" parents ni, ^Oy,ensv d'existence, c'est'
à-due également dsiris là rhiéère) 8ç «,'éité.iënt-p'rost.i-v'.

tuées .polir np.urrirleurVp^ p~p.:vr~s',êt\agés}:
1400 étaient ;des cçri^ubinés abandonnées par leurs^

(1) Karl Marx, LeÇapital, je édition.> •
,.(2)Ûp.'dt,'pàçe458,A 'l'r '-'>}£ 'v' .•'• ..'•.



amants 400 étaient des filles débauchées et amenées
é. Paris par des officiers et. des soldats"; 280 avaient
été abandonnées enceintes par leurs amants. •»•

Mrs Butler, la championne ardente des plus
pauvres et des plus misérables de son sexe, dit
« JDes circonstances fortuites, la mort d'un: père,

• d'une mère, le chômage, les salaires insuffisants, la
misère; les prômesses trompeuses, la séduction les

ont conduites à leur perte, Les communications,
faites par K: Sçhneidt à propos des causes qui, si
^souvent, jettent lés jeunes filles dans «lès bras de la•
prostitution, sont des plus instructives (t). L'e.
nombre des servantes qui se font serveuses ->– c'est
à dife presque toujours prostituées -–est particuliè-
rement grand, Dans les réponses, envoyées à

Sçhneidt .suir ses 'questionsaux sèryëusés, l'on dit
par exemple « Parceque j'étais enceinte par mon
patron, et devais gagner de; l'argent. » p'autfes

disent « Parce que mon livret était rhauyajs » ou
« parce que je gagne si peu en cotisantdes chemises

et d 'autres; effets de lingerie '». ou « !pafce. que je fus .
congédiéecominé ouvrière de fabrique, et rieparvîris

pïùs à trôuver^dé l'ôuyïâge >? où a parce que mon
père mourut^ et qu'il, me .^est^ 'quatre, 'petites
soeùré »< Iln'est un secretpour personne que surtout
les servantes', aprèsavoir été séduites par leur maître,
fournissent un très gros contirigent à la profit titionl

Lé Dr Max Taube'(2) est terriblement accusateur
au fujet du grand inbiribre^e servantes qui sont

/séduites par. leur maître ou 'pàr-lé fils de là maison.

;- (0 Sçkôeidt^K.; Bas KellfierinHtneUni in Berlin (Ça misère des seryeusès
-berlinoises).• '" •'•' ' '• ,' ••

(2) pf Max TaUbe» Der Sàùtg 4er uneheUçhtn Kinder (La proteçtioQ dejk- ,•
.•ehfantfi illégitjrhes),, Leipzig" 1893..''• ..' •



Mais les classes,élevées fournissent également des
victimes à la prostitution ici ce n'est pas la misère
qui exerce son influence, mais la soif de la parure et
du plaisir, le penchant vers une vie légère, A ce
propos, on lit dansun ouvrage de Wiih. Iszîeib
(GustafSchuhr)(i) •'

« Plus d'un bourgeois vertueux, plus d'un pas^
teur, professeur, officier supérieur, etc., apprend
avec. consternation et épouvante que sa fille se livre
secrètement à la prostitution, et si toutes ces filles
étaient connues, il y aurait, ou bien une révolution
socjale, où bien les. idées' d'honneuret de vertu chez
lé peuple en seraient profondément ébranlées.. »
C'est dans ces cercles que l'oii cherche surtout la

haute volée de la1 profession, les prostituées de
marqué. Nombre d'actrices, dont les frais de gârde-
robe sont en triste disproportionavec leur salaire,
sont également poussées à cette source impure de.
ressources (2); la même chose s'applique. à d'innom-s..
brables filles qui se font "demoiselles de magasin, etc.

Il y a cependantdes entrepreneurs assez iniâmçs
qui. prennent cet argument comme excuse de la
modicité" du salaire. C'est par centaines de milliers

que couturières, tailleuses, modistes, ouvrières de
fabrique se trouvent dans' ce cas. II n'est pas rare
que des patrons et leurs, employés,des commerçants,
des. chefs.d'usine, des propriétaires,etc., qui ont des
femmespour ouvrières ou pour domestiques, consi-

\i) Dis gefalknïjH MÙffon ma 4it SiHtfif«Uiei "(Les, femmes déchues et Ja

police 4çs mœvjrs).. '" "••'

(a)' Dans sôh ouvrage {Capital itrid Pressé (Capital çt Presse) Berlin .1891, U r.

Dr f, Mehrjrig constatequ'une actrice assez, biendouée tut admise à unthéâtre
connu, au "salaire hiensuel,dé joo marcs les dépenses pouf sa gard^-robç attei-
gnaient niepsuejl^mept i.ooo marcs. Le déficit lut comblé par. un «ami ?>.



dèrent comme une sorte de privilège de les regarder
comme devantservir à leurs plaisirs.

Nos bons conservateurs aiment volontiers nous
dépeindre les situations à la campagne, 'sous le
rapport moral, comme une sorte d'idylle en compa-
raison avec les grandes villes et les contrées indus-
trielles.Celui qui connaît les situationsà la campagne
sait bien que tel n'est pas le cas; cela est confirmépar
la conférence, donnée en 1889 (pendant l'autbmrîe)
par le propriétaire saxon d'une terre seigneuriale.

• Les journaux provinciaux de la Saxe en donnè-
rent le compte-rendu suivant =~

« Grimma. Dernièrement, le propriétaire 4'une
terre seigneuriale, le Dr.V. Wâchter de Rocknitz,

a,

au cours d'une réunion, donné une conférence au-
sujet de l'immoralité sexuelle dans nos communes
rurales, èt il a peint les situations locales sous des
couleurs qui n'étaient pas tropvriantes Avec beau-
ycoup de franchise, l'orateur a reconnu, à cette occa-
sion, que bien souvent ceux'qui donnent du travail,
même lorsqu'ils- sont mariés, ont des relations inti-
mes avec leurs subordonnées. Les conséquences» de

vçës relations sont réglées plus tard, par de l'argent;
ou cachées par un crime, Il ne faut pas se faire
d'illusions. L'immoralitédans les communesruralesS
.n'est pas seulement maintenue' par les jeunes filles.
qui ont avaléle poison lorsqu'elles habitaient la
ville en qualité de nourrice, où par les jeunes gens
qui apprirent à connaître le, vice pendant leur ser-
.vice militaire, mais égàlefnent par les cercles civili-,
ses, par les intendants des termes seigneuriales, par
les officiers à l'occasion des manqeuvres,' Comme
l'indiqua le Dr y;;W#cnter, il n'y aurait en réalité
que peu de filles campagnardes qui atteignent l'âge



de 17 ans sans avoir succombé à la tentation. »
En réponse à son amour de la vérité, le conféren-

cier sincère se vit boycotter par les cercles distin-
gués, par les officiers. La même chose arriva au
pasteur Wagner,, de Pritzerbe i/d. tyïark, qui fit
entendre* de dures vérités aux grands propriétaires,*
dans son ouvrage: v Là moralité à la campagne. »(i)

La plupart des fèmmes sont poussées vers la
prostitution quand elles sont encore incapables de
jugement. Des prostituées secrètes, arrêtées à' Paris
de 1878 à 1887, I2.6i5 = 46.7 étaient mineures
parmi celles arrêtées de 1888 à 1898, 14,07.2 = 48.8%
étaient mineures. Un résumé aussi laconique que•

lugubre de Le Pilleur, donne lé schéma suivant
pour les femmes publiques de Paris déflorées à
l'âge de 16 ans, prostituées à l'âge de 17 ans, syphi-
litiques à l'âge de 18 ans (2)." Parmi les 846 prosti-
tuées, nouvellement inscrites à Berlin en 1898, 229
étaient mineures 7 âgées de i5 ans,- 21 de 16 ans,
33 de 17 ans, 59 de 18 ans,t 49 de: 19 ans, 60 de
20 ans (3). Au mois de septembre 1894 un scandale
éclata à Budapesth, au cours duquel il fut révélé,
qu'environ 400 filles, de 12 à i5 an$, avaient été les
victimes d'un groupe dé riches débauchés," Les fils
de nos « classés possédantes et intellectuelles

»

estiment bien souvent que c'est leur droit de séduire

(1) Sur proposition du pasteur Wagner, la Conférence des sociétés de défense
des mœurs, tenue le 20 septembre 1894, décida de faire une enquête.- Les

résultats sont condensés dans un ouvrage en deux volumes Dit geslechtlich-
sUlUihm VerMltnis$en der evangelischen Landbewohmr im Deutsçken Reiche
(Les rapports sexttels nioraux des paysans évahgéliquesde l'Empire allemand)
1895-1896. •

(2) Professeur S. Bettmann, Dia UrsfUthe Uforwàchùng itr P^gsti^urUn.
Handbuch der Soziahn > Medicin (La surveillance médicale des prostituées.
Manuel de médecinesociale). Vol, 8, page 82. Iéna 1905.

(3'1 Voyez Bettmann,op. cit. page794. </•



les filles du peuple et de lés abandonner, ensuiteT:
Les filles du peuple, pleines de Confiance, ne sachant

rien de la vie, sans expérience, avec cela le plus,
souvent privées, d'amis' et de joié^ ne tombent que
trop facilement victimes d'une séduction, qui se

'présente à elles sous une forme brillante et. pleine;,
de caresses. La désillusion la douleur et finale-
ment le crime, voilà quelles en "sont les! consér:

xnént

le .'voi~à .t s
quénces. Des 3.060.973 enfants, nés en 1967 éa>
Allemagne, 179.178 étaient illégitimes. Qu'on se
représenté les préoccupationset les peines çle -.cœur'.

qui accompagnèrent la naissance pour la plupart
des mères, même lorsque l'on admet que plus tard

une partie de ces enfants seront reconnue par le pèreV

Le suicide des femmeset l'infanticide doivent,
souvent être attribués à la: misère, au dénuement
des femmesabandonnées; A ce sujetj les procès,

pour iàfanticidç fournissent une image tristement v
instructive. Pendant l'automne de l'année 1894, un&•jeûne fille fut condamnée à mort à Krems (Basse-

/Âutriçhe) pour avoir tvié son enfant diaris, un moment
d'égarement lorsque, huit- jours; après l'a.6éùùçhè-r

'ment, elle fut iftise'à la pprte de l'Hospice de là
maternitéviennois sans moyens d'existence. jL'igno-
Me père ne fut pas inquiété, Au printemps de
l'àniiée 1899, l'on" cômmùniqû'a de Posen « L'ou-
vrière Kathàrina Gorbacki• de Ale^andérïuîi le»' `

Keustadt a/W. a comparu'lundi ppûr infanticide.
L'accusée est $igèéde 23'àns, En 1897 et en 1^98 elle
était auservice du prévit Merkel de Neustadt;Des;
jrèlations entre elle et son maître'naqujt une fille en

juin dernier; l'enfant fut placé che? des, pàrçnts,
Le^ deux premiers Mois lé prévôt paya \ihe pension,
de 7 J/2 marcs, mais il se refusa toute à/àtre-.



dépense. Comme l'enfant avait besoin de linge, et
exigeait d'autres--frais, la mère décida de le tuer. Un
dimanche du mois de septembre, elle l'étouffa sous
un coussin. Le jury la décîara coupable de meurtre y

sans préméditation, et accorda des circonstances
atténuantes.. Le ministère public requit la peine la
plus forte ;5 années d'emprisonnement; la cour
condamna à trois années de prison. » C'est ainsi que
la femme séduite, lâchement abandonnée, jetée sans
secours dans le désespoir et dans la honte, va à
l'extrême, tue le fruit de son amour, et est con-
damnée à la prison .ou guillotinée, L'homme, sans
conscience, le véritable auteur du crime, s'en va
impuni, épouse peut être peu après une fille. de
famille « honnête et comme il faut », et devient un
brave homme, pieux et honoré. Plus d'un s'en va
chargé d'honneurs et dé dignités, qui a souillé de la
sorte son honneur et sa conscience. Si les femmes
avaient leur mot à dire dans l'établissement des
lois, il y aurait bien des changements dans cet état
dechoses.

Nombre d'infanticides ne sont pas découverts.
A la fin du mois de1 juillet 1899/ une servante de
Frankerithal a/Rh fut accusée d'avoir noyé dans le
Rhin son 'enfant illégitime, nouveau-né. Là justice
pria tous les bureaux de police, de Ludwigshafen
jusqu'à la frontière néerlandaise, de s'informer si
pendant une période déterminée aucun cadavre
d'enfant n'avait été retiré du ^fleuve." Le résultat
surprenant fui /celui-ci les bureaux de police
avaient retiré 4u Rhin 38 cadavres d'enfants, dont
les mères n'avaient pas é\è découvertes. >* •

Comme nôu$ l'avons déjà montré, là loi française
agit, de la façon la plus' barbare en défendant la,



recherche de la paternité, mais en créant par contre
dés orphelinats. La Convention dit, par décret du
28 juin 1793 <'<La nation se charge de l'éducation
physique et morale des enfants abandonnés. Désor-
mais ils seront désignés sous le seul nom d'orphè-
lins. Aucune autre qualification ne sera permise; »

.Cela était commode pour les hommes, les devoirs
d'un seul passant à la communauté, et rien ne les
compromettant plus, ni devant le public' ni devant
leurs femmes. On établit en conséquencedans toutes
les provincesdu pays des maisons d'orphelins et
d'enfants abandonnés. Le chiffre des deux catégo-
ries s'élevait à 139.945 eni833, sur lesquel son comp-
tait un dixième d'enfants légitimes. Mais, comme
ces enfants ne recevaient pas des soins très dévoués,
leur mortalité était très élevée. Il en mourait déjà à
cette époque 5g o/p, c'est à dire plus de la moitié,
dans leur première année; jusqu'à l'âgé de 12 ans il
en mourait 78 0/0, de telle sorte que sur 100 d'entre
eux, 22 seulement dépassaient la douzième année.

Vers 1860 il existait encore 175 hospices pour enfants
trouvés en 1861 on y inscrivait .42, 194 enfants trou-
vés ajoutez à cela 2'6.i56^erifants abandonnés et
9.716 orphelins, et l'on arriveà un total de 78.666en-
fants qui étaient à charge de l'Etat, En igo5 3.348
enfantstrouvés furent inscrits; le nombre des enfants
abandonnés s'élevait à 84.271. Le nombre total des
enfants abandonnés hq diminua guère pendantla
dernière péHode .décennale. •Il en est de même en Autriche et en Italie où la
soçiétéj dans son « humanité », a pareillement fondé
de ces établissementsd'infanticides. « Ici on fait mou-
rir les enfants » telle est l'inscription bien appro-
priée <jué certain monarque a, dit-on, recommandée



pour les orphelinats. Ces. établissementsdisparais-
sent petit à petit en Autriche; actuellement il n'y en

â plus que quelques-uns, et l'entretien des enfants,
comparéà celui de jadis, à été amélioréconsidéra*
blement; 40.865, enfants: furent soignés'én Autriche
et eii Gallicie pendant l'année • 188.8, dont 10.466
dans des hospices et 30.399 chez des particuliers. La.
dépense était dé 1,817.372 florifis'.xLe.chiffre des
décès, surtout en Gallicie, était moins élevé 'dans
les hospices que chez les particuliers. En 1888,
3ï,25 des enfants, élevés dans les hospices, mou-
raient, c'est à dire beaucoup plus que dans les
hospices des autres pays;, mais chez les particuliers
$4.2 °/o dés enfants mouraient un meurtre' en
grand. De 1894 âT 1896,. n8,53i enfants furent
adoptés eh Italie; moyenne annuelle 29.633 gar-
çons 58'.goi filles 59.630 illégitimes 113.141; légi-
times 5.390 (5 °/o seulement); Le tableau suivant
montre clairement quelle était la mortalité

Pes/sitOations effroyables existent également à
l'hospice' Santa Casa' dell'Annunziata à Naples;
sur 853 nourrissons, il en mourut 856 en 1896. Les
hospices pour 'enfants trouvés adoptèrent encore

18^896 enfantsen 1907. Pour les années 1902 à 1906, <•

la morUlité de çés, .malheureux mioches atteignait
encore 37.5 io/0, ç'est-à-difë que'plus d'un tiers' de

ces enfants moururent avant 4'avoir atteint l'âge de

-7 .C- 1 u

r
- ;'_• '1890'* à ,1893''1893 'à' 1896 1897

Nombré d'enfants adoptés. '^91.549' 109899 .26,661
rJècès avant l'âge d'un an 34.186' 41.386 9.711
Ce qui donne •' 37,3% V 37.6 °/0 364%
^6?falité des enfants illégitimes

en Italie/ /' î5 o °/v 27.2 0/0 23.4°/0

•
Mortalité des enfants légitimes

çii Italie* 180% 17. 5 %> i5.go/o



« Un fait caractéristique et qui prouve d'une
façon péremptoire le rapport étroit qui existe entre
la prostitutionet la triste situation des domestiques,
c'est que lés mères des 94.779 enfants illégitimes,
nés en 1906, se subdivisaient comme suit, d'après
les branches d'industrie auxquelles, elles apparte-
naient 21..164 domestiques de maison, 18.869 do-
mestiques agricoles, ddnc ensemble 40.033 ou 42 °/o.
Quand on ajoute les domestiques agricoles' au)c

ouvrières journalièrès et autres de la campagne,
l'on arrive à 3o alors que celles qui appartien-
neht à l'industrie bu au travail manuel ne, forment

que 14 (13.469) (2). r
La différence est- surtoutsensible pour le premier

mois; pendant ce mois il meurt. trois fois plus
d'enfants illégitimesque d'enfants légitimes.

•j Le manque de, précautions pendant la grossesse,
l'accouchement difficile et l'état délicat à la nais-
sance, le manque de soins ensuite, en sont les causesfort simples,. Les mauvais traitements, les fameuses
« faiseuses d'anges «contribuent à multiplier les

• (1) IfantwQrtcrbnçhdeif Staatswissinsohàften(Dictionnaire manuel des scieri-1'
ces politiques), 3e édition, '4" volume 1909. Articles Ifincklhllttser ouFinà.elamtaUen.

(î).G. v. Mayf.Op. cit. page 140.

1 an (1) C'est d'ailleurs un fait généralement connu
que les enfants illégitimes meurent en plus grand
nombre que les enfants légitimes, D'après la statis-
tique prussienne, sur 10.000 enfants, nés vivants, ilmourut

i88i-i8gg 1886-1890 1891-1895 1896-1900 1904

Légitimeg
ville 2ti 2xo ~03, zg5 x7gLégitimes )YtUe 2" • 2l° *03 *95

I Campagne 186 187 187 i85 172

m- ••< iViile ^398 395 .385 374 333Illegmmes jCampagQe^ m 3g. 3o6



-victimes. Le chiffre des mort-nés est, pour les
enfants naturels, le double de celui des légitimes;j,
cela doit tenir surtout aux manoeuvres, employées

par la mère, dès la grossesse, pour amener la mort
-de l'enfant. Ajoutez alors les infanticides qui restent

inconnus, parce que l'enfant tué est déclaré comme
mort-né. « Aux 2o5 infanticides que renseignent les
documents" judiciaires de la France, il faut ajouter,
«d'après Bertillon, au moins i.5oo prétendus mort-
nés et 1.400 cas de meurtre par privation de nourri-
ture. » (i) > •

Sur 100 mort-nés, il y avait

.
1. Années Légitimes Illégitimes

Allemagne ^1891 à 1900 3.15 4.25
Prusse 1000 à 1902 3.02 4 41
Saxe 1891a 1960 3-31 4 24
Bavière 1891 à 1900 29° 3"'
Wurtemberg 1891 à 1900 3.30 3.48
Bade 1891 à 1900 2.02 3.35
Autriche .18(55 à 1900 2.64 3 86
Suisse 1897 à 1903 .3.40 6.14

• France 1891 à 1895 4.40 7.54
Pays-Bas .189131900 4.38 8.13

• Danemark f8g3 à* i8ç>|i 2.40 3 20
Suède 189131895. 2.46 3.30
Norvège 1891 à 1900 2.47 406
Finlande 1891 à 1900 2.54 4,43
Italie 189181896. 3.89 516(2)

Les bâtards qui survivent sé vengent sur la société
des mauvais traitements qu'ils ont subis, en fournis-

sant une proportion extraordinairede criminels de
tout ordre.

(1) Schapper-Arndt. op. cit. page 181,
(s) F, Prïnzing. Die ÛnacHm der Tptçeburten. All°eineint; statistischts'

/Irchiv (Les causçs dés mort-nés. Archives dé statistique générale), 1897.

ye volume, pages 43'à 44.



^'5. Grimes contre la pluralité et maladies sexuelles
>

U nous faut aussi toucher rapidementun mot d'un*
autre mal qui, dans l'état de choses actuel, prend
une extension chaque jour plus considérable, L'abus
dçs jouissances sexuelles a des effets plus néfastes

encore que l'abstention.'Unorganisme ,ëurûiené se
ruine, .même èànë avoir à souffrir de maladies véné-
riennes proprement, dites En particulier l'impuis-
sance, la stérilité, les, maladies de la moelle épinière,le gâtisme ou tout au moins l'épuisement intellec-
tuel, et une foule d'autres maladies sont la consé-
quence de cette sorte d'excès. Garder la mesure dans'
les plaisirs' sexuels est donc aussi nécessaire que
dans le boire et le manger1, et dans les autres besoins-
de l'humanité. Mais'se retenir est surtout difficile
pour la jeunesse. De là ce grand nombre de « jeunes-
vieillards»,précisément dans les classeseleve.esde la.

sociétés Le chiffre des « roués~, jeuneset vieux, est
énorme, et tous ont besoin d'excitations particu-
lières, parce que leurs sens sont émousséset rassà-
siés par les excès. Abstraction faite de ceux qui sont:
homosexuels par naissance, il éii est beaucoup qui •
tombent dans les vices contre-nature de l'antiquité-
grecque.

L'homosexualité est beaucoup> plus répandue
parmi les hommes qu'on ne le croit généralement;
les pièces secrètes de plus d'un bureau de police four-
niraient à. ce sujet des documents intéressants, (ij
Mais les vices contré-nature d,e l'ancienne r Grèce
révivent également avec intensitéparmi les lemmes,

“ • (îj Dernièrementles procèsMoltke, Leyhar, Euleriburg ont prouvéune situa--
lion beaucoup'plus terrible qu'on ne ,se l'imaginait. Ces procès ont montré
jusqu'à quel point la perversité est répandue parmi le high life,et snrtçut dans-
les cercles niilitsires et à là Cour,•. '• ' •';•.< ,-.•..,•



Les amours lesbiënrfes, le saphisme seraient assez
répandus parmi les .femmes parisiennes; d'après
Taxel (i) « il y a à Paris, dans la. grande société, dé
véritables assemblées lesbiques; des groupes dé
femmes habitant' les grands quartiers se volent et
:sfenyîent les victimes qui leur sont fournies par
-de spéciales entremetteuses. » Un quart des prosti-
tuées, et une bonne partie du monde féminin élévé
de Berlin, sont également prêtresses de Sapho..

Une. autre manière contre nature de satisfaire la
passion sexuelle, c'est l'abus des enfants qui s'est
multiplié étrangement pendant les dernières années.

En 1895, 10.23g personnes furent "condamnées en

.Allemagne pour attentats aux moeurs, 1.3.432 en igo6,
13,557 en 1906/ Parmi ces condamnés, 58 en 1902 et
72 en 1907 furent punis pour actes immoraux avec
des enfants, et 4.090 en 190,2, 4.548 en 1906 et 4.397
en 1907 pour actes immoraux avec des enfants âgés
dé moins de 14 ans. En Italie le nombre des contra-
ventions aux mœurs était de 4.590 pour les années
1887 à 1889, de 8.461 pour l'année 1903,. c'est- ài-dire

19,44 et 25.6/ par 100,000 habitants. Les mêmes
faits se constatent en Autriche. H, Herz dit avec
raison « L'augmentation rapide des attentats contre
les mœurs de 1880 à 1890, montre que la structure
sociale des temps actuels avec l'augmentation du
chiffre des sans-travail, et leur limitation par les
tournées dans le pays; ne forment pas la plus petite
partie des causes des mauvaises situations mo;
raies. » (2)

<
.•.

w

(t) Taxel. Conuption dtt siècli. 1891. Cité par Lombroso et Ferrera op'.

-cit, page401..
(a( D* Hugo Herz, Vérbrechen und Vtrbréchtrtum in Ôsterrtich (Crimes et

.criminalité en Autriche). Page 65. Tubingue, 1908, .•



Ce qu'ôn appelle les « carrières libérales », qui rie
sont exercées que par les classes élevées de la société,,
fournissent 5,6 °/o des délits criminels, mais donnent:

• 12.9 des attentats à la pudeur sur des enfants,
Et encore cette proportion serait plus élevée si l'on.
n'avait pas, dans les milieux dont il s'agit, de nom-
breux moyens de voiler et de cacher le crime..

Les chiffres suivants donnent un aperçu dès cas
de maladies vénériennes, constatés dans les hôpi-
taux allemands, et permettent de juger de leur
augmentation.

blennorragie Syphilis Blennorragie Syphilis

1877 à 1879 23.344 67.750 1892 à 1894 5Ô.541 78.093-
1880 1882 28.700 79.220 1895 1897 53.587 74.092

i883 i885' 3o.o38 .65.980 1898 ïgoi^ 83,3>4 ioi.225-
1886 1888 32.27S 53.664: 1903 1904* 68.35o 76.678-
188g 1891 41,381 60.793

Quand nous établissons un chiffre moyen par
année, nous constatons que dans le cours d'un quart
'de siècle le nombre des cas a augmenté de 7,781
(blennorragie,)et 22.583 (syphilis)à 22. 75o et 25.559.
Le chiffre de la populationn'a augmenté que de
25 °/0; celui des blennorragiques de 182 °/o et celui
des syphilitiques de 19 °/0!1 '."•• v-

Nous possédons encore une statistique, qui n'em-
brasse pas beaucôup d'années, qui- ne s'occupe que
d'une seule journée et qui indique .combien de
malades atteints de blèrtnorragie, de chancre-véné-
rien. et de syphilis se trouvèrent soumis à traite-
ment médical le 3o avril 1900, Cette statistique fut
publiée par le ministrede l'Instruction de la Prusse.
Un questionnaire fut adressé à tous lès médecins de
la Prusse. Bien que $3.5 seulement répondirent,

leurs réponses montrèrent qu'au 3o avril 1 909 envi-

ron 41 .000 malades vénériens se trouvaieht.en traite^-



Sont particulièrement contaminés les ports de

mer; les villes universitaires, les garnisons et les
villes -industrielles. (A Kônigsberg sur 100.009 habi-
tants 2.1 52 hommes,et 619 femmes, à Cologne 1. 309

'^t 402,' à Francfort. a/M i.5o5 et 33g.) `

En ce qui concerne Berlin, Blasçhko estime que
« dans une grande ville, comme Berlin, au moins

200 sur "i.ôoo jeûnes' hommes âgés de. 20 à 3o ans -"•
'soit environ lacinquième partie– souffrentde blen-
norragie, et que 24 sont atteints de syphilis. Le

temps pendant lequel la jeunesse masculine est
exposée au danger, d'une infection sexuelle, dure
plus'd'un an; pour de nombreuses couches sociales
il est dé cinq, d,e dfx ans, et peut même durer
davantage. Un jeune homme sera donc atteint une
fois de blennorragie pour cinq années de célibat,
deux fois pour. dix années. Pour quatre à cinq
années tout cinquième célibataire- sera atteint
de- syphilis' En' d'autres fermes-: des, hommes
<jui se marient au delà de' l'âge de trente ans,
chacun aura été atteint deux fois de blennorragie,
chaque quatrième ou cinquième homme sera syphi-
litique. Ces chiffrés sont le fruit du calcul le plus
prudent et ne nous paraissentpas exagérés à nous

/'• ..Hommes Femmes
à Berlin • î*1? 4?7

dans 17 villes de plus de ioo.ooo habitants §99 279

42 de 3o.ooo à 100,000 » 584 .175i
47 de moins de 3o.ooo » 456 169

•dans les autres villes et villages 80 ij
Dans toute l'Allemagne •' ..282 92-L.L_A'I_4.J-

'ment, dont il. 000 atteints de syphilis.- Rien qu'à
Berlin il y avait ce jour là ï i .600 malades vénériens,
dont 3.ÔOO syphilitiques. Sur iqo.ooo habitants
adultes, se trouvaient en traitement



-'qui, commemédecins,sommes les confesseurs dé
plus d'un malheur qui reste caché au monde. » w

Lés résultats de 1 enquête du 36 avril 1900 sont
confirmés par un travail étendu sur ces. mêmes,
situations dans l'armée"allemande, Ce travail, date,
de 1907, le médecin d'état major Dr'Schwiening eu
est l'auteur. (1) •
II en résulte que les circonscriptions des corps

4 'armée, qui correspondent à peu près aux provinces,,
fournissent annuellement environ" le" même chiffre
de recrue's atteintes dé maladies vénériennes. Quel-
ques corps d'armée se distinguent; par des chiffres;
particulièrèment'considérablés,tel lé troisième corps;
d'armée,. qui" se recrute dans 1$ Brandebourg. Berlin

v
fait augmenter de 2% le nombre., des, recrues attein-
tes de maladies vénériennes. Dans le neuvièmecorps.
d'armée Âltona (Hambourg) dépasse Berlin, Dresde

dans le douzième, Leipzigdans le dix-neuvième-Vn
calcul dé Sçhwiening indique, de façon plus* .fra'p-

pante encore, la propagation desmaladies vé nérien-
nésparmi lapopulationciyile fournissant les recrues,
Sur î.ooo incorporés, étaient atteints ,de maladies-
vénériennes ; v

a

t Schôneberg prend la première place avec 58,4- .'°

vénérons sur 1.000 incorporés. Pour les grandes
villes en dehors de la- Prusse,. • Hambourg donnait

• (1) Voyez Dr Schumburg. DU Gt$chUchtstir«nhMien,'ihrWts'en, ihreVtrifei-
iv'ng (Les maladiesvénériennes,leur nature, leur propagation). Leipzig, 1909..

'"•' .•> '-•' 1903 19Ô4' 1W
Berlin "4O>9 ^7-3 4^)2
27 villes avec plus de 106,009 habitants > 14.9 16.7 i5»&
26 »- » So.ooo a îoo'.qoo -.•(». 11,6 9.6 g.5%

33 » » àS.oôo à So.ooo< >» 8.2 6.8 9.1
Villes avec moins' de àS.ôoo a* et villages 4.3 S.p .4-0"
©tàf. .•; 7.6 '.ît.jr . 7.8-



39.8 malades sur i .000 recrues, Leipzig 29. 4* Dresde

19, phérnhîtz 17,8, Munich,1.6.4. y
D'après G. v. Mayr," l'augmentation annuelle des

maladies vénériennes par i'ooo habitants' était
-en'11903/04 de '^19. 6 eh Prusse/ de' 60: 3 en Autriche-,
Hongrie, de 27.1 en France,1 de 85.2 en Italie, de

ï25 en Angleterre, de -2' 8.3". en Belgique, de 31. -4

4ans les Pays-Bas, de 40.5 en Russie, de 45 en
Danemark. L'augmentationdes maladies véné-
ïierinés est particulièrernent considérable daiis la
•marine pour'1905/06 elle était, daûs là mariné
-allemande à bord, à. l'étranger de ii3.6 %o, dans
les eaux allemandes de 58,8 p/oo, sur terre de
57.8 9/00. Dams la marine anglaise ces chifïres
étaient .de 121.55 %o en 1 905, de 121,94 0/oo,' en
1906.'1906.' -JMous voyons de la sorte des vices, des délits et
dés crimes de tout genre découler de notre situation-
sociale. Toute; la sociétéen est troublée. Mais ce
.sont les femmes qui en souffrent lé plus. •

Nombre dé femmes le sentent et cherchent le
salut: Elles réclament en première ligne le plus pos-1

«ible d'indépendanceéconomique;' elles demandent
'que la femme soit admise comme l'homme à toutes
'les fonctions auxquelles,ses forces et ses capacités',
'tant physiques qu'intellectuelles, la rendent propre;
elles demandent surtout à être admises aux fonc-
tions que l'on désigne sous le nom de «

carrières
libérales >>. Ces revenciicàtions sont-elles fondées?
Sont-elles réalisables? Et leur réalisation peut-elle
>être 'de~ quelque secours? belles sont les questions
auxquelles une réponses'impose.



La situation de la femme devant ledrait
.s i. La lutte pour l'égalité devant le droit civil i

Quand une catégorie, une classe d'individus, se-
trouve dans la dépendance et dans l'oppression,,
cette dépendance a toujours son expression dans
les lois du pays, où elle est en usage. Les lois

constituent l'état social d'un peuple, ramené à cer-
taines formuleset exprimé par celles-ci elles en sont:
la propre image. Les femmes, en tant que sexe
dépendant et opprimé, ne foht pas exception £ cette,
règle. Les lois s,ônt d'ordre négatifet positif. Négatif,
en. ce sens que dans la répartition des droits elles ne
tiennent pasplus compté des êtres opprimés, que, s'ils
n'existaiérit pas; positif; en ce qu'elles les instruisent
de leur situation d'infériorité et indiquent, le cas.
échéant, certaines exceptions.

Notre droit commun est basé sur le' droit romain
qui ne connaissait l'homme que comme être possé-
dant quelque chose. Cependant l'ancien droit geç-
manique, qui concevait l'homme plus libre et se-

1 faisait également de la femme une idée plus digne,
a conservé son influence.

Ce n'est pas l'effet du hasard si, dans la langue
française, l'être humain pris en général, et l'être-
humain masculin ne sont désignés que par unseul
et même mot « l'homme. » Le droit français n^
connaît l'être humain qu'en tant qu'homme. lien,
était. de même à Romel II y avait des citoyens;
romains, et seulement des femmes de 'citoyens
romains, la citoyenne n'existant pas.

En Allemagne, la situation légale s'est améliorée-
à tel point, que la listevariée des nombreux djôits,
cornmuns a, été remplacée par un droit civil unique,



qui accorde à là femme des droits qu'elle possédait
bien par-ci pai-là, mais qui, maintenant, sont géné-

raux. Ainsi la femme célibataire acquit le droit
illimité à la tutelle; les femmes ont obtenu le droit
de servir de témoins aux mariages et aux testa-
ments la femme.obtinten outre le droit, absolu de
signer des conventions; elle ne peut cependant
accepter une tutelle sans autorisation de son mari.
La direction du ménage appartient uniquementà la
femme; elle possède lë pouvoir d'administrer les
affaires du mari dans le cercle du ménage et de le
représenter. Le mari est responsable pour les enga-
gements qu'elle a contractés. Cependant le mari
peut limiter ou supprimerJe pouvoir de sa femme.
S'il abuse de^ce droit, la chambre des tutelles peut
suspendre cette limitation,' La femme est obligée
d'entreprendre des ouvrages dans le ménage et dans
les' affaires du mari, mais seulement lorsque cette
action est d'usage d'après la position du mari.
.Le désir de ^voir introduire comme règle la sépa-

ration de' biens des épouxj fut écâité par le
Reichstag. Celle-ci ne peut être assurée que par le

·contrat 'de mariage, chose qùi est bien- souvent
négligée lorsque le mariage est conclu, et qui
amène ensuite des désagréments. On introduisit au
contraire ce qu'on appelle la communauté adminis-

>

trative. D'après celle-ci l'administrationet l'usufruit
·

de la fortune de la femme appartiennentà l'homme,
mais sont limités à la dot. La femme possède au
contraire l'administration illimitée et la disposition
de ce qu'elle 'a, gagné depuis le mariage par son
travail ou, par l'exercice d'un commerce. Le mari
n'a pas le droit d'attaquer. la fortune de la femme
par des procès. La femme peut également exiger



..•.protection quand elje a dès. motifs, sérieux ppur

supposer que. sa. ' dot est en danger, chose dont elle
ne s'aperçoit bien souvent que trop tard* Elle peut
également demander que. la communauté, adminis-
trative soit dissoute lorsque l'homme met, par sa
conduite, l'entretiende sa femme.et de ses enfants

en danger. L'homme est responsable pour le préjtf*
dice causé par la mauvaise administration. vLe plus grand .'préjudice 'peut être causé à là
femme par lé divorce. En cas de divorce, là fortune

acquise par le travail commun des deux époux reste
au mari, même quand le mari est coupableet que
la femme a gagné la plus grande partie du bien
commun; la femme ne peut au contraire prétendreà un entretien conformeà, son rang, qu'autantqu'elle

peut y pourvoir des revenus de sa propre fortuné oudu produit de son travail. En cas de divorce, le
.mari garde également la fortune qui rf ut peut-être

amassée des revenus non utilisés de la fortuné de la
femme. '.>

La puissance du père. est primée par la puissance j
des parents, mais en çasde divergenced'opinion,

celle du père est prépondérante^ Quand le père
meurt, l'exercice de la puissance des parént§ passe
à la mère, y compris la jouissancede la fortune de

l'enfant. Mêrne\ quand l'éducation des enfants lui
est confiée, une femme divorcée né peut administrer

leurs biens; le père jouit au" contraire des droits
complets des parents./

Depuis iSyof le droit commun anglais accordait
au'mari la propriété des bjens meublés dé la femmes
Elle ne conservait que la propriété des biens im'
meubles, mais. le mari avait le droit d'administra-
tion et d'usufruit, Devant les tribunaux anglais, la



femme était nulle; elle ne pouvait entamer aucune
action jùdiciaire et. ne pouvait même pas faire un
testament valable; elle était l'esclave dé son mari.
Pour un crime qu'elle commettait en présence de

son" mari, celui-ci était rendu responsable, car elle
était considérée comme mineure. Lorsqu'elle cau-
sait du. préjudice à quelqu'un, ce préjudice était
apprécié comme, s'il avait été causé par un animal
domestique; le mari était rendu responsable.

D'après une .conférence donnée par l'évêqué
J. K. Wood. en .l'église de Westminster en 1888, la
femme rie pouvait, il y a un siècle, manger à table
ni parler avant d'y être invitée. En signe de la puis-
sance maritale il y avait un fouet au-dessus du lit;
le mari pouvait s'en servir quand son épouse se
montrait de méchante humeur Les filles devaient
obéir à ses commandements; les fils la considéraient
simplement comme servante. Les lois de 1870, de
1882 et dé i'8.g3 ne promulguentpas seulement que
l'épouse est l'unique propriétaire du bien qu'elle
apporte en mariage; elle est également. propriétaire
de ce qu'elle obtient par héritage ou par donation..

0,
Ces. dispositions juridiques ne peuvent être modi-
fiées que par un contratspécial entré les deux époux»
La législation anglaise suit ici. l'exemple de la
législation des Etats-Unis. Pepilis le Custody of
Infants Act de 1886, la puissance paternelle passe à
la mère apr<és le décès du père. D'après le droit
d'hérédité réformé, en vigueur depuis VIntestate
Estâtes. Act de 1890, le mari est privilégié comme
auparavant. Les deux époux possèdent la liberté de
tester. Mais quand aucune disposition n'est prise,
lie père garde tous les biens meubles "oie la femme
décédée. La mère aij contraire n'hérite que du tiers

n 4"



des biens meubles, et ne toucfre que le tiers de la
rente foncière; le. reste revient aux enfants. D'après
le nouveau Married Women's Properiy c(ct'd& 1908, la
femme mariée est obligée de fournir l'entretien aux.
parents et au mari. De nombreux restes 'du droit
moyeh-àgeux subsistent, et influent d'une façon très
sensible la situation de la femme mariée. Comme
nous l'avons vu, jusque maintenant le droit de divor-
cer reste très défavorable aux femmes. L'adultère du
mari n'est un. motif de divorce pour la femme, que
lorsqu'il se combine vec la cruauté, avec là biga-
mie, avec le viol, 'etc. (1)

v En général, lé droit civil est particulièrement
réactionnaire pour la femme en France, et dans tous
les pays -–la plupart des pays latins* – qui subis-
sent dans une large mesure l'influence du Code civil
français, ou. qui l'adoptent toujours avec quelques
légères modifications. Tel est le cas pour la Belgique,
TEspagne, le Portugal, l'Italie, la Pologne russe, lès

Pays-Bas et la plupart des cantons de la Suisse,
II existe un mot bien significatif,' qui donne une

idée de la façon dont Napoléon Ier concevait la situa-
tion de la femme, et qui est toujours d'application
« II y a une "chose qui n'est pas française, c'est une
femme qui pijisgë faire ce qui lui plaît. » (2).

Dès qu'elle se -marie,' la femme est placée sous la
tutelle du mari. D'après le § 2i5 du Code civil, la
femme'ne peutiester en jugement sans l'autorisation
de son mari, quand même elle serait marchande
publique. D'après le § 21 3 le mari doit protection'à
sa femme, la femme obéissance à son mari. Le mari

(1) À. Chapmanet M. Chapmarj, The statut c/wontt/t unier thiEnglhk lui»;
London 1909. •" '< •
(2) L, Bride), toi puissance maritale, J/avsanne 1870. ''

< ..°



gère la fortune que sa femme a apportée en dot; il
peut • vendre ses biens, les aliéner ou les' hypothé-
quer, sans avoir besoin de son aide ou de son con-
sentement, La conséquence, c'est que la femme se
trouve bien souvent en état d'esclavage. L'homme
dépense le gain de l'épouse avec des femmes de
mœurs légères ou au caféil fait des dettes' ou perd
au jeu ce que la femme rapporte au ménage^ pen-
dant qu'elle et ses enfants manquent du nécessaire.
Le mari a "même le droit d'exiger, du patron, le
paiemèntdu salaire de sa femme. Qui peut la blâmer
lorsque, dans ces conditions, elle renonce au
mariage, comme le cas se présente si souvent en
France. Elle ne peut, dans la plupart'des pays

latins.– excepté en France depuis 1897 être,
témoin lors de la conclusion de contrats, de testa-
ments ou d'actes devant notaire. Elle peut au con-
traire contradictionremarquable – être témoin
dans toutes les causes criminelles où, cependant,son
témoignage peut, dans certaines circonstances, ame-
ner la peine capitale pour l'accusé. Devant le Code
pénal elle est considérée sous tous les rapportscom-
me majeure, et, pour chaque contravention ou crime,
elle sera punie aussi sévèrement que l'homme. Nos
législateurs ne semblent pas avoir conscience de
•cette contradiction. La veuve peut disposer de sa
succession par testament, mais dans un grand nom-
bre de pàys la femme n'est pas admise à être témoin
lors de la réception d'un testament. D'aprèg l'ar-
ticle 1029 du Code civil, la femme pourra accepter
l'exécution testamentaire avec le consentement de
son mari; Depuis l'année 1877 en Italie la femme
est admise commetémoin devant le droit civil,

Lés faveurs accordées à l'ho'mme sont surtout sén-



sibles dans la législation sur le divorce. D'après le-

Codé civil français, le mari pouvait demander le
divorce pour cause d'adultère de sa femme, mais;
la fçmme ne pouvait, d'après l'article 23o, demander
la même chose que si le mari entretenait sa concu-
bine dans la maison conjugale. La loi. du 27 juillet
1884 sur le divorce a fait disparaître cet article, mais:
le. Code pénal français ~a maintenu la distinction,,
chose très significative pour le législateur français-
La femme convaincue d'adultère subit la peine de
l'emprisonnement pendant trois mois au moins et
deux ans au plus. Lé mari qui à entretenu une conçu--
bine dans la maison cpnjugale, et qui a été convaincu
sur la plainte de la femme, est puni d'une amende
de cent francs à deux mille francs (articles 337 et $$9'
du Code pénal). Pareille inégalité juridique serait
impossible si les femmes siégeaient au Parlement..
La même juridiction existe en Belgique. La peine

,pour l'adultère de la femme est la même qu'en
France; le mari n'est puni que s'il est convaincu
d'avoir entretenu une concubine dans la -maison
conjugale; la punition est alors l'emprisonnement
d'un mois à un an. En Belgique, l'on est donc un
peu plus juste qu'en France, mais ici comme là bas
il existe un droit spécial pour l'homme et un po.ur la
femme. Sous l'influencedu droit français^ les mêmes
dispositions sont en vigueur en Espagne et en Portu-
gal. Le droit civil"de l'Italie, année 1 865, rie permet
le diyofce à la femme que lorsque le mari entretient
sa concubine dans la maison, ou dans un endroit
où la présence de la concubine, doit être .considérée

comme une injure, particulièrement grave pour
l'époiisç.•

..•
•' • '••-•.

En 1907 les deux chambres adoptèrent, en même'



temps que la loi (du 21 juin) qui(môdifia une série
d'articles du .Code civil concernant le mariage, la
loi du i3 juillet qui rend la femme seule proprié-
taire de tout ce qu'elle gagne personnellement ou de

-ce qu'elle obtient par héritage an par donation. Le
mari a perdu le droit de disposer de la propriété
particulière de la femme. C'est la première brèche
dans la législation française, et la femme française

'en est actuellement au même point que la femme
anglaise après la loi de 1870.-

Le nouveau Code, civil suisse, adopté le 10 dé-
cembre 1907. pour être mis en vigueur à partir du
Ier janvier, 1912, va beaucoup plus loin, non seule-

ment en comparaison avec le Code civil mais aussi

avec 'le Code des lois civiles. La Suisse obtient
maintenant une loi Unique en rempiacemént des
•différentes lois des cantons séparés, qui honoraient
le Code civil" comme Genève, Waadt et la. Suisse

italienne," ou le droit autrichien comme Berneçt
Lucerne, ou l'ancien droit commun comme Schwiz,
Uri, Ùnterwaïden, etc. La liberté de la femme et
des enfants est assurée. La nouvelle loi reconnaît,
à la femme une partie du gaip du ménage (un tiers)
quand elle n'a été que compagne ou ménagère.
Pour le droit concernant l'hérédité, elle est mieux
placée que d'après le' droit allemand. Outre la
moitié 'de la succession elle obtient, à côté des
parents du mari, l'usufruit à. vie de l'autre moitié.
Les débiteurs des maris qui négligent femme et

.enfants, peuvent être obligés par le juge de payer
leurs dettes à la femme. La défense de mariage des
époux divofcés avec les complices d'adultère n'est
pas inscrite parmi les obstacles' au mariage. (En
1904 l'art. 298 du Code civil concernant ce point



a également disparu en France.) Le droit de pro-
priété matrimonial est réellement arrangé comme
dans le Code des lois civiles. C'est d'abord le con-
trat de mariage qui décide, qu'il soit conclu avant
ou pendant lè mariage. Les enfants illégitimes peu-
vent prétendre,quand le mariage avait été promis^

à la' mère, non seulement à là nourriture comme
dans le droij allemand, mais encore à un état que le\
'père doit leur procurer; Dans ces conditions ils sontv
mis sur le" même pied que les^enfants- légitimes..

Par la loi du 1 i décembre 1*874, la femme suédoise
a obtenu le droit de disposer librement du produit

1 de son travail personnel: En 1880, le Danemark a
admis les mêmes principes comme droit courant.
D'après le droit danois, la propriété de la femme ne.

"peut être attaquée pour les dettes du mari. Le
droit norvégien de 1888 et lé droit finlandais de i88o,<

reposent sur les mêmes principes. La femme mariée
peut disposer de ses biens au même titre que la

'femme non mariée; quelqués exceptions,sont pré-

vues pat la loi., La loi norvégienne stipule que la-
femme perd sa liberté par le mariage, • '<

« Le mouvement universel" en faveur de la pro-
priété personnelle de la femme, en arriva au même
point dans les pays Scandinaves que dans presque
tous lés pays èté l''Angleténè 1>1 latous les pays et comme l'Angleterre l'inaugura la
propriété du produit de son travail à, la femme
mariée. Mais les' classes dirigeantes "abandonnèrent
plus volontiers la position patriarcale du petit bour-
geois au dessus de l'ouvrier, que' celle de l'homme,
de leur rang au dessus dé la femme fortunée, » (1)

La loi danoise du 27 mai io,o8iait un plus grand
r

(i) MarianneWeber. Ëhefran itnd Mutterinder RechtsentwUklmg (La femme-

mariée et la mère dans le développementdu Droit}. Page 377. Tubingue 1907.



pas. Lorsque le mari' se dérobe à ses devoirs, la.
femme et les enfants peuvent demander respective-
ment, après que le montant des frais d'entretien a
été stipule par les autorités communales, que ceux-
ci leur soient avancés sur les deniers publics.

Le droit d'éleyer les enfants et le droit de décider
de leur éducation, appartiennent encore au père
d'après la législation existante dans la plupart des-

pays par-ci par-là une coopération subsidiaire*a.,
été accordée à la ferrime. L'ancien droit romain, qui
se trouvait en contradiction directe avec le droit
maternel, accorde tous les droits et tous les pouvoirs

au père; il forme la base de la législation actuelle.
En Russie, la femme mariée ne possède que le

droit de disposer de sa fortune, En ce qui concerné

son travail industriel, elle resij sous la complète
dépendance de son mari. Sans son consentement elle
n'obtiendra pas le. passeport, indispensable à chaque.
changement de résidence. Pour reprendre une.
affaire,. pour exercer' un travail industriel quelcon-

que, elle doit avoir le consentement de son mari.
La loi. existante rend le divorce si difficile à obtenir,.
qu'il n'est accessibleque dans des/cas exceptionnels."
Dans les anciennes communes, la situation de la
femme était beaucoup plus indépendante. Cela était
dû aux organismes communistes qui y existaient

encore, ou au souvenir de ces organismes. Elle
administrait même sa propriété, •

Le communisme est généralement la situation
sociale la plus favorable aux femmes;cela nous fut

déjà démontré .par l'exposé du droit maternel. (i)

(i'i La comédie d'Aristophane « L'assemblée des femmes ou les haranr

gueuses » démontre l'exactitude de cette idée. Dans sa comédie Aristophane

nous dépçint le gouvernement d'Athènes négligé à tel point qu'il n'ya plus^



Auk Etats-Unis, là femme ai" conquis pleineégalité
devant ie Pfoit civil; Elle a pu empêcher également
que les lois anglaises ou analogues, sûr la prostitu-
tioh, fussent introduites dansson pays.'

2. La luttèfcoûrl' égalifj? dé$ droits politiques
v.v,

L'inégalitéévidénteët tangible des femmes devant
le droit, p^r rapport, aux homrnës, à fait naître chezles plus avancées (l'entre elles la prétention aux

^droits politiques, pour pouvpif ^gir législativeihent
en vue d'obtenir l'égalité'. C'est la même pensée

qui a déterminé Jà classe des travailleurs à diriger
partout leur agitation sur là conquête du po'ùvpir
politique. Ce qui semble juste pbur la classe^es
travailleurs,doit l'être pour les fernmes. Opprimées,
privées de droits,partout traitées avec injustice, elles
-ont non seulement le droit, mai? encore le devoir de
se défendre>t de s'emparer de tous les moyensqui
;îeur semblent bonspour conquérir une situationplus
indépendante. Contre ces efforts s'élèvent naiurellé-.
ment les clameurs de la réaction. Voyons de quel'

;droit, v •. ' _ '•,;
Au cours des différents siècles, et chez les; peuples

les plus divers, des femmesparticulièremefiit douées

,'•' •; ' .:•.< .' ?,;;>' •;.e
d'issue. Dans les assemblées des citoyens athéniens, les partis avaient donné

',à résoudre la question suivante « CommentrEtat"peut-il être sauvéîUne
femme, déguisée, en homme, Ht ,'ta propositiond'investir tes femmes du
gouvernement. Comme cette propositionétait la èeùlç cjui n'avgit fia été «nisé

h l'essai, elle fut adoptée, Les femmes prçiine'ntJe gouvernementen. mains, et• intrçduiseptune constitutionfondée sur la communautédes biens,, Aristophane'
essaie naturellementde parodierces situations. Mais ce qui est càràctéristiq/e,

•c'est qu'il fait introduire le comrnunisrfte par Us femmes, Dès qu'elles ont xplx
aiichapitre.il il estimedonc que pour ^eîles^c'est l'unique et la meilleure forme

r ^gouvernementaleet sociale. Aristophanenese doutait pas '<ombjen sa* satire
rse t'approchait delà réalité, i-'r~ 'i-[ ''•" "•*'•>



ont su jouer un rôle politique influent, même là où
elles n'avaientpas le pouvoir en mains comme,
souveraines. La cour papalen'en était pas exclues w

Lorsqu'elles ne parvenaientpas à exercer directe-
ment leur influence par là voie du droit leur reve-
nant, elles essayaient d'obtenir }a prédominance par
des cabales et déç* intrigues. Surtout à la cour de
France leur influence •*' futénorme pendant des
siècies; elle ne le fut pas moins à la cour d'Italie et

4' Espagne. Vers la fin du XVIIe siècle, Marie ,de
Trémouiile, duchesse de Bracciano et princesse
d'Ursins,"fut, pendant treize ans, le premier ministre•
d'Espagne^ sous le règne de Philippe V. Pendant
cette période elle dirigea la politique' espagnole .
d'une manière" e^cepetite. Bien souvent les niai-
tresses, royales ont su s'y prendre de façon habile
pour s'assurer une influence,politique considérable
nous ne rappelons que les noms archi-connus de
madame de Màintenon, maîtresse de Louis. XIV;'¡'
madame de Pompadour, maîtresse de Louis XV. Le
grand mouverh.ent intellectuel, qui se manifesta
vers la fin du XVIIIe siècle chez des hommes comme
Montesquieu,Voltaire, d'Alemb'ert, Holbach, Hel-
vetius,' La Met'trie, Rousseau et d'autres,- ne laissa
pas les femmes indifférentes.. S'il y. en avait beau-
coup -qui $e jetaient, dans le mouvement pour rester
dans Ja mode, ou pour satisfaire leur, désir d'in-
trigues, oin 'pour d'autres motifs peu sérieux, il -y*,1

en eu, t beaucoup qui, au contraire, prirent une
vive part au mouvement,qui égaïisa les bases de la r
société i et mina le système féodal. Pendantles", vingt' 1

années qui précédèrent immédiatement l'explosion
de Ja.gràtjdé Révolution (le 1789,% qui passa sur la y
Fra?Pe, comnle, utf orage purifiant, disloquant tout l'



le vieil organisme social,- et amena la délivrance des
^esprits, elles accouraient en foule aùx cercles poli-
tiques et scientifiques, et aidaient pour leur part
à préparer la Révolution qui fit passer les théories
•dans la pratique. Et lorsqu'en juillet 1789 la grande
Révolutioncommençaenfin par laprise de la Bastille,
ce furent aussi bien les fernmes des classes élevées
que les du peuple qui prirent une part active
.au mouvement, exercèrent une influence marquée
pour ou contre ce mouvement. Excessives aussi bien
4ans le bien que dans le mal, elles coopérèrent par-
tout où l'occasion se présenta,' La plupart des histo-
riens n'ont pris acte que de's excès commis, qui
étaient inévitables parce qu'ils découlaient de la

corruption indescriptible, de l'exploitation, de l'op-
pression, du mépris et de la trahison des classés
régnantes à l'égard du peuple. Ils: ont diminué ou
passé en silence ^es' actions héroïques. Sous, l'in-
fluence. de ce jugement superficiel Schiller chanta
-.«" Les femmes se transformèrent en hyènes et se
moquèrent de la peur, » Et cependant, 'elles ont
posé tant d'exemplesd'héroïsme, de grandeur d'âme,
•d'abnégationadmirable pendant ces années terribles,
•que la composition impartiale d'un livre sur «'Les
femmespendant la' grande Révolution » équivau-

drait à l'érection d'une colonne en leur honneur'(ï)j
Même d'après Michelet, les femmes furent l'avant
vgarde de la Révolution, CommVtoûjoufs, la misère
générale qui pesait sur le peuple français pendant

-le règne des' Bourbons, frappa surtout les femmes.
Exclûtes par les lois", de toute profession honnête,
-elles tombaient par douzaines de milliers dans la-

voÿéz ~mma~AdleçDie Berühmtin FYaueia ,¡ Revolatiora,
(1) Voyez Emma Àdler. DU Beriihmttu Frauekder fr&nzSsiçhm Révolution

(tes femmes célèbres de la Révolution Française). Vienne 1506/• >•'•



prostitution. Ajoutez à cela la famine de 1789, qui
poussa leur misère et celle de leurs proches à son
point culminant. Elles furent à l'assaut de l'Hôtel
de ville en octobre, et se dirigèrent en masse sur
Versailles, la résidence de la Cour. D'autres deman--
dèrent par pétition à l'Assemblée"générale

« que
l'on rétablit l'égalité entre l'homme et la femme,
qu'on leur accordât la liberté du travail et qu'on les
admît aux fonctions auxquelles leurs aptitudes les
prédisposaient. » Et comme elles comprirent qu'elles
devaient avoir 'de la puissance pour obtenir ces
droits, et que la puissance ne s'obtient que par l'oiv
ganisation et l'union, elles organisèrent partout en
France des cercles de femmes, dont- quelques-uns
comptèrent un très grand nombre de membres,
Elle prirent également une part active aux clubs
masculins. Pendant que madame Roland, avec son
génie, essayait de jouer un rôle politique prépondé-*

rant parmi les Girondins, les « hommes d'Etat » de
la Révolution, l'ardente et éloquente Olympe de
Gouges prit la direction des femmes du peuple, et
les défendit avec l'enthousiasme exubérant de son.
tempérament.. ° r

Lorsqu'en 1793 là Convention eut proclamé les-
Droits de 'l'homme,' les femmes perspicaces s'aper-
çurent bien vite qu'il n'était questionque des droits
des hommes. Olympe de Gouges, Louise Lacombe
et d'autres encore leur opposèrent les « droits de la
femme » en 17 articles, les basant le 28 brumaire
(20 novembre- 1793) devant la Commune de Paris
sur cette déclaration « Si la femme a le droit de
monter à Péchafaud, elle doit avoir aussi celui de
monter à la tribune. » Ces prétentions ne furent pas
accueillies. Mais l'on confirma de façon sanglante



ce qu'elles avaient dit à propos du droit de monter.
à l'échafaud. La défense des droits de la femme d'un
côté, la lutte contre les violences,de la ^Convention
,de l'autre côté, lés désignèrent pour la guillotine.
Olympe de Gouges fut décapitée pendant le mois
de novembre de la même année; madame .Roland
mourut cinq jours plus tard. Toutes deux périrent en

héroïnes. Peu de'temps avant leur mort, le 17 octo-
bre 1793, la Convention avait montré son antipathie
pour les femmes en fermant tous les clubs féminins.
Plus tard, lorsque les femmes ne cessèrent de pro-
tester contre l'injustice dont elles étaient victimes,
on leur défendit même l'accès de là Convention
et des réunions publiques, et on les traita commetévoltées.. '“'

Et lorsqu'en présence dé toute l'Europe réaction-
naire marchant contre elle, la Convention eut
déclaré « la patrie en' danger » et convié tous les
hommes en état de porter les armes à accourir en
toute hâte pour défendre la Patrie et la République,
-d'enthousiastes parisiennes s'offrirent à faire ce que
firent effectivement vingt ans plus tard contre lé
despotisme de Napoléon des femmes prussiennes:
défendre la patrie le fusil à là main. Le radical
Chaumette alla au devant d'elles en. leur criant :>

«
Depuis quand est-il permis aux femmes de renier

leur sexe et de se changer en hommes? Depuis
quand est-il d'usage de les' voir délaisser les soins
pieux dé leur ménage et les berceaux de leurs enfants
pour venir, sur les places publiques, prononcer des
discours du haut de la tribune, se mêler aux rangs

;<les troupes, en un mot remplir des devoirs que la
pâture n'a donnés 'en partage qu'aux hommes? La
.nature a dit à l'homme sois homme Les coursesj;



lâchasse, 1,'agriculture, la politique, les fatigues de-

tout genre sont, tort privilégevElle dit à la femme
sois femme Le soin de tes enfants, les détails, du
ménage, les douces inquiétudes de là maternité^,
voilà tes travaux i Femmes1 imprudentes, pourquoi
voulez-vous devenir des. hommes ? Le genre humain;
n'est-il pas assez divisé ? Que vous faut-il de plus?
Au nom de la nature, restez ce que vous êtes* et/
bien loin de nous envier lespérils d'une vie si!
orageuse, conter\tez-vqus 4e nous tes faire oublierau
sein de nos familles, en laissant nos yeux se réposer
sur le délicieuxtableau de nps enfants; 'heureux..
grâce à vos soins éclairés.» Sans aucun doute, le
radical Chaumette a nettementrendu la pensée d'une"

foule de nos r
hommes qui, à part cela; ont horreur

de lui. Pu reste je crois aussi, pour ma part, que
c'est faire une répartition'convenable des devoirs de

chacun que de confier à l'homme la défense de la
patriè.et à la femme' la garde du foyer et de la mai-,
sonnée., À part cela, les/poétiques épanchements- de
Chaumette ne, sont- que des mots, vides de sens. Ce
qu'il dit des .fatiguesde ï'hom'me dans l'agriculture
n'est pas exactj'car depuis les temps les plus reculés
jusqu'à nos, jours,ce n'est pas le, rôle le moins
pénible qu.e la femme y a joué.. En, ce qui concerne
les:<< fatigues» de la chasse et des courses,.ces fati--

gues sont exclusivement un plaisir pour l'homme, et
la politique n'a de danger que pour; ceux qui veulent
lutter, contré: lé courant; 4ù, reste, elle donne au
moins autant de plaisir que de fatigue, C'est l'égoïs-
rhe masculin qui parlé dans ce discours,

Xes rnêmes tendances qui virent le jourpar.
l'intervention dés: Encyclopédistes et de la grande

Révolution françaisév sV montrèrent également a'ux
f,



Etats-Unis lorsque, de 1770 à 1786, elles luttèrent
contre l'Angleterre pour là conquête de leur indépën-
dance; et se donnèrent une formé gouvernementale
démocratique ."Ce fut d'abord pour l'égalité politique
des femmes que LinïëMércy.Ottis Warren, et la

femme de celui qui devint plus tard le deuxième
présidentdes Etats-Unis, Mrs Adamsyluttèrentavec
d'autres femmes. Grâce à leur influence, l'état de
New-Jersey accorda le suffrage aux femmes, mais le
leur enleva de nouveau en 1807. Encore avant que
la Révolution française eût éclatéj Çondorcet, le-
girondin* de plus târ4, défendit le suffrage des fem-

mes et l'égalité politique des sexes dans un essai
admirablementécrit,

Enthousiasniéé par les événements violents qui se
déroulaient dans des pays voisins, la vaillante Marie
Wollstonecraft, née en 1769, éleva sâ voix ,de
l'autre côté du, Canal, En 1790, elle écrivit un livre
contre Burke, l'ennemi le plus violent de la Révolu-
tion française. Dans son ouvrage elle défendit les
droits de l'homme. Bientôt elle exigea également
les droits dé l'homme, pour son sexe. Cela se fit
dans l'ouvrage ,A" yindication ôf the Rights of
Women, (Une justification des droits de la femme),
publié en 1792, dans lequel elle défendit l'égalité

complète en droits des deux sexes. Elle rencontra
évidemment une opposition acharnée, et encourut
les accusations les plus sérieuses et les moins justi-
fiées. Elle succomba dan.s là lutte (1797), méconnue

et raillée par ses contemporains.
Ce qu'il y a 4é plus'remarquable, c'est qve vers

l'époque où dès tentatives sérieuses se firent en
.France, en Angleterre et dans les Etats-Unis pour
conquérir l'égalité politique des femmes, ils se ren-



contra dans l'Allemagne arriérée d'alors un savant,
Th. G. von Hippel, qui publia, un livre dans lequel
il défendit d'abord,sous l'anonymat l'égalité en
droits de. la femme. Le livre, paru à Berlin en 1792,
portait comme titre- « Uber die burgerliche Ver-,
besserungder Weiber » (De l'amélioration civile des
femmes). C.e Uvre parutà une époque où. la publica-
tion en Allemagne d'un livre sur ^améliorationtion en Allemagne d'un livre sur l'amélioration
civile des hommes aurait été tout aussi justifiée. Lé

courage de ce savant mérite d'autantplus d'admira-
tion dans son ouvrage il déduisit toutes les consé-

quences pour l'égalité politique et sociale, et les
défendit d'une manière intelligente et habile.

Depuis ce moment la question de l'égalité politi-

que de, l'homme et- de la femme dormit pendant
longtemps; actuellement elle est un postulat dans le
mouvement féministe qui progresse dans tous les
pays, et elle est déjà devenue réafité dans nombre
d'états, En France, les Saint-Simoiiièns et les

fouriéristes défendirent l'égalité sociale des sexes,
et en 1848 le fouriériste Considérant demanda, dans
la commission du Parlement français, l'égalité poli-
tique pour les femmes: En i85 1 Pierre Leroux
renouvela la demande devant la Chambre, sans plus
de succès. Aujourd'hui les choses' vont différemment,
Les circonstances ont fortement changé «iepuis cette
époque, et elles ont aussi modifié la situation de. la
femme. Mariée, ou non, elle est plus intéressée que

par lé passé aux conditions sociales et politiques
existantes. Dans tous les Etats civilisés, nous «voyons
des centaines de milliers, des millions de. femmes,
occupées à côté des hommes dans les industries les.
plus diyefses,' et' le nombre de celles qui doivent se
baser sur leurs propres forcés pour traverser la vie,



• et qui acceptent la lutte pour l'existence", augmente
d'année éri année; II ne peu^ pas ïm être indifférent
que l'Etat retiennechaque année dans l'armée per-
mariente des centaines de milliers d'hommessains et

-vigoureux, que, la politique soit' belliqueuse 'ou paci-
fique, ni quelle charge d'impôts il y a à supporteret
comment ils doivent être prélevés,1 II rie peut pas lui
être indifférent non plus que les choses les plus
nécessaires à l'existence renchérissent par suite des
impôts indirects qui. favoriseritylà' falsification des y
vivres, et frappent la /amille' d'aùtant^plus lourde-,
ment qu'elle est plus hôrnbreuse, dans un temps ôùV

• les moyens d'existence sont eux-mêmes déjà réduits i
à J'extrêmehEllëest intéressée au plus haut degré, au
système d'éducation,car elle ne petit pas reste indif-

férente à la façon dont son sexe sera élevé dans
l'avenir-; commemèire, elle y à un doublé intérêt. l.

-D'autre part, il y a aujourd'hui des centaines.
edé milliers, des millions de femmes qui, dans des.

^Centaines de genres de métier, -sont intéressées à la
manière dont est '.faite Jà loi sociale qui les. concerne.: Les.'questions qui ont trait à la durée dé la jçurnée

j
çle travail, au travail.denuit et du dimanche, à celui

? des enfants; aux. salaires, aux termes du. congé, aux
certificats, aux mesures de sûreté, dans, lès usinés, à

là dispositiQn (les ateliers, etc., fous ces points essen- y~

tiels de là loi les regardent .aussi bien, queles Korri-i;
mes/I^es ouvriers ne connaissent
oUiiTiêiïie pas'du.tOut, les. branchè$ d'indùstVfe qui
emploient exclusivement ou en grande mâJQr,ité Jes
iemmes. t;es patrons ont tout intérêt à passer sous.,
.siîence \êè vices, d'organisation f qui sont leur propre
jFaute,v]U'inspeçtion des Caciques, de son côté, né,'
s'étend "pas à un grand .nombre, des métiers éxclu^i'

r



.pvemeiit exercés par les femmes; elle est encore et
généralement d'une inefficacité notoire, et'cependant

.une foule de ces branches d'industrieauraientbesoin
de se voir appliquer des mesures de sûreté de tous
genres. Il suffit de rappeler ici les ateliers de nos
grandes villes où sont parquées en commun les
couturières, les tailleuses, les modistes, etc. Aucune
plainte ne s'en élève, et c'est à peine si on les

"inspecte. Enfin, en tant que productrice, la femme
est également intéressée à la législation commerciale

-et douanière. Il n'existe donc aucun doute sur ce
point, qu'elle a lev droit de réclamer une influence,

au moyen de là loi; sur la forme des conditions
.sociales. Sa participation à la vie publique ne man-

querait pas de donner à cette influence un essor
considérable,, et d'ouvrir -une quantité de points de

vue nouveaux. (

A des reelamations.de ce genre on coupe immédia-
tement court par cette réponse les femmes ne com-
prennent rien à la politique, et pour la plupart ne
veulent pas en entendre parler; elles ne savent pas
non plus se servir du droit de vote. "Cela n'est pas
toujours vrai. Ce qu'il y a de certain, c'est que
jusqu'à présent il n'y à qu'un très petit nombre
de femmes, en Allemagne tout au moins, qui se
soient risquées à réclamer pour leur sexe l'égalité
des droits politiques. La première femme qui, vers
1870, est intervenue dans ce sens,' est Mme Edwige
Dohm; Actuellement ce sont surtout les ouvrières,
socialistes' qui travaillent activement pour l'obten-
tion de cette égalité.

Excipefdu pW d'intérêtque les femmes ont apporté
jusqu'à présent au mouvement politique, ne prouve
absolument rien. De c que les femmes né se sont



«
pas, jusqu'ici, préoccupéesde la politique, il ne ressort,
pas qu'elles ne le devraient pas. Comment en a-t-il
été jadis pour les hommes? Les mêmes raisons que
l'on fait valoir aujourd'hui contré le droit électoral
des femmes, on les a invoquéesen Allemagne coritre
le suffrage universel des hommes, de 1860 à i865,
et l'adoption de celui-ci^ en 1867, a fait évanouir d'un*
seul coup toutes.les objections. Moi-même j'appar-
tenais encore, en 1863, à ceux qui se déclaraient
contre le suffrage universel, et quatre ansaprès je lui
devais mon élection au Reichstag. Il en fut de même
pour des milliers d'autres qui trouvèrent leur chemin
de Damas. Toutefois, ils sont encore nombreux les
hommes qui ne se servent pas de leur droit politique
essentiel ou qui ne savent pas s'en servir, mais il ne
viendra à l'idée de personne de vouloir le leur
retirer pour cela. En Allemagne, aux élections pour
le Reichstag, il y a régulièrement 2,5 à 3q de
citoyens qui ne votent pas, et ces abstentionnistes
se recrutent dans toutes les classes; il s'y trouve des
savants comme des ouvriers jnanuels. Et parmi les
70 à 75 qui prennent part au scrutin, la plupart,
à notre sens, votent encore comme ils ne devraient
pas le faire s'ils comprenaient leur véritable intérêt.
Qu'ils ne le comprennent pas, cela, tient au manque
d'éducationpolitique.

Or, l'éducation politique des masses ne peut se
faire si on les tient en dehors des affaires publiques,
mais bien quand on leur accorde l'exercice de leurs
droits. Pas d'exercice, pas de • maître. Jusqu'ici
les classes dirigeantes ont cherché, dans leur intérêt,,
à tenir la majorité du peuple en tutelle politique, et
cela leur a toujours parfaitement et complètement
réussi. C'ést ainsi que jusqu'à l'heure actuelle, ilj-i'a



été réservé qu'à une minorité, d'hommes privilégiés

ou favorisés par lès circonstances, de prendre la tête
de l'attaque et de combattre avec énergie et enthou-
siasme pour tous, afin de réveiller peu à peu la
grande masse engourdie et de l'entraîner. Il eh a
toujours été ainsi dans les grands mouvements
d'opinion ,il n'y a donc pas plus lieu de s'étonner
que de se décourager s'il n'en est pas autrement,
ni. dans le 1mouvement du prolétariat moderne, ni
dans celui delà question des femmes. Les résultats.
obtenus déjà prouvent- que peines, fatigues et
sacrifices trouvent leur récompense, et l'avenir nous
donnera la victoire.

Dès le moment où les femmes auront exigé l 'égalité
des droits, naîtra aussi en elles la conscience de
leurs devoirs. Sollicitées de donner leurs voix, elles

se demanderont à leur tour pourquoi? à qui?
Dès cet instant, il s'.échàngera entre l'homme et la
femme des aspirations qui, loin de nuire à leurs
rapports réciproques, ne feront au contraire que les
améliorer dans une large mesure. La femme, moins
instruite, aura naturellement recours à l'homme
qui le sera davantage. Il s'en suivra un échange
d'idées, de conseils, un état de choses comme il n'en
aura* existé jusque là entre les deux sexes que dans
des cas excessivementrares. Cela donnera à leur vie

un charme tout' nouveau. La malheureuse différence
d'éducation et de conceptionque nous avons dépeinte
plus haut et qui cause tarit de divergencesd'opinion,
tant de querelles de, ménagé, fait hésiter le mari
entre ses divers devoirs et nuit au bien de la com-
munauté, s'effacera de plus en plus. Au lieu -d'un
obstacle, l'homme trouvera un 'soutien dans la
personne d'une femme pensant comme lui; elle ne



grondera pas-– même quand ses propres devoirs
l'empêcheront d'y prendre part – lorsque l'homme*
remplira ses obligations. Elle trouveraégalement fort
.bienqu'une faible partie du salaire soit dépensée pour

un journal, pour la propagande, parce que le journal
«eryira aussi à spn instruction et à sa distraction,

parée qu'elle comprendra la nécessité de faire des
sacrifices pour conquérir ce qui lui manque, à elle,'
«comme à son mari et à ses enfants une existence
.vraiment humaine. - •
?•>

Ainsi .l'entréede chacun des deux membres du
ménage, dans la vie politique aura une action innni-

ment plus noble, plus moralisatrice sur le bien-être
cbmniùji-jLèlle produira donc l'effet contraire de ce
que* -prétendent les gens à courte vue ou les advèr- (

saïr.es,d'une république, ayant pour base l'égalité des
dro^tg. dé; tous, ses membres. Et ces rapportsentre les
deux sexes, ^amélioreront encore à mesure que les
institutions, sociales délivrerontl'homme et la femme
dés :soiuçfe,matéçielset du poids d'un travailexagéré,
? rJci: encore jiQftfjamè dans beaucoup d'autres cas,
l'éducation et: l/iabitude seront d'un grand secours,
^iïjene vaispa^A l'eau,"je. n'apprendrai jamais à

nager ;$iLJe.n',étu4 je> pas les langues étrangères,- si
je-rie le^, pratique; gasr>je ne les" compréiidrai jamais.
;Tout 1& mande: trou^celanaturel et dans l'ordre,
mais m fcoroprend 'pâ§, q».fcela s'appliqueégalement
aux cpriditioos. dei-Etatetidela société. Nos, femmes
>ontîè|léà plus j^.c.ap^b^s^civie les nègres, bien infé-
lieursa eUés;«à quil^n^ çeconnù,danf TAmérique
4u>Nor:d^Ventièrè égalité; 4§i. droits politiques? Et

,é€i) milliers/ .de-ifemrhes ^f^r^te])igentes doivént-ellés
jouir ï. de mojjas.de droits jquê^'hQrti me le plus gros-
'sieF)!le' nioins ciyjjisé./qulun .jt^heron ignorant du



fond de la Poméranie, ou quelque terrassier ultra-
montain de la Pologne, pour cettè seule raison que
le hasard de la naissance a fait de ceux-ci des hom-
mes ? Le fils a plus de droits que la mère de laquelle
il tient peut-être ses meilleures qualités et qui l'à
fait ce qu'il est. Bizarre1

Au surplus, nous ne risquons pas, en Allemagne,
de faire un saut dans l'inconnu, dans ce' qui ne
s'était jamais vu. L'Amériquedu Nord, la Nouvelle
Zélande, l'Australie 'et la Finlande ont déjà frayé
la voie. <<

Le 12 novefnbré 1872, le juge Kingmann de
Lasamie-City, dans le territoire de Wyoming,
écrivait au Journal des femmes (Women's. Journal)
de Chicago

« II y a aujourd'hui trois ans que, dans notre,
territoire, les femmes ont obtenu le droit de vote,
en même temps que celui de participer aux emplois
comme les autres électeurs. Pendant ce laps de temps
elles ont voté et ont été élues a différentes fonctions;
elles ont notamment rempli celles de jurés et de
jugés de paix. Elles ont en général pris part à toutes
nos élections et, bien que je croie qu'au début un
certain nombre d'entre nous n'approuvaientpascette,
introduction de la femttie dans la vie publique, je
n'en pënâe pas moins que personne ne saurait se
défendre de reconnaître qu'el^ a exercé sur nos
élections une influence éducative heureuse; Il se
produisit ce fait que les élections se passèrent tran-
quillement, dans le plus grand ordre, et qu'en même
temps nos tribunaux furent mis en mesuré d'attein-
dre et de punir différehts crimes restés jmpunisjusque-là, -

« C'est ainsi, par exemple, que lors de l'orgahisa-



tion de l'Etat, il n'y avait presque personne qui ne
portât un, revolver sur soi et qui n'en fit usage pour
la moindre querelle. Je n'ai pas souvenir d'un seul

cas où un jury composé d'hommes ait reconnu cou-
pable un de ceux qui avaient tiré, mais avec deux! ou

c, trois femmes d'ans le 'jury, celui-ci a toujours donné1
suite aux instructions judiciaires M.

Comment l'on apprécia le 'suffrage des femmes,
après une application d'un quart de siècledans l'Etat
de Wypming, résulte, d'une adresse, envoyée le

.12 novembre 1894 par les représentantsde cet Etat
aux parlements du mondé. • L'on r dit dans cette
adresse • * • • '• •

'« La possession et l'exécution du droit de suffrage,'

par les femmes dû. Wyoming, n'a eu aucun résultat
nuisible mais beaucoup de conséquences heureuses

dans toutes les directions.Il a contribué V&. bannir

sans mesures violentes le crime et la misère de cet
Etat; il a amené des élections calmes, et paisibles,
un bon gouvernement, un degré remarquable de

civilisation et d'ordre public;nous soulignons fière-
ment le fait que, .depuis 'vingt cinq ans, depuis que

les femmes .disposent du droit dé suffrage, aucun
district du Wyomingne possèdeun hospice^ que nos
'prisons sont pour ainsi diredésertes, que le crime est
presque inconnu^ Instruits par .l'expérience, nous

insistons pour que tous les pays* civilisés du monde
introduisent au plus tôt le suffrage des .femmes ».

Quoique nous reconnaissons l'activité, politique
des femmes du Wyommg, hpusx n'allons pas aussi
loinque les défenseurs' enthousiastesdu suffrage des

; femmes dé cet lâ.tat. Nous n'attrib'uons pas éxclusi-
vernent aux suffrages des femmes, lès situations
'enviables dont cet Etat se réjouit d'après les termes



de l'adresse..Une série de situations sont indispen-
sables à,cet effet; cependant il reste uri fait acquis
c'est que l'exercice du droit de vote par les femmes
du Wyoming a eu, les meilleurs résultats et n'a fait
naître aucun inconvénient. Cela suffit pour justifier
son introductiond'une façon éclatante.

L'exemple de l'Etat" de. Wyoming a rencontré des
imitateurs. Aux Etats-Unis^ les femmes du Colorado
obtinrent le droit de suffrage politique en i8g3,
dans l'Utah en, 1895, dans 1'Idanp en 1896, dans le
Dakota du Sud en 1908^ à Washington en 1909;
«Iles élirént également quelques représentantes. Le
Parlement du Colorado vota en 1899, après un essai

de cinq ans, la résolution suivante par 45 voix
contre 3

« Considérant que depuis "cinq ans le droit de
suffrage est égal pour les deux sexes dans l'Etat de'
Colorado, et que pendant ce temps les femmes ï'pnt
«xercé de façon aussi générale que les hommes,, avec
le résultat que lés candidats convenant le mieux aux'
emplois publics furent élus, que le système électoral
fut amélioré, que la législation fut complétée, que

vla culture générale devint plus grande, que le senti-
ment de responsabilité politiquedevint plus grand
par l'influence féminine, le Parlement, considérant
ces résultats, exprimé le voeu que l'égalité politique
des femmes soit proclamée comité une mesure légale
dans chaque' Etat et dans chaque territoire de
l'Union nord-àméricaine, et qVelJe arnène. une régie-
mentation meilleure,plus parfaite »

Les parlements d'une série 4' Etats ont décidé l'in-
troduction"du suffrage des femmes} le référendum a
annulé ces décisions, Tel fut le cas dans le Kansas,
l'Orégon, le Nébraska, J'ïndiana .et l'Ôklahoma;



ces faits se sont reproduits deux fois dans le Kansas:
et l'Oklahoma, trois fois dans J'Orégon, mais les
majorités contre l'émancipation politique du sexe-
féminin devinrent toujours plus petites. '
« Lés droits obtenus par les femmes sur le terr?.ii>
communal sont excessivement variés; mais atout

prendre, ces conquêtesne sont pas très importantes»-
II va de'soi que les femmes possèdent un droit civil
communal complet dans les quatre Etats qui leur
ont accordé le droit de suffrage politique. Faisant
abstraction de cela, elles ne possèdent que dans un
seul Etat, le Kansas, le droit de suffrage communal!

actif et passif ce droit compirend également le droit
de suffrage actif et passif pour les administrations;
scolaires et le droit de référendum dans les questions
d'impôt. Depuis 100,3, les femmes du Michigan pos-
sèdent le droit de suffrage communal actif; mais ce
droit de suffrage n'est pas universel, car il dépend

.,d'une preuve d'instruction. Leâ Etats Louisiane
Montana, Yowa et New- York leur ont acéordé le
droitde suffrage dans les questions d'impôts çom*.

r; munaux. Les femmes ont acquis plus d'influence
dans le domaine des administrations d'écolesqu&
dans lejdomainé communalgénéral, Elles possèdent,
le droit de suffrage actif et passif pour les adminis>-
tratioh? d'écoles dans le Cpnriectiçut, Delaware,

• Illinois, Massachusetts, Minnesota,- Montana, Ne-
braska,New Hampshife, New Jersey, New York,
.Dakota dû Nord et du Sud, Ohiô, Orégon, Vermont,•
Wisçonsiii, Washingtonet lé territoired'Arizona.
Elles ne possèdent que le droit de suffrage scojaire
actif dans le Kentucky et le territoired'Okîahoma^.

>et encore dans le premier" i.4e ces Etats, ce né sont
que"• certaines classes de femmes seulement, et



moyennant certaines conditions. Les femmes de
la Californie, de l'Iowa, delà Louisiane, du Maine,
de la Pennsylvanie et'de Rhode-ïsland ne possèdent
le droit de suffrage passif que pour certaines fonc- r..

tions dans l'administration des écoles (i)<
Dépuis 1893, les femmes de la Nouvelle- Zélande

prennent une part très active aux élections parlé-
mentaires; elles -ne • possèdent cependant que le
droit de vote; les hommes seuls sont éligibles. Dès

139.915 feimmes adultes, 109.461 bu 785 %0 se firent
inscrire en 1893 sur les listés électorales; 9O',29O ou
645 °/oq. prirent -part aux élections. En 1896, le nom-
bre des femmes-électeursqui émirent un vote s'éleva

à 108,783 '(68 %), en 1902 à 138.565, en 1905 à
175.046. Les femmes delà Yasmanie obtinrent le
droit de suffrage municipal en 1884, et le droit de

•
suffrage' politique en igoS; celles de l'Australie du ¡
Sud le droit de suffrage politique, en 1895. Le même
droit fut accordé aux femmes de l'Australie occide'n-'
tale en 1900, à celles de la Nouvelle Galles du Sud
en 1962, à celles du Qùeensland en 1905, à celles du
Victoria en .1908; Ces états coloniaux ont également
reconnu le droit de suffrage 'parlementaire des

femmes en 1902, L'éligibilité est 'liée au droit de

suffrage, mais jusqu'ici aucune femme n'est entrée
au Parlement..

Les femmes majeures obtiennent le droit de suf- v

frage parlementaire actif et passif au. même titre
que les. hommes. L'administration communale'
repose sur des bases .moins démocratiques. Lé. droit 7

(1) Klarâ ?çtkin..Zû,r,Frrtge des Fra~u;àMreçht$(CÓntribùt.i9n'~1a q~estioi~,
<lu droit de suffragedes femmes). Pages' 64 à 65. Berlin 1907. En .1909, les
femmes ont obtenu Je droit de suffra'g^ dans le DaHotâ du Sud et dans l'Etat de
Washington.• :-' ":' ' .•' ' .' •"'••••.>-•• » ' •



de suffrage communal dépend de l'accomplissement
«.des devoirsmilitaires. Depuis 1889 les femirieâpayant
contributions, peuvent appartenir aux bureaux de
bienfaisance des villes ou des villages. Eljes sont
éligibles dans les commissions et dans les directions;

d'écoles.
La grèvegénérale grandiose du mois d'octobre ïgo5

-et Ja victoire de la révolution russe ont fait rétablir
la Constitution en Finlande; Par la pression exté-
rieure, la classe ouvrière parvint à faire admettre le
.suffrage.universel aussi pour -les femmes. – On
exclut ceux qui sont secouruspar le bureau'de bien-
faisance, ou qui ne paient en contributions person-
nelles que 2, 5o.fr. 'pour les hommes. i,a5'fr. pour les;

femmes. En 1907 19 ferrâmes furent élues représen-
tantes, 25 en 1908. •

l"
En Norvège, les femmes participent depuis 1889 à.

l'administrationdes écoles. Dans les villes, le conseil
communal peut les nommer da'tis les commissions
d'écoles. Les femmes, qui ont des enfants peuvent
voter en cas d'élection d'un inspecteur d'écoles;A la
campagne, toutes les fenirnes qui paient des contri-'
butions scolaires* sont admises aux réunions 'des^
parents des élèves. Une femme peut en outre être
nommée inspectrice d'école. Les femmes exercent
également une influence dans différentes questions
communales. Éri 1901 le droit de suffrage communal
actif et passif fut accordé à toutes les femmes, nor-
végiennes âgées de 25 ans; qui sont citoyennes
norvégiennes,, établies dans le pays depuis au moins
cinq ans, et qui paient pour la dernière année en
impositions, communales /6u générales pour un,
revenu minimumannuel de 3op couronnes (environ

• 420 francs) dansées districtsagricoles, ou de400 cou-



ronnes (environ ooo francs) dans les villes; ou les
femmes qui vivent en communauté de biens avec un
hommejustifiant de pareil revenu imposable. Le
droit de suffrage fut accordé à 200.000femmes, dont
3q.ooo habitaient Christiania; A la première élec-
tion à laquelle les femmes prirent part, go d'entre
elles (et 160 suppléantes) furent élues, dont 6 (et
I suppléante), à Christiania. Les femmes norvégien^
nés obtinrent également le droit de suffrage politique
le ierjuillet 1907, mais cependant pas sous les mêmes
conditions que les hommes.Les mêmes dispositions
régissent le droit de suffrage politique et le droit de
suffrage communal des femmes. Environ "aSo.boo-
femmes majeures du prolétariat restent 'privées de
tout droit politique. •

En Suède, les femmes célibataires possèdent
depuis ,1862, au même titre que les hommes, le
droit de suffrage pour les conseils provinciaux. et
pour la commune; ces conditions sont les suivantes
être majeures, justifier d'un revenu imposable de
562,5o marcs au moins et avoir payé ses contribu-
tions. En 1887 4.000 femme$ seulement des 63.000
femmes émirent ."un vote. D'abord le droit d'éligi-
bilité aux fonctions communales resta interdit aux
femmes; une loi de 1889 leur conféra cependant
l'éligibilité aux administrations de bienfaisance et
•des écoles. En février igog les femmes suédoises
obtinrent le droit de suffrage passif pour toutes les'
assemblées communales. Le droit de suffrage politi-
que des femmes fut rejeté par la deuxième chambre,
en 1902, par 1,14 voix contre 64 voix, en 1905 par
109 voix contre 88.

Après une longue agitation, les, femmes danoises
obtinrent Je droit de suffrage Communal actif 'et



passif en avril 1998. Toutes les femmes qui ont
atteint l'âge de 25 ans, "qui possèdent un revenu
annuel minimum de 900 marcsdans les villes (moins

>
à là campagne), ou qui vivent en communauté de.

biens avec un homme* justifiantde ce revenu, pos-
sèdent- le droit.de suffrage. Le droit de suffrage est
également accordé aux dornèstiqiiés féminins pour
lesquelles la nourriture et .le logement sont consi-
dérés comme salaire.. Lors, dés premières électiô.ns,
qui eurent lieu efi 1909? sept femmes furent élues au
conseij communal de Copenhague. Les. femmes
d'Islande possèdent le droit de suffragecommunal
actif et passif depuis 1907. •'

La conquêtedu droit de suffrage en Angleterre a' `

déjà toute une histoire,, p'après ^ancien droit, les
femmes qui "possédaient des propriétés foncières.
jouissaient, au Moyen-âge, du droit dé suffrage,*
elles exèrçaienV également la juridiction. Lés fem-

mes perdirent 'ces droits. L'acte de réforme" éléo-
torale de ?832 emploie le mot « pérsôn» qui, d'après-
la conceptÎQn anglaise, pomprend les deux sexes,
l'homme et la femme. En ce qui' concerne les
femmes, la loi trouva une interprétation' restrictive

on la refusa là où elle essaya de voter. Dans l'acte
de réforme électorale de 186*7, lemot « pèrsori »
est remplacé par « man »'. John $tùâ'rt Mill proposa"
d'employer de nouveau l'ancien, mot « pèrsôn »?
sous condition que les femmes pdsséderaîent le
même droit ,de sùrfrage que les homines. La propo-
sition fut réjetée par 193 voix çbtitrè ?3; $eize ails;
plus tard- (i883) l'on essaya de nouyëàud 'intro-

:d\iire le droit de suffrage,des- ferjamesv dans la
Chambre 4es Communes. I^a proposition fut rejetéo
avec 16 voix de majorité. Un essai de 1884 échoua p'



dans une Chambre nouvellement élue; avec une
minorité de i36 • voix. La minorité né se tint pas
pour battue. En 1886 elle parvint à faire voter en
deux lectures un projet de reconnaissancedu droit
de suffrage dés femmes. La' dissolution du Parle-
ment entrava cependantle vote final. '

Dans un discours, prononcé le 29 novembre 1888

à Edimbourg, lord Salisburys'exprima comme suit
«

J'espère sincèrement que le jour n'est pas loinoù
les femmes partageront lé droit dé suffrage pour le
Parlement avec les hommes, et détermineront avec

eux la direction politique,du pays. » Sir Alfred Rus- •.

sellWallace,connu commenaturaliste et darwiniste•
traita de la même question dans les termes suivants r

« Lorsque les hommes et les femmes disposerontde
la liberté de suivre leurs meilleures impulsions,'
lors'qùe tous jouiront de la meilleure éducation,
lorsque de fausses restrictions ne seront plus impo-
sées aux. êtres humains,. comme conséquence du
hasard du sexe, lorsque l'opinion publique sera
réglée par ies plus sages, et les 'meilleurs, et que la
jeunesse sera systématiquementennoblie, nous con-
staterons qu'il s'imposera un système de sélection
humaine, qui nous donnera, une humanité réformée;
Aussi lôngtempsVq^è les femmes doivent considérer
le mariage cômmçun moyen d.'échàpper à la, misère,
elles son,t ét.resteroht les inférieures de l'homme.
Lé premier pàé pour l'émancipation de la femme

est l'élimination1 de toutes les restrictions qui l'érn-;
pèchentde' cOAC'ourir avec. l'homme .dans 'tous les
domaines dé l'industrie et de l'activité. Mais nous y

devons aller plus foin, et reconnaître l'exercicedes
droits politiques 'à' là femme. Beaucoupde restric;
tions qui bat pesé jusqu'à présent sur lès femmes,



leur àuraieht été épargnées si elles avaient disposé
d'une représentation directe dans lé Parlement.

»Le 27 avril 1892 un projet de sir A.. Rollit fut de
nouveau rejeté par 175, voix contre i52. En i$97, la
Chambre dés Communes, adopta une proposition de

division du .droit de suffrage; elle fut jejètée par la
Chambre des Lords. Les mêmes laits se sont rëpro-

duitâ en 1904. La grande majorité des membres dé
la Chambre' des Communes, élus en 1906, se sont
déclarés en faveur du suffrage des femmes. Une
manifestation grandiose eut\ lieu à Hydepark fe r

ai juin igo8. Déjà 4e 28 .février, la proposition
Stangef accordant Je. droit de suffrage aux femmes
dans les mêmesconditions qu'aux, hpmmes, fut
adoptée pàf 271 contre 92 voix..

Dans le domaine de la représentation locale; le •
suffrage des femmes s'étend de, plus en plus. Les, y

femmes contribuablesont accès et droit de ëufïrage
dans, les réunions de paroisse, au même titre que les v

hommes. Les femmes anglaises possèdent depuis
1899, sous les mêmes conditions que les hommes, le ?

droit dé suffrage actif et passif pourra commune,
pour les conseils cantonaux et pour les conseils de

comté; Tous lès propriétaires et locataires – les
v

femmes comprises• qui habitent la commune ou
le.' canton, ont droit de suffrage pour les conèeils'
communaux et cantonaux, et pour les commissions
de bienfaisance/ Les' habitants majeurs des deux vsexes possèdent le' droit de suffrage passif pour les'

corps prénommés. Les femmes disposent également- du droit de suffrage actif et passif pour les commië-
( sions d'écoles^ tout1 comme' les r h'ommçs^ La loi
scolaire .anglaisé de 1903, avec son caractère réac- r

Jionnaîre, a enlevé le droit de suffrage, passif pour



les commissions, d'écoles aux femmes du comté de
Londres. Les femmes indépendanteset célibataires r
possèdent, depuis 1869, le droit de suffrage pour les
conseils de comté. Deux lois de 1907 établissent,
pour l'Angleterre et l'Ecosse, l'éligibilité des fem-
mes aux conseils de fcomté et aux conseils commu-
naux. Cependant, si une femme est élue à la prési-
dence de ces conseils, • elle rie pourra exercer les
fonctions de jugé de. paix, inhérents à cette. prési-
dence. En outré les femmes sont éligibles, àTheure
actuelle, aux conseils de district et aux commissions
de. bienfaisance.. Le 9 novembre 1908, le premier
bourgmestre féminin fut élu à Aldeburgh. En 1908,
1.162 femmes siégeaient dans les commissions de
bienfaisance anglaises, 61 5 dans les commissions
d'école. En Irlande, lés femmes-contribuablesdispo-

sent du droit de suffrage actif pour la commune
depuis 1887, et depuis i8g6 du droit de suffrage
actif et passif pour la bienfaisance publique. La

/plupart des provinces de l'empire colonial britanni-
que de l'Amérique du Nord, ont introduit le suffrage

des femmes dans le domaine municipal, générale-,

ment dans les mêmes conditions qu'en Angleterre.
Le" suffrage des iemmes pour les élections commu-
nales existe également/dans les colonies anglaises
de l'Afrique.. . –

Là loj du 27 février 1880 constitue le premier
petit progrès en France. Cette loi créa un corps élec-
toral, auquel appartiennent les directrices d'école;
les inspectrices générales et les inspectrices des
asiles. Ce corps électoral doit s'occuper de l'admi-
nistration des écoles. La loi 'du 27- mars 1907, qui
réforme les conseils d'industrie, accorde pour ces
conseils le .droit de suffrage actif aux femmes;



depuis le a5 novembre 1908 les femmes possèdent ledy:.·'u'iâ ic 2~ itGVetilb~te 1908 iesfeIZiIlles possèderit le
droit de suffrage passif.

Depuis 1893 les femmes possèdent en Italie," en

opposition avec l'Allemagne, le droit de suffrage
actif et passif pour les conseils industriels. Elles
sont également éligibles comme membres de. la
direction ou de l'administration des hôpitaux, des
orphelinats des crèches et des commissionsd'école.'

En Autriche les femmes, appartenant de par
leurs propriétés â la curie 'des grands propriétaires)
peuvent exercer d'une façon active le droit de suf-
frage pour le Reichstag et la Diète, ou elles peuvent
le faire exercer par un mandataire masculin. Pour
la commune, les femmes âgées de 24 ans payant
des contributions disposent du droit de suffrage; le
droit de suffrage des époux appartient au mari, celui
des célibataires est exercé par un mandataire. En
ce qui concerne le droit de suffrage pour la Diète, les
femmes de là classe des grands propriétairesfonciers
le partout, mais, à l'exception de la Basse-
Autriche, elles ne doivent pas l'exercer, personnelle-

ment. Dans cette province,Ja loi de 1896 stipule que
les propriétaires 'r– sans distinction de sexe – doi-
vent exercer personnellement, le droit de suffrage.
Comme dans les' Pays-Bas, les femmes possèdent le,
droit de suffrage actif pour les conseils d'industrie,

En Allemagne, les femmes sont 'absolument pri-
vées du droit de suffrage actif et passif pour les corps
parlementaires.Dans quelques pays ou parties dé

pays, les femmes possèdent le droit de suffrage pour
les élections communales, Elles ne possèdent nulle
part l'éligibilité. Daris les villes elles sont également
exclues du droit de, suffrage actif. Les villes du
grand duché de Saxe-Weimar Eisenach, des comtés



de Schwarzburg-Rudolstâdt et de Schwarzburg-
Sondefshausen?de la Bavière à la droite du Rhin et
de Travemûnde font exception. '•

Routes les propriétaires des villes bavaroises pos-
sèdent le droit de suffrage; toutes les citoyennes du
Saxe-Weimar et du Schwarzburg également. Mais
les femmes de TravemUnde n'ont pas le droit
d'exercer personnellement le droit de-suffrage, (i)
En ce qui concerne les communes rurales,. les fem-
mes possèdent pour ainsi dire régulièrement le droit
de suffrage actif dans toutes les communes où ce
droit dépend de la. propriété foncière ou- de contri-
butions déterminées.1 .Mais elles doivent faire voter
par des représentantset elles ne sont pas éligibles.
Tel'est le cas en Prusse, en Brunswick, en Schleswig-
Holstein, en Saxe-Weimar,à Hambourget à Ltibeck.
D'après la loi communale'de Saxe, la femme peut
exercer le droit de suffrage quand elle est proprié-
taire et célibataire. Quand elle,est "mariée, le droit
de suffrage, passe au mari. Dans les Etats où le droit
de suffrage- dépend du droit de bourgeoisie, il est
généralement défendu aux femmes. Tel est le cas
dans le Wurtemberg, le palatinat Bavarois, Bade,
Hésse, Oldenbourg, Anhalt, Gotha et Reusz J. L.
Les femmesdu Sâxiç-Weimar-Eisenach, de Cobourg,
de Schwarzburg-Rudolstadt et de Schwàrzburg-
Sondershausen peuvent non seulement obtenir le
droit de bourgeoisie au même titre que les hommes,
mais elles possèdent également le droit de suffrage

sans conditions de propriété. Ici. encore l'exercice
personnel leur est interdit.

Dans les parties de la Prusse où existe le droit de

(i) PoHtisches. Handbuch fttr Fratten (Manuel politique' pour femmes).
Page 86. Berlin, 1909.
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suffrage limité des femmes, les femmes ayant droit
de vote prennentégalement part, d'une façon directe
ou indirecte; aux élections pour les représentations
aux Cercles ruraux et aux diètes. Puisque les diètes
élisent les représentants aux diètes provinciales, le
petit nombre des femmes ayant droit de vote peu-
vent exercer une influence extrêmement discrète sur
la représentation de la province.

Dans ces dernières apnées, les femmes furent
élues en nombre, toujours croissant, et avec les meil:
leures conséquences, dans les ^administrations de
bienfaisance et d'orphelinats (la Bavière seule fait
exception), dans les commissionsd'écoles de nombre
de villes (Prusse, Bade, Wurtemberg, Bavière, Saxe)
et dans les commissions d'enquête au sujet des
habitations (Mannheim), Lé seul domaine officiel
où les femmes possèdent le droit de suffrage actif et
passif reste l'assurance contre la maladie; mais elles
n'obtinrent pas le droit de suffrage. pour les conseils
de prud'hommes et les tribunaux de commerce.

Dans les cas cités pour l'Allemagne ef pour «l'Au-
triche, le droit de suffrage n'appartient donc pas à
la personne,' mais à la propriété. Voilà qui en dit
long sur la morale et sur les conceptions de l'Etat.

1 Homme, tu n'es qu'un zéro si tu ne possèdes ni
argent ni bien; la raison, l'intelligence sont des
accessoires, elles ne comptent ppur rien, la propriété
est déterminante. • •

Le principe a vécu de ne pas accorder lé droit de,
suffrage à. la femme, parce que être' inférieur.. Mais
on essaie encore dene pas lui accorder ,l,ç droit corn-
plet. On prétend que le droit de suffrage des femmes
est dangereux parce que la femme' est iàciiement
accessibleaux suggestions religieuses,^ parce qu'elle



•est conservatrice.Mais elle n'est l'un et l'autre, que
parce qu'elle est ignorante; qu'on fasse donc son
•éducationet qu'on lui apprenne'où gît son véritable
intérêt. Au reste, a mon avis on s'exagère l'in-
fluencé religieuse dans les élections.'L'agitation des
ultramontains allemands ne fut influente que parce
qu'elle confondit les intérêts sociaux avec les intérêts
religieux.Les prêtres ultramohtainsrivalisèrent avec
les socialistes pour découvrir la pourriture sociale.
De là leur influence sur les masses. Dès l'instant où
la paix sera faite dans le « Kulturkampf », le feuillet
se retournera,

Dorénavant le clergé est obligé de renoncer à-son
Opposition contre le pouvoir d'Etat; mais en même
temps les différences de classe toujours'plusgrandes

l'obligent à tenir compte de la bourgeoisie et de la,
noblessè catholiques il doit observer, une .plus-
grande neutralité dans le domaine social. Maïs ainsi
le clergé perd de son. influencé auprès de l'ouvrier,
notamment lorsque le maintien de la puissance
de l'Etat et des classes régnantes l'obligent à
approuver ou à tolérer des actes ou des lois qui
sont dirigés contre la classe ouvrière. Ainsi le clergé
perd également de son influence sur la femme. Dès

qu'ell.e apprendra par les hommes dans les réunions,
ou dans les journaux, ou par l'expérience, quel est
son véritable intérêt, elle s délivrera aussi rapide-
ment que l'homme de l'influence du clergé, (i)

{i) Ce danger peut se présente)1, et cela a été remarqué assez rapidement par
le clergé, En présence de l'importanceet de l'extensionprises par le mouvement
féminin, même dans les cercles bourgeois, les leaders du centre catholique ont
recontva qu'on ne pouvait continuer à fiie'r ils firent vojtè face. Avec la
,-duplicfté, qui depuis toujours distingue les servifeurs • de l'Eglise, on soutient
actuellement.ee que l'on combattait jadis, On défend l'admission des femmes
aux études, on leur assure la liberté complètede réunion et d'association, Les."



En Belgique,<>ùl'ultraniôritânis^édominé encore
de façon ppur. ainsi dire illimitée dé grandes masses

populaires, une partie du clergé catholiqueest dis- u

posée à voir dân,â-le droit desucrage des femmes une
arme contrôla soçial-dérhocratie; elle en est donc
partisan Au Rejchstâg allemand, quelques d.èpu,tés v.

conservateurs Se sont égaléttient déclarés pour le
droit 4ê suffrage des fe,inrties, chaque fois que' la

proposition en fut faite par les socialis.te$ ils
reconnaissaient y voir une1 arme contre la spcial-

démocratie,;Avec l'ignorance politique' àç'tuèlleNde;V

la fêrhme,;et.avec là puissance, que léjcléfgé possède,
sur elle, cette conception .rie semble pas à, dédaigneri
Mais ce n'é$\ pà? un niotif pôW retenir je droit de
suffrage aux femmes, Aes millions, d'Ouvriers ne v
Comprennent pas encore leurs intéréts^'éiîsént des.
boùrgebis ou dès "représentants de l'Eglise, et dé-
moiîtrënt ainsi leur incapacité politique, Ce'moiif
ne. suffit pas" pour; leur enlever le droit; dé suffrage

«L'on ïi'enlèvè pas Je droit; d^ ôùffirage parce qu'on
craint l'ignorance de là masse i-' y compris les
femmes –•car elle; est ce qu'elle -fut faite par la

classe régnante, mais parce que l'on craint que tous
• deviendraienttropmalinset iraient leû|:propii,e route. v.

En attendant, certains ïïtàts allemands sontencorev

si arriérés, qu'on n'accpr'd'êï'pâsVméntjieJè droit 4e;•
réunion politique auic femmes.; En .PrU$sè en" Ba-

'yjère, .dans le jérùnsvviçk èi <îâns:unç série 4'autres
Etats allemands, les femmes ne pètiyentpaé même

av&ûcés se 4édarç>it rnêtpe pôur'le droîVde suffrage auxfemÀjés, avec l'<esj>oii^

que surtout l'Eglise en profitera. On dèittaj)4e ég^iemèpt 1* organisationdu sex^
fétbinifl."mêirje des domésijques/Tçût cela n'émané pas «fjin'désir de justice;
niais simplement du désir d'empêctièrriesïemmesde tomber au pouvoir. des

adversaires religieux et* poluiqUes.• “• '• • ',i



prendre part aux festivités dès cercles politiques^. •
comme la chose fut encore,r expressément stipulée
•en 1 901 par le tribunal. Epîgoi le recteur de l'Uni*.
Vérsité berlinoise commît la grossièreté incroyable
•d'interdire à une femme de faire une, conférence à la'

y
Société sociale-scientifiquedes étudiants. La même v
année, là police" de Brunswick interdit aux femmes
deprendre part aux débâts du congrès sôcial-évan-
Relique. Lorsque le "ministre de l'Intérieur de la
Prusse se déclara disposé» en 1902, d'accorder aux
femmes le droit de venir écouter aux réunionspoli-
tiques, sous condition qu'eljes se tinssentd'un côté
de la salle comme les- juives à la synagogue, il se.
mit eh opposition avec la loi. Mais sa déclaration;
•caractérisé la bassesse de nos situations publiques.

En février; 1904, Posadowskypouvait encore
déclarer solennellement- au Reichstag '« Les fem-
me^ ne. mettront pas les mains à la politique. >> La
situation actuelle-devient mêrtîè gênante pour les
partis bourgeôi^. Car 1^' mouvement féministe pro-
létaire à le rq.ietiK SAirr^onté les entraves du droit de '>'m
réunion.' Çt la nouvelle lôj du i$ àyril 190$ -t- c'est;

la seule amélioration réelle
– amena enfin l'égalité

•en droit dés femmes, au poir^t de vue de l'associa-
tion et dç la réunion. n '•.

II va' dé' soi que |e droit de votéactif est lié au 'y

di'oit'pâsiàif, J'entends .l'objection « Une femme à la 'y

tribunedu Reicnstag! Ce serait du propre! » Nous',
avons idéjà pris l'habitude dé voir les femmes à la'
tribune dan§ leurs congrès et dans leurs réunions,

en;A.mériqûe aussi dans, la chaire et au banc des
jurés; pourquoi donc alors ne monteraient-ellespas

également à la triburie du Reichstgg? On peutê^ire
cërtaiiii que la 'première, femme qui entrerait au



Keichstàg en serait une qui saurait s'imposer aux
hommes. Lorsque les premiers représentants des
travailleurs y entrèrent» ort crut- aussi1 pouvoir. se

'inpquër d'eux. et J'on prétendit que les travailleurs
'ne tarderaient pas à s'apercevoir de la folie, qu'ils
avaient commise. Mais ils surent rapidement "se
faire res£ectej% et maintenant oh 'craint qu'ils ne

deviennent bientôt trop nombreux» Des plaisantins
font cette objection frivole :.« Représente?- vous donc-

une femme enceinte à la tribune du Reichstagl.Ce
que ça manqueraitd'« esthétique;) fc Mais ces tnêiries
messieurs trouvent parfaitementconvenable que les-
femmes, par eéntai'n'es et. dans l'état de grossesse le
plus avancé, soient occupées, aux travaux les moiûs
esthétiques,-où dignité féfninine/ santé,, moeurs spnt
foulées aux pieds. C'est à mes jrêux un trlfetê iridié
yidu que celui qui ne trouve que 4es plaisanteries

pour une femme. enceinte! Èâ "seule idée que sa
propre mère a eu le même aspect avant de le mettre
au monde; devrait lui faire ^monter, le rôuge au <
vièage> et cette autre vïdéé qui c'est hatùrêllernerit
un homme qui a été le complice de cette position et

que lui-même, le brutal insulteur, attend d^un état
semblable,de sa fettimé la,"réalisation dé Ses voeux:
les^plus chèrs," devrait le rendre muet de honte,(i) t

(t) « La moitié dçs députés féminins^de fâ Finlande sont des'niêrês ou dès-

femmes mariées:. Des représept^ntès socialistes mariées. trois s'açcôuchè-
rent pendant la Session, et sans .autres suites fâcheuses que leur absenceaux
séances pendant quelques semaines, Lèùygrossêçèè pendant la période j>a?le-
tnentaîrê hifconsidlréç comme une chose .très naturelle et br4inaîfè. On petit
dire plutôtque cette situation eut' une excellente influencé sur l'assemblée.En

çè qui concerne le travail parlementaire des jemrries, l'pn peut remarquer que-
leurs'partis le? déléguèrentau sein des côrrjrnissiohs spéciale's. C'est unepreuve-
quêtespartis, ont la convictionque les. femmes ne, manquent pas daptitudes.
Dans la,coinmissioi)s'occUpantdes intérlts ouvriers, et où furent élaborées les-

lois fur la protection ouvrière, sur l'assuranceouvrière ainsi que la nouvelle



La temme qui fait des enfants, renU à la collec-
tivité un service pour le moins égal à celui de
l'hommequi défend, au péril de sa vie, son foyer et
son pays contre le pillage ennemi. Elle donne la vie

à l'homme futur,et nourrit celui dont l'existence-
bien souvent sombrera malheureusement sur le soi-
disant « champ d'honneur ». De plus, la vie de la
femme est misé en Jeùà chaque materniténouvelle;
toutes nos mères ont, à notre naissance, vu la mort
de près, et beaucoup ont succombé à'ce moment.

« En Prusse; le nombre des femmes mourant en
couches parmi lesquelles les victimes de là fièvre'
puerpérale – dépasse notablement celui des décès
occasionnés par la fièvre typhoïde. Sur io.oc?o. fem-

mes vivantes,' les années igo5 et ïçjqô donnent,
respectivement0,73 et 0,62 décès par suite dé fièvre
typhoïde; l'accouchement donne au contraire 2 1 3 et
1,97. Quelle aurait été là proportion si les hommes
avaient été exposés à la mêmes ituation? fait remar-

quer le professeur v. Herff à juste titre. (1
Le nombre des femmes qui meurentpendant leurs

couches ou qui dépérissent de leurs suites, est vrai-
<semblablement plus élevé que celui, des hommes qui

sont tués ou blessés sur le champ de bataille. De
1816 à 1876,321, 791 femmes moururenten couches,

en moyenne 5,363 par. année. En' Angleterre, lé
nombre dés, femmes succombanten couches de 1847

loi industrielle;l'on comptait douze hommes, quatre femmes, et trois femmes

comme suppléantes; Dans la 'commissionlégislative deux femmes et une rem-
plaçante furent 'déléguées; Et dans les discussions, les. femmes tinrent digrie-

ment leur rang.))M'M H. pârssinen, membre de la Diètè de Finlaode..Le
droit de suffrage dqs 'finîmes et l'intervention des femmes dans 'le travail parlemen-

taire !» Finlande'Documentsdu progrès i). Juillet 1909. Pages 542 à 548.
"(1) Prof. Dr. OttQ von Herff. Jni Kampft gegen dasKinitrbetlfieber(En lutte

contrs la fièvrepuerpérale); Page 266. Leipzig, 1908,'.•' •'.



à igoi, s'éleva à 2i3.533, et malgré toutes les précau-
tiôns hygiéniques, il en meurt annuellement 4.000(1).
Ce chiffre est beaucoup plus élevé que celuides hom-
mes qui, pendant la' même période, succombèrent

..sur le champ de bataille ou aux suites dé leurs bles-
sures. Ce très, grand nombre de femmes qui mouru-
rent de la fièvre puerpérale, ne 'comprend pas les
femmes qui, après l'accouchement,restèrentmalades
pendant longtemps ,'ef moururent ayant l'âge (2).
Pour cette raison encore la femme a droit à l'égalité,

•
notamment' au cas où l'homme ferait. valoir précisé-
ment ses devoirs de défenseur de la patrie commeun
argument décisif contré là femme. D'ailleurs, en
raison de nos institutions militaires, la. plupart des1
hommesn'ont mêmepas à remplir ce devoirqui, pour
la majorité Centré eux, n'existe que sur le papier.

v
Toutes ces objections superficiellescontre l'action

,de la femme dans les affaires publiques ne pour-
raient être formulées si la situation respective 'des
•deux sexes était naturelle, si elle né constituait, pas

un antagonisme,dû à l'éducation, des rapportsxde
maître à esclave, et si, dès l'enfance, elle ne séparait

• pas les deux sexes au point de vue social, .C'est l'an-
.tagonismê, dont surtout le christianisme.. est cou-
pable, qui tient constamment séparés l'homme et la

femme, l'un au-dessus de l'autre maintenus dans
l'obscurité,et qui entrave leur liberté d'allures, leur
confiance mutuelle, le développement" réciproque
complet de leurs qualités caractéristiques (3).

w v
(1) W, Williams,DiathsinÇWMMtDéçès en couchés), p, 697,Londres, 1904.
(s) Pour chaque femme qui. meurt en couches, nôujs devons en compter i5

.ou 29 qui sont plus ou moins contaminées, gagnent des dérangements des
^rganes de l'abdomen, ou souffrentpendant foute leur vie,pas Frauenbuch
{Le Uvre des femmes). Tome I, page' 363. Pr H. B. Adams,

(3) En i9ô2,les administrateursmunicipauxde Neusza/ Rheio refusèrentl'in-



Un, des premiers et des plus importants devoirs
d'une société rationnelle, sera de supprimer cette
mésintelligenceentre les deux sexes, et de replacer,
la nature en pleine possession de. ses droits. Dès
l'écoleon -commencé à agir contre la nature. On
sépare d'abord les*garçons des filles, puis on ne
leur donne qu'une instruction fausse, voire nulle
sur tout ce qui concerne l'ètre humàin considéré ap-
point de vue sexuel.' Pourtant, aujourd'hui on
enseigne l'histoire naturelle dans toute école pas-
sable l'enfant-apprend que les oiseauxpondent dés
œufs et les couvent, à quelle époque se forment les
couples, qu'il faut pour cela des mâles.et des femelles
qui se chargent de' construire le nid, de couver les
œufs et de soigner, les petits. U apprend encore que r
les' mammifères mettent leurs petits tout vivants au
monde; on lui parle de l'époque à laquelle ces ani-
maux entrent en rut et des combats que se livrent; les.'
mâles pendant ce temps on lui fait connaître le
nombre habituel des petits, peut-être aussi la durée
de la gestation chez la femelle. Mais on le laisse
dans une. ignorance complète en ce qui concerne, la
formation et le développement de son propre sexe;
on lui cache cela sous un voile plein de mystères. Et
lorsque l'enfant' cherche à satisfaire son désir bien
naturel de savoir, eh posant des questions à ses;
par.ents – il s'adresse rarement à son maître – on v~

lui fait avaler les histoires les. plus 'bêtes, qui né
peuvent le contenter, et produisentun effet d'autant
plus fâcheux lorsqu'un beau'jour il apprend quand
même le secret de sa naissance. Il doit y avoir peu»"

> <

stallation d'un bain public,parcequ'il est contraire aux moeurs, que des gamins,
vêtusseulementd'un' caleçon de bain,voient les fçrnàesnues de leurs camarades



•d'enfants qui, à l'âge de douze ans, ne le connaissent
pas. Ajoutez à cela que dans toute petite ville,
ainsi qu'à la campagne, les enfants ont sous leurs
yeux, dès leur plus tendre jeunesse, l'accouplement
de 'a volailJ.o, le rut des animaux domestiques, et cela
à proxirnité d'euxj dans la cour de la maison, dans la
rue, jquand les animaux sont menés au pâturage, etc.'

Ils ont vu le rut et son assouvissement chez les
différents animaux domestiques; de même que la
mise au monde de leurs .petits,- qui font de la partde leurs parents, des domestiques, de leurs frères
-et soeurs aînés, l'objet dès discussions les plus
approfondies et les moins gazées péiïdaftt les repas,
dù matin, du midi et du soir, Tout cela fait naître
dans l'esprit de l'enfant Un doute au sujet de la
description que lui a faite sa mère de sa propre
entrée dans la vie, Le jour où il sait tout arrivé

.quand même, mais dans des conditions b|en diffé-
rentes de celles dans lesquellesil serait venu 'si on
avait, suivi un système d'éducation naturel et ra-
tionnel. Le secret de l'enfant a pour Conséquence de
l'éloigner de ses parents et notamment de sa mère.
II arrive juste je contraire de ce que l'on voulait
obtenir par imprévoyance et manque de bon sens,
Quiconque se rappelle sa propre enfance et celledé
ses camarades du premier âge, sait quelles sont fré-

• <juemmènt les suites de cet état de choses.
1Ha été écrit sur. ce sujet, par une américaine (i),

un livre dans lequel celle-cidit entre autres choses
que, pour satisfaire aux questions incessantes que
lui posait son fils, âgé de huit ans, sur son arrivée au

• (i) Isabellé Bécher-Hooker, W'oinanhQ'oi Us sanctifiesandftflelities (L'Etat-
de femme ce qu'il a de Sacré.' Ses fidélités). Boston Lefe and Shepard, Pu.bli-

shers – New- York – Lee and Shépard/ Dillingham, 1874. ) J ""



monde,,et ne voulant pas lui faire de contes – ce
qu'elle tenait pour immoral < – elle lui révéla sa
véritable -origine, • L'enfant, raconte-t-eile, l'écouta
avec la plus, grande attention, et du jour où il sut ce
qu'il avait coûté à sa mère de soins et de douleurs,
il s'attacha à elle avec une tendresse et un, respect
jusque-là inconnus, et reporta même ce respect sur
les autres femmes. L'auteur part dé ce point de vue
très juste, qu'une éducation "conforme à la nature
peut seule avoir pour conséquence nécessaire une
amélioration sensible des rapports entre les deux
sexes, et notamment le développementdu respect et
de la retenue de l'homme à l'égard de là, femme.
Quiconque, libre d'idées préconçues, pense d'une
façon naturelle, ne saurait arriver à une conclusion
différente.

Quel que soit le point d'où l'on, parte pour criti-
quer nos situations, on en revient toujours, en fin de
compte, à ceci une mpdifïcaHori essentielle des-
conditions sociales et, par là, des rapports entre les
sexes. Mais la femme doit s'enquérir d'alliés pour
atteindre plus rapidement ce but, et elle les trouvera'
naturellement dans l'agitation prolétarienne consi-
dérée comme le jfnôuvemeni; d'une classe opprimée..
La classe ouvrière à depuis longtemps entrepris de
donner l'assaut à cette forteresse' L'État des
classes, qui représente la domination d'une classe

•

aussi bien qye celle'd'un sexe su~ l'autre, Cette
forteresse, il faut de toutes parts l'entourer de tran-
chées et de chemins couverts; il faut employer des
armes^ de tous les calibres pour l'obliger à se rendre.
L'armée trouve partout le.s officiers et les munitions
nécessaires L'économie sociale e^ les sciences natu-
relles, unies aux recherches historiques, à la péda-f



gogië, à l'hygiène, et à la statistique, Hennentânotre
aide; là philosophie ne veut pas; rester en arrière et
• nous annonce, par la « Philosophie d^ la, délivrance»

de Mainlandj la réalisation de «>l!État.idéal, »

comme étant d'un avenir prochain. l>? > '•' ';>.

Ce qui facilite la"conquête finale dé; l'État de
classes actuelet son Yênyersemènt, c^est la, diyi^iqnqui règne parmi sé$ défertseUrsq^i,malgré leur
association d'intérêts contre l'ennemi, commun,, ne
^e cpnibattént pas moins çonstarri^Àent dans' leur
lutte pour l'assiette! au beUrre. Les intérêts 4.es deux
fractions sont- en opposition. Ce spnj:»erj;sùitè les
révoltes qui éclatent chaque jour plus norjabrevises

dans; lés rangs, de nos ennemis, -dont, les troupes,
pourja plupartr corps de notre corps,chiairde notre
chair, n'ont jusqu'ici combiattu contre n.oUs et contre
elles-mêmes, qrçç fourvoyées par suite de malenten-
dus, "et eri arrivent à Voir to'ujoursplus clair%- Et ce
n'est pas en dernier lieu qu'il faut compter sur la

désertibn des hommes^ honorablesappartenantaux.
milieux' de tios adversaires,mais dont lés yeux se
• sont déssUlés, que leur haùtesciënçe^ leur corih?iî,s-

sance plus approfondie des choses excitent à se
;squstrairè aux misérables intérêtfde classe et à.
i'égbïsmé, et qui, obéissant l'i'mpùîsion de leur' idéal; apportent à l'humanité,altérée 4e liberté, le

.secours de Jeùr enseignement-
>Mçiisbommé le degré complet de désagrégation

où éé trouvent déjà'î'État^et la Société., ne" resâort
pas encore clairementaux yéUx dé beaucoup 4e gens,
il est nécessaire d'en faire aussi, l'exposé.• •



L'Etat de «lasse' et le prolétariat moderne

I, Notre vie publique

Le développement rapide de la vie sociale pen-

dant les dernières années, dans tous les pays,
civilisés, et. que chaque nouveau progrès dans
n'importe, quelle branche de l'activité humaine
accélère encore, a eu pour résultat de mettre en
mouvement et en dissolution nos conditions sociales.
Rien, ni les institutions, ni les personnes, ne repose
plus sur un terrain solide. Uri sentiment de malaise,,
d'inquiétude,,de mécontentement s'est emparé de

toutes les classes, des plus basses comme des plus-

élevées. Les efforts convulsifs que font les classes
dirigeantes pour mettre fin, par une foule d'expé-
dients et de replâtrages, à une situation devenue
surtout intolérable pour elles,restent vains et
impuissants, et l'état de choses plus précaire encore
qui en résulte, ne fait qu'augmenter leur inquiétude
et leurs craintes. A peine ont-elles, sous forme de
quelque loi, amené une poutre d'étai à leur édifice
branlant, qu'ellesdécouvrent qu'il en faudrait une
pareille en dix autres endroits. En outre elles sont
constamment en lutte entre elles, et en profonde
divergence d'idées. Ce qui paraît nécessaire à une-
fraction de ceè classes dirigeantes, pour tranquilliser
les masses dont le mécontentement va croissant et
se réconcilier -avec elles, est trop progressiste pour
une autre fraction qui considère les mesures propo-
sées comme une impardonnable faiblesse et une
condescendance, qui ne ferait qu'éveiller le désir
d'en obtenir davantage. Cela est démontré de façon
tangible par les discussions interminables dans.

tous les Parlements, qui .créent constamment de



nouvelles lois et de nouvelles institutions, sans que
l'on puisse trouver la tranquillité et la satisfaction.
Il existe des oppositions parmi les classes régnantes
•qui ne peuvent être éliminées en partie, et qui
rendent la lutte sociale plus aiguë.

Les gouvernements – r et non pas seulement en
Allemagne sont' balancés comme le roseau sous
le vent; il leur faut' un appui, sans lequel ils ne
'peuvent exister, ce qui fait qu'ils s'étayent tantôt
d'un côté, tantôt de l'autre. Dans, presque aucun
Etat européen, le gouvernement possède une majo-
rité parlementaire durable, sur laquelle il peut
compter avec certitude. Les situations sociales
dissolvent et, renversent les différentes majorités,
et surtout en Allemagne les changements conti-
nuels minent le peu de confiance quelles classes
dirigeantes possédaient encore en elles-mêmes.
Aujourd'hui tel parti est l'enclume, tel autre le

/marteau; demain les rôles seront renversés, L'un

détruit ce que l'autre a péniblement édifié. La
confusion va toujours en augmentant, les conflits

deviennent plus nombreux et ruinent en quelques
mn>is plus de forces que jadis en autant d'années.
En outre, les exigences matérielles, sous forme de
diverses taxes et contributions, augmentent les
dettes publiques d'une façon disproportionnée.

L'Etat est un Etat de classe, de par sa nature et
par son essence. Nous avons vu comment il devint
indispensable pour protéger la propriété privée qui
venaitde naître, et pour jégler les rapports des
propriétaires entre eux et avec les non-propriétaires,

•par des institutions politiques et des lois. Quelle
que soit la forme prise par la propriété dans le cours
-de l'histoire, il est dans sa' nature que les' grands



propriétaires sont les citoyens les plus puissants
de l'Etat, et' le gouvernent d'après leurs intérêts.
Mais il est également dans la nature de la propriété
privée, que celui qui en possède n'en. obtient pas
assez, et cherche par tous moyens à l'augmenter.
Le propriétaire s'efforce donc de gouverner l'Etat
de telle façon, qu'avec son aide il puisse atteindre

son but d'une façon aussi complète que possible.
C'est ainsi que les lois et les institutions d'Etat
deviennentpour ainsi dire d'elles-mêmesdes lois de
classe et des institutions de 'classe. Mais le pouvoir
d'Etat et tous ceux qui ont intérêt à maintenir les
institutions politiques existantes, ne sont pas à

même de les conserver contre la masse de ceux qui
n'y ont aucun intérêt, dès que ces derniers gagnent
conscience de la véritablé nature de, la situation
existante. C'est ce qu'on veut empêcher à tout prix.
Pour atteindre ce but, la masse doit être maintenue
dans un état d'ignorance aussi complet que possible

au sujet de la situation actuelle. Mieux encore on
doit la persuader que cette situation a existé de tout
temps et existera toujours, que l'éliminer équivaut
à se- mettre en révolte avec un arrangement, institué

par Dieu, et qui, pour ce motif, prit la religion à

«on service, Plus la masse est ignorante et super-
stitieuse, plus grands sont les bénéfices la maintenir.
dans cette ignorance est donc l'intérêt de l'Etat,
« l'intérêt public», c'est à dire l'intérêt des classes
qui voient dans l'Etat le protecteur.de leurs intérêts.
Ce sont, à côté des propriétaires, la hiérarchie
politique, et la hiérarchie ecclésiastique ¡ elles
s'allient pour une défensecommunede leurs intérêts.

Mais avec les efforts déployés- pour acquérir des
propriétés, et l'augmentation du nombre des pro-



priétaires, augmente également le développement
intellectuel. Le cerçle de ceux qui veulent avoir leur
part au progrès habituel, et qui y réussissent jusqu'à

un certain point, s'élargit sans cesse. Une nouvelle
classe se fonde sur de nouvelles bases elle 'n'est
pas considérée par les classes dirigeantes comme •

égale en droits et d'égale valeur, mais elle déployé:

tous ses efforts pour le devenir' 'Ainsi de nouvelles
luttes, de classe prennent naissance, et engendrent
des révolutions violentes, par lesquelles la nouvelle
classe conquiert sa reconnaissancecommeco-gouver-
nante, surtout parce qu'elle se présente comme
mandataire de là grande masse des opprimés, et des
exploités, et triomphe grâce à son secours.

Mais dès que cette nouvelle classe prend sa part de

la puissance et de 'la domination, elle se ligue avec
ses ennemis d'antan contre ses alliés de là veille

après quelque temps, la luttedesclassesrecornmfnce.
Lorsque la nouvelle classe régnante, après avoir,
imprimé le caractère. dé ses conditions d'existence

sur toute la société, .ne peut se maintenir qu'en
reconnaissant à la classe opprimée et exploitée une
partie des propriétés qu'elle acquit par culture, elle
augmente sa capacité pour gouverner et sa perspica-
cité. Mais ën:.même, temps, ellç. fournit les armes",

pour sa destruction. La lutte de la masse se tourne
maintenantcontre toute domination de classe, quelle

que soit là forme sous laquelle elle se présente. Et
comme cette massé est le prolétariat moderne, il
devient sa mission historique de lutter ,3xon seule-

ment pour sa propre émancipation, mais encore
pour l'émancipation de tous les opprimés, donc aussi

des femmes, ..•
La nature de l'Etat de classe n'exige pas seule-



ment que les classes exploitées 'soient tenues autant
que possible en dehors du droit, .elle exige,également

que les frais et les charges résultant,de l'entretien
de l'État, soient d'abord chargées sur leurs épaules;

Cela est d'autant plus facile que ces charges^et frais

prennent une forme qui cache leur véritable carac-
tère. 11 est facile de comprendre que les contributions
directes élevées qui doivent couvrir les dépenses
publiques, soulèventd'autant plus d'opposition que

le revenu, sur lequel elles sont perçues, est moins
important. L'habileté des classes dirigeantes leur
impose donc une réserve, et ils remplacent les çoritri-
butions directes par les contributions indirectes qui

pèsent sur les articles de consommation les plus
indispensables. Ainsi léé charges se diyisènt sur la
consommationquotidienne, augmentent de façon
presque invisible le prix des vivres. Il est ignoré de
la plupart des personnes ce qu'ils paient *eh contri-
butions sur le pain, le sel, la viande, le "sucre, le

.café,, la bière, le pétrole, etc ils ne peuvent pas le
calculeret rie soupçonnent pas jusqu'à quel point ils.
sont exploités. Êt^cés charges augmentent en propos
tion directe du nombre des personnes appartenant à v

la famille; c'est donc la 'perception de contributions
la plus inique qui puisse/se concevoir. D'autre part,
les classes possédantes font grand état des contribu-
tions directes qu'elles paient, et accaparent, les droits
politiques qu'elles refusent aux non-propriétaires.
Ajoutera cela. que l'aidé et lé s/outién de l'État vont
aux cïasses'pQSsédantes,' qui se • les assurent par des
primés et des droits de douane sur tous les vivres,
comme par des subsides s'élèvent annuellement à
plusieurs centaines' de millions, et tout cela, aux
dépens de la masse. A côté dé cela nous trouvons



enfin les exploitations-monstre par des augmenta-
tions de prix sur les articles dé consommation les
plus divers,'exploitations qui prennent la formé de
rings, de trusts où de syndicats, et qui sont tolérées

ou encouragées par l'Etat ou par son économiepoli-
tique, lorsque l'Etat lui-hiême ne s'y intéresse pas.

Aussi longtemps, que les classes exploitées sont
tenues datis l'ignorance au sujet, de la nature de-
toutes ces mesurée, ils ne constituent pas de danger
pour l'Etat ou pour là Société dirigeante, Mais dès

que cette organisation est connue des classes exploi-

tées – et la formation politiquedé la maissë la rend
plus apte à la .'compreridre; – ces mesures d'une si
criante injustice excitent la colèreet l'exaspération de
la masse. La dernière étincelle de la (ôi assentiment
de justice de là classe' régnante s'éteint, la nature dé

l'État qui emploie de pareils moyens, la nature
.d'une, société qui les exige, se montrent sôus leur
véritable jour. La lutte pour la destructionrde cet'
Etat et dé cette société en est là conséquence.

Dans leurs efforts pour servir les intérêts contra-
dictoires, une -ôrganisatiori'. est. introduite après,

l'autre. Mais aucune ancienne organisation n'est
compïèteriienf détruite, aucune nouvelle complète-
ment intrôdùitè/L'on à recours à dès demi-mèsurés-
qui ne satisfont pas, Lé besoinde développement, qui
naît de là vie populaire; obligeà y prêter quelque
attention si .l'on veut éviter les pires catastrophés i
mais ces mesures" réclament également des. sacri-
fices énormes pour leur- exécution imparfaite,et ces
sacrifices sont d'autant plus grands que notre orga-

“nisation publique compte une, njassé dé parasites.
Cependant toutes les institutions, q^ui sont en oppo-
sition avec le butde là civilisation ne; continuent



pas seulement leur existence ils se développent

plutôt, et deviennent plus lourdes, plus opprimantes>

au fur et à'rnesurè que la connaissanceplus complète
de létat des choses les déclare superflues. La
policé, l'armée/ la justice, les prisonss'étendent et
deviennent de plus en pluscoûteuses;mais la sécu-
rité à l'intérieur 'ou à l'extérieur n'augmente pas
en proportion des depens.es c'est plutôt le contraire
qui se produit. ••

Dans lesv relations^ internationalesentre les diffé-
rents peuples, une situation qui est loin d'être
naturelle' s'est lentement'fait jour. Ces relations,
augmentent au fur et à mesure que la production se
développe,' que l'échange des'produits devient plus^
facile grâce aux moyens de 'communication plus"
complets, que les inventions sur les terrains écono-
miqueou scientifique deviennent l'apanage de^tous

les peuples." On signe des traités de commerceet
des traités douaniers; à l'aide de ressources interna-
tionale^ l'on construit des moyens cfe communication
coûteux (canal de Suez, tunneldu Mont St-Gothârd).v
A l'aide de gros subsides, les Etats encouragent des
lignes de navigation qui' facilitentles relations
entre lès différents pays duglobe.1 L'on fonde
l'Union postale universelle– un moyen de^civili-

&ation dé'tout premier ordre –.l'on convoque desr~

congrès internationaux pour^ toutes les questions
pratiques .et scientifiques possible; la traduction
propage les productions de- l'esprit dans les pays
civilisés. "Tout cela contribuede plus en% plus à'
l'internationalisationet à la fraternité des peuples.
Mais l'état politiqueet militaire de l'Europe n'est
pas en rapport avec ce développement. L'on cultive
de* façon artificielle la hain^ de nationalités et. le



chauvinisme! Pàftput. les Classes dirigeantes. Cher-

chentà fnàiritérnr la croyance que • jcé;. spnt les
peuples que se haïssent à mort, et qu'ils n'attendent
que le mOment propice jiourv se jeter les Uns'sur les
autres" et pour s'è^xtefmiher,' $ur le terrain interna-
tional là.côriéurrençèd^s;capitalistes des différents

pays pfencj là caractère dé' la lutte de, ] a classe
capitaliste d'un pays Contre celle d'ûiî autres *§6ùte-

nue pa^;l'à.ye,ùgleAieht politîque^de la massé', Cette
concurrence a àpppïéun; déploiement d'armements
militaires'comnie; onçqu.es ix'en yît,: jârnais, Cette

lutte fait constituer des armées d^ùnê force, nujmérique
qu'ori'.në connut pas jadis ;>J|e Crée des instrument^
de destruction et de massacre d'ont la perfection rie
pouvait être atteinte qiie\par lav technique,përfec-

1 tîottnée ;-de notre siècle; I^e f développement:, des
'instruments' de destruction amène! finalement la
destruction des propresinstitutions..Les sacrifices,
exiges par y l'année :et par la. marine, augmentent
ànnûeilemeri|t/'i'et finiront par ruiner rnêm^ les'

"peuplW • îes: piiîs riches.: Rn 1908, ï'Ailemagné paya
en 4épenSes ordihâiresvpour, son âririéé et pour sa

marine; plus de Ï5oô, millions, de: rnarcs;' cette
somme ne; fait qu'au^ménterV D'après Neymarck,
les dépenses des États européens se dénombraient

çorrimè suit- j.^ ; . . ;

L'Europe. dépense donc annuellement p. 72D mii-

('.) A. NejrmarckV t« statistique intirnàtifinakde$ VàMrs mobilières daps te
Bulletin de flÀsthùt international de èlatistfque yblùmé 17, page 405. Çopen-

ha|tte »9o8.. v. . ' •' ..••''•••:• -•• '• ' "• '' ''••''' .'•' '•v.
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lions pour lçs. arméçs et la marine, et 6.000 millions
pour les intérêts des "dettes publiques qui, en grande
partie, sont la. conséquence des dépenses pour
l'armée, Une belle situationen réalité L'Amérique
et l'Asie suivent l'exemple de l'Europe. En 1875

les Etats-Unis dépensèrent3,868 millions de marcs,
et en 1967/08 14V369 millions de marcs. Les dépensés,

pour l'armée et là mariné du Japon s'élevaient

– avec les pensions .– à _2o5 millions de marcs
en 1875 et à 2.204 millions de marcs en 1908/09,'

La civilisation souffre de cet' état de choses; les
dépenses lès plus indispensables au développement
intellectuel sont négligées et les.'dépenses po'uV la
protection contre l'extérieur deviennent tellement
prépondérantes, que le but de l'Etat s'en trouve
miné.' t

Les armées toujours plus nombreuses comprennent
la meilleure et la plus forte partie dé la nation; pour
leur développement etjeur augmentation toutes les
forcés, intellectuelles et naturelles sont mises en
œuvre, comme si lé massacre des hommes était
l'idéal de notre siècle. À côté dç cela les armes des

guerre et 'de massacresont continuellementperfec-
tiorinèes elles atteignent une perfection telle sous
le rapport; de la .vitesse, de la force, de via- portée",
qu'elles effràyèrit tout Je monde. Si ces forces-,
extraordinairesétaient .mises/ en rriçuvement – les
forces ennemies compteraient de 16 à 20 millions
d'hommes •– on aurait la démonstration qu'elles ne

sont. pas* à. commander, Aucun, général né peut•
donner des ordres a pareille masse; aucun champ de'
bataille n'a suffisammentd'étendue pour sa mise en
ligne; aucun serviced'intendancene peut la nourrir.

En cas :âè batajilè, les ïi,ôpitaux feraient défaut



'" pour l'admission des blessés; les morts innombrables
-rie pourraient êtres enterrés." Lorsqu'on ajouté à

cela, les ruines et les catastrophes qu'une guerre
européenne entraînerait, sur -.lé terrain économique,
l'on peut dire sans exagération là prochaine grande

guerre sera la dernière. Le nombre des banqueroutes
ne serait pas à compter. L'exportations'arrêterait et
ferait chômerdès milliers de fabriques les vivres nq

seraient, plus importés, ce qui ferait hausser, de
façon considérable, le prix des vivf.es présentés sur
le marché; Les familles seraient privées en majeure
partie dé celui qui leur gagne le pain et qui, main-
tenant, devrait se rendre en guerre* Où chercher les

moyens pour lesnourrir. C'est ainsi que l'entretien1
de l'armée et déjà flotte allemandes sur pied de
guerre coûté "journellementde' 4$ à 5o. millions de
marcs, V' • '' -
• L'état politique et militaire de l'Europe âjîris un

développement, qui peut facilement se terminer en
une catastrophe qui jettera la: société" bourgeoise

;dans le précipice. Au poin,t Où en". est son dévelop-
pement, cette société a créé dèsgituati^ris1 qui Ja
rendent intenable elle prépare sa destruction avec
les moyens qui, jadis, la firent naître con? me la

'société la plus réyolutionnaîre de. celles existantes.
';•:Une grande partie de nos corhniunes, qui savent

à peine comment satisfaireà des' exigences chaque

V* année plus fortes, en "viennent graduellementà une
situation désespérée. Ce sont surtout nos grandes
villes, à i'accrôiésernerjit rapide, et toutes les localités

^situées dans les districts industriels,4où là prompte
*

augmentation de la 'population crée une foule de
nécessités, que les'comhiuries, pour.la plupart^ sans
ressources,' ne peuvent -satisfaire autrement que par



l'imposition de. lourdes taxés ou en faisant des.
emprunts. La construction d'écoles; le percèmeiit
des rues, le service de l'éclairage, des égouts et des

eaux, les dépenses de policé et d'administrationde

tout genre, prennent d'année en année plus d'exten-
sion. De plus, la minorité- aisée élève partout les
prétentions les plus exorbitantes .vis à vis de la com-
munauté. Elle exige des établissements d'instruction
supérieure, la '.construction de théâtres, la création
dequartiers particulièrementluxueuxavec éclairage,
pavage, etc., en proportion. La majorité de la popu-
lation a beau se plaindre avec raison dettes avan-
tages donnés à la minorité, ces faveurs n'en sont pas
moins dans la nature même des situations actuelles.
La minorité a ;le pouvoir et peut, si elle le veut,
causer de grandsdorhmages, parce qu'elle dispose
exclusivement des instruments de travail dont dér
pend la majorité. A cela s'ajoute que, dans bien des •cas, l'administration n'est pas 'non plus ce qu'il y'à,
de mieux. Les fonctionnaires rétribués sont souvent'
insuffisants, ou bien ils n'ont pas à un assez b,aut
degré lé sentiment' des besoins qui exigent en
maintes ciconstances une: connaissance approfondie

des choses. Lés conseillers municipaux et les fonc-

tiqnnaires non rétribués Ont, pour îa plupart, tant à
faire, tant de sqihs à donner à leurs affaires person-
nelles, qu'ils ne peuvent sacrifier le temps néces-
saire à l'aççornplissen^ent intégral de leurs devoirs,
envers la commune, Il arrivé fréquemment aussi que
l'on se sert de ces fonctions :pôur favoriser des inté-
rêtsprivés, au grand préjudice dé la collectivité.
Les conséquences en retombent sur les contribuables.Il est injipOssible,<ianélasituationactuelle,de. son- ,'•

ger à une modificationfondamentale de cette situa-



tion, qui rie donnerait satisfaction à tbus que dans
une certaine mesure, Quelle que soit la fortne sous.
laquelle, les Impôts sont perçus, ils ne feront naître

que du mécontentement. Dans quelques dizaines
d'annèefc, la plupart de nos communes seront hors.
d'état de subvenir à1 leurs besoins avec la forme
d'administration et d'imposition actuelle. C'estsûr
le terrain communal,, bien plus énèfgiquement
encore que sur le/ terrain gouvernemental,que Ton
reconnaît la nécessité d'une réorganisationcomplété,;

parce.quë les plus grandes exigences lui sont. posées.
Les communes sont les noyaux d'où sortira là
conquête sociale dès que la volonté et lé pouvoir
dé la réaliser existeront,

v.Tel est,, dépeint en peu de riiQts, l'aspect extérieur
de notrevie politiqueet de notre vie communale les,
deux ne sont que l'image de la vie sociale^ *

'-z.. '.Les
o~~ositio~st'de 'cl~sse~ l e~t,,~hss_'2. Les oppositions de classe s'accusent de plus i en plus

'*' La. lutte pour l'existence prend, dansnotre .viet
sociale des proportions toujours plus puissantes. La'
guerre de tous "contre tous est déchaînée avec la
.dernière violence, et menée sans pitié, presque sans-
chpix des moyens.. !Le. mot connu1; « Ote-toi de 1^
'que je m'y mette », .s'applique dahsla, yie à grands
renforts de, coups de', coudé, de goufmades et de

horions,*Lô plus faible est obligé d^ céder la place
au plus fort> Là où lie. réussit pas la force physique,

représentée par. la puissance de l'argent, dé la for-
tune, on. êmpjoié' lès rnoye/is lés p|us subtils et (lés
plus indigne^ le .mensonge, là fi'loutetie/la tromT

perie, lé faux serment, les faussés traites enfin on a
..recours aux plus grands crimes et, pour se débar-r,

raisser de térijoins gênants ou "d'entraye^ fâcheuses^, •



on va jusqu'à se servir de déclarations de folie et" de

meurtres. Et dev même que, dans cette lutte pour
l'existence, lès individusmarchent contre lesindi-
vidus,de même f0nt classe contre classe, sexe contré
sexe, âge contre âgë.X'intér'êt, le- profit deviennent'
les seuls régulateurs des sentiments humains, devant
lesquels toute autre considération doit céder. On v

jette sur le, pavé des millions d'ouvriers qui, après <

avoir mis. en' gage leur. dernière chemise, la dernière
pièce dé léuf mobilier, né peuvent éviter là charité
pub.lique ou le « trirhard », Ils s'en vont par bandes-
entières, pair monts et par vaux, de village en village,
•considérés par les « honnêtes gens » avec d'autant
plus de crainte et d'horreur s que la durée de leur
chômage a, eu sur leur extérieur, et par. suite sur
leur moral, une influence plus rrfisêrable; et plus
démoralisatrice,,-La société honnête n'a pas la
moindre idée de ce que c'est que d'être, pendant des
mois entiers, dans la nécessité de se refuser la satis-'
factiondesplus élémentaires exigencesde l'ordre et

v
de la propreté, que d'aller d'un endroit à l'autre le
ventre creux, rie récoltant le plussouvent quel'horreur
et le mépris, mal dis^mulés de céux'là même qui
sont les plus fermes soutiens dé ce système pourri.

A côté de cela, les familles de ceux de, ces pauvres
gens qui sont mariés souffrent de la plus horrible
misère; qui pousse fréqùenimen't ,le§ parents, déses-
pérés, aux plus horribles 'crimes sur eux-mêmes Au
«ur leurs, enfahts.Çes actes de; désespoir. se multi-
plient dé fa'çori ihqùiétante, surtout en temps de
•crise, Mais cela, ne gêne pas les classes régnantes.
Le même journal qui' relate ces crimes, çonsé:
qùences du désespoir et dé la misère, publie .le
•compte-fendij des fêtes les plus briiïaiités,' d^ repré-



sentations théâtrales extraordinaires, comme si tout
nageait clans lajoie et dans l'abondance.
La. misère, générale, la lutte pour l'existence
toujours plus pénible, jettent des 'femmes et des filles
dans les bras dé la prostitution. Le crime, la démo-
ralisation prennent cent formes diverses; la seule
chose qui prospère, ce "sont les maisons de sûreté,
les prisons, et ce qu'on appelle les maisons de correc-

tion, qui ne parviennent plus à' contenir la masse de
leur clientèle.
( Les crimes dp toute sorte et1 leur multiplicatioa
sont dans le rapport le plusétroit avec les condi-
tions sociales de la société laquelle^toutefois, ne
veut pas le reconnaître. Comme l'autruche, elle'
plongeJia tête dans le sablepour se cacher l'existence
d'un état de choses qui l'accuse elle se ment et ment
aux autres en disant que les seuls coupables sont la
'« paresse », la « sensualité-> et le manque de« reli-
gion » des travailleurs. 'C'est là une' imposture du
caractère le plus répugnant. Plus la'sitûation de J[a
société est défavorable et mauvaise, plus les crimes
deviennent nombreux et graves. La lutte pour l'exis- v-~

tence revêt sa forme la- plus'sauvage et la plus
violente; elle fait naître une 'situation, où chaque"
individuvoit dans son semblable un ennemi.mortel.
Les HensMe là solidarité, qui ne sont pas déjà trop,
serrés, se relâchent chaque jour de plus en plus (i).
i^es dirigeants qui ne voient pas ou' ne veulent

(i) Platon déjà connaissait Jes conséquencesd'une' pareille situationII écrit:
(L'Etat on la République –Traduction A. Baslien ) « L'oligarchie,par sanature, nVstpasun, ma!s il renferme, nécessairement deux Etats, l'un composé
de' riclie!( l'autre de pauvres, qui habitent le même sol et quiconspirentsans
cesse les uns confie les autres. Ce n'est pasnon plus un bel avantage pour ce
gouvernement que l'impuissance pour ainsi dire cCv "1 est de faire la guerre,
parce qu'il lui faut. pubien armer la multitude et avoir pat conséquentplusà.



pas voir. le fond des chosesj cherchent à modifier
cette situation à leur manière. Quand la misère, le
dénuement et par- conséquence la démoralisation et <

le crime âugfneptjent, l'on ne cherche pas > a en ••
découvrir, les causes, pour les éloigner, mais on",
punit les produitsde ces situations. Et plus les situa-
tions sont pénibles, plus le nombre des cnmiiiels
augmente, plus l'on se sert de persécutions, de puni-
tions plus seyèresVOn pense "pouvoir chasser le 7

diable à l'aide de Belzébuth. C'est ainsi queleprofes-
seur Haeckel (i) trouve naturelle l'application .éner-
gique de la peine-.de mort, et il est sur ce point en •
parfaite concordance d'idées avec les réactionnaires
de tout, acabit qui,A à part cela, Je détestent cordia-

•
lement. D'après ^lui, les criminels incorrigibles et
les vauriensdoivent être extirpés' corrinie la mauvaise
herbe, qui: dérobe aux plantes* utiles la lumière,^
l'air et l'espace, Si le professeur Haeckel s'était un

peu occupé aussi de 1,'étude, de la science sociale, au
lieu de "cultiver exclusivement lessciences-naturelles,
il aurait rec<Hin'u que tous ces criminelspourraient

^•être changés, en membres /utiles de la société
humaine si celle-ci, leur procurait une existence
meilleure»,' Il .auira.it trouvé que. la suppression, de
quelques rheurtriers. empêche aussi peu la produc-
tion de crimes nouveaux dans la société, que si l'on
se. contentait d'àrràcher la mauvaise herbe à la

craindre d'elle que l'enneri)i, pu ^i'en de ne pass' çïi servir, et se présenter au
comb&t avec unearmée vraiment,oligarchique, »•

Aristotedit' dé son çôtéV« 11 y a un gravé inconvénientà ce que tant de^
citoyèps qui étaient 'riches deviennent paùvfes c'âl> alors on aura bien de la
peine à émpêchér'dçfaire des révolutions.» (Aristote,La folitifui,– Traduc-
tion Thurot,page '57.)> “ • • ."

(1) Histoire iatprelU de (a trè«libn, <|n»e édition augmentée. Be.rlin 11873,'

Pàgé'^set 156. y'y. "_. '>• i"



surface d'une pièce de terre, en négligeant d'en
anéantir les racines et la semence. Empêcher abso-
lument dans' la jiature la formation d'organismes
gênants, ne sera jamais possible à l'homme, mais ce

qu'il peut fort bien faire, c'est améliorer l'état social
qu'il a lui-même créé, de telle façon que les condi-
tions d'existence deviennent les. mêmes pour tous,
que chaque individu jouisse d'une égalé liberté dé
développement, eh sorte qu'il ne soit plus obligéde
satisfaire sa faim, son goût de.la fortune ou son am-
bition aux dépens -des autres. Qu'on étudie les.
causes des crimes et qu'on les écarte on suppri-
mera les crimes du même coup (i).

Ceux qui veulent supprimer'le crime en faisant
disparaître la cause ne peuvent évidemment pas se
faire aux moyensbrutaux de. répression,. Ils ne-
peuvent' empêçher la société de se défendre à samanière, mais ils n'en réclament que plus instam-
ment la transformation, radicale de la société, la.
suppression des causes du crime,

Lé rapport entre la situation social^ et les crimes
fut démontré plus d'une fois par les statisticiens et
par les économistes. Une dés premières consé-
quences esïla, mendicité en temps de crise, La sta-tistique de la Saxe nous l'indique. La grande crise,
qui commença en 1890 et né se termina qu'en 1895,
augmenta le nombre, des personnesqui eurent à
répondre devant la justice pour avoir contrevenu aux
règlementssur la mend'icité.En 1889,

ces contraven-
– –

–
,(i) Platon (V. la République) « ]Ne dirons-nous pas que c'est ]'ig:io'rance, 1»

mauvaiseéducationet le vice intérieur du gouvernement qui a fait naître tous
ces malfaiteursdans l'oligarchie?» il connaissaitdonc. mieux l'état de la société
que ses savants successeurs, à 23 siècles de distance, il n'y a pas lieu de s'en,
réjouir.



tions entraînèrent 8.566 condamnations, 8.8i5 en
1800, 10.075 en 1891, I3.I2O en 1892. Une même
situation se constate en Autriche où, en 1891. 90.926
personnes furent condamnées pour vagabondage et
mendicité, tandis qù'en i8g2 les condamnations s'éle-
vaient déjà à 98.998 ({). Cette augmentation est très'
sensible. La prolétarisation en masse d'un côté, des
richesses éno'rmés de l'autre côté, tels sont les signes
caractéristiques de notre époque. Cinq hommes
des Etats-Unis n:J. D. Rockefeller, feu E. H. Har-
rimann, D. Pierpont Morgan, W. N". Vanderbilt et
G. D. Gould possédaient ensemble en 1900 plus de
4.000. millions leur influence suffisait pour régler
la vie économique aux Etats-Unis et même partiel-
lement en Europe, comme il fut démontré en 1901
parla fondation, par PierpontMorgan,du trust inter-
national de la navigation; cela n'indique-t-il pas le
sens du développement que nous subissons. Dans
tous les pays civilisés, les sociétés de capitalistes
constituent la caractéristique des temps modernes;
leur influencé sociale et politique. devient de plus
en plus prépondérante, .'
Le procès de concentration dans l'industrie capitaliste

1. Le remplacement de l'agriculture pat l'industrie

Le capitalisme ne domine pas seulement l'organi-
sation sociale, mais aussi l'organisation politique;
il exerce son influence sur la vie, sur les pensées de
la société. Le capitalisme est la force qui guide la

(1) H. Herz, Le crime et la criminalité en Autriche, « La situation sociale
existante, dit l'auteur, est 4'impç.rtance capitale pour la .criminalité, En maintes
circonstances l'organisation de la production et de la consommation,ainsi que
la division des biens sociaux,exercentune influence décisive sur la criminalité.»



société; le capitalisme est le maître, et seigneur des
prolétaires. Il achète la force ouvrière de ceux qui
ne possèdent rien, ainsi qu'une marchandise, à un
prix dont l'élévation, comme v pour toute autre
denrée, s'établit suivant l'offre et la demande, et
oscille autour des frais dé fabrication, tantôt au-
dessus; tantôt au-dessous; mais la -plus-value que
doit nécessairement lui produirecette main-d'œuvre,

il là met. dans sa pofche sous forme d'intérêts, de
bénéfices d'entreprise, de fermages ou de. rentes
foncières. Au moyen dé la plus-valueainsi extorquée

au travailleur et qui, en possession de l'entrepre-
neur, se cristallise en capital, celui-ci achète dej
nouvelles forces de travail, et alors, bien armé par
la division du* travail, les machines, une science
technique perfectionnée, bref parun système de
production bien organisé, il entre en lutte avécle1
concurreùt moins bien outillé et le réduit, à néant,

comme le ferait'un cavalier bien armé d'un" fantassin
désarmé. Cette lutte inégale prend de plus en plus

d'extension sur tous, les terrains, et la femme, en
tant que fournissant la main-d'œuvre la'moins coû-
teuse après celle de l'enfant, y joue un rôle tpûjours-

• plus important. Cet état de choses a' pour résultat de

>
trancher d'une façon sans" cessé plus rude la société
en deux parties une infime minorité de puissants.
capitalistes et une.' grande majorité des deux sexes,
dépourvus de capital et voués à vendre leurs bras 'au

jour le jour. La classemoyenne, au milieu de cette
évolution, en vient.à une situation toujours plus
critique. L'unaprès l'autre, les métiers où dominait
jusque là la petite irjdustnë, sojfit accaparés par'

.-
l'exploitationcapitaliste, par §uite~de là, coricurrénçe

• que se font les capitalistes entre eux, La cQnCurreiice



mutuelle des capitalistes les oblige à chercher sans
cesse de nouveaux débouchés pour leur exploitation.
Le capital s'avance comme ç< un lion rugissant,
cherchant dés victimes à déchirer ». Les petits, les
faibles, sont ruinés, et s'ils ne parviennent pas à se
sauver, dans l'un ou l'autre domaine – chose qui
devient toujours plus difficile, plus impossible – ils
tombent dans la catégorie des ouvriers salariés.
Toutes les tentatives, faites pour s'arracher par dev
nouvelles dispositions bu par des lois empruntéesà :y

4a défroque cju passé, à ce système d'absorption à
outrance qui s'impose avec la force d'une loi natu-
relle, sont risibleset inutiles; elles peuvent avoir pour
conséquence de donner quelque illusion de courte
durée à celui-ci, bu à celui-là, mais cette illusion
disparaît- bien vite devant là réalité des faits. L'ab-
sorption des petite par les grands se montre avec la
forceet l'inflexibilité d'unelpi naturelle. Lès résultats
des recensements industriels dès années* 1882, i8o,5

et 1907 montrent de quelle façon, la structure sociale
de l'Allemagne, se modifia pendant cette période de
vingt cinq ans. •. •Il y avait i '

y
Ouvriers salariés en ordre principal avgmenta'tiqn >•. • .•. y o-x

t-- • 'T .r^ DIMINUTION'
'j,'

.1882 «895 1907'
depuis i8§2

Agriculture, 8.236 496 8,292.692 9.883.257 4- 1.646.761=;19.9gIndustrie. 6.396.465 8.201. 220 11. zyi.iù 4.859.789=75.98
Conim; «t transport >.£îo.3>8 2338,511 3V477.626 1.907.308-121.46
Services doniesfiques 397.582 432.491 47 1'.695 -j- ;74."3=: «p-^3
Services pyblics, pro- 1 '• •'<' • 'o

fessions libres, etc. 1.631.147 i.4î5.<)6i ».738-53°+ T^-â'S^68^6Song Pr̀ l'Ó3i.1 7
1~425,qt>1 3.4°4

9 37()7-3~3=:=68.56,
Sans professi'o.» 1.354486 2.142,808 3.464.983 -M^5°v4JÈ35M»

.Totaux. f. 18.986,494 22.913.683 30.232.345 +u,M5$ji^53-9h
y .•' J I v- .'• , •



· --r · (
• ••"•" >' ouvriers salariée avec siibordonnâs .augmentation•' '' *' '• • " -ou, '•' –~ < 7>"T'v'rT" -r– DIMINUTION'• 1882 v. 1893. I 1907"- / depuis 1882

:0-"
Agriculture.19.2251.45518.501.30717..68M76r"̂ .544.279=18.18

Intlustrié'' 16.058.080 20,253.241 26.386.537 + 10.328457=64.25
Cornai,et transport 14.531.080 5.966.846 8.278.230+ 3.747.159=82.69Comm,et transport., '4.~3LO~05\960,846.9
Services domestiqués 938.294 .«86.807 ^92.748 ]–' 145.540=15.57
Services publics, pro- '' . x •

fessions libres, etc. 2.22M.982 2.835.014 3.407.126; i.i84;i44=53.3j
Sans p'rofessîçrt

(. 2.?46_222 3.^27.069 5.174,703 +
.j-Q^^Si- 130.36

• Totaux. 45.222473 51:770.284 6i.72O.53() + 16.498.416=34.27

Acelâilfaùt . T:
ajouter V- -. V <.'.•- ''{' '' '"' 'y' "
'Domestiques .1.324.924 J.339-3'8 :«.?64.755r^ 60.169= 4.53;

Ces chiffrés 'mp'ntVentjVqtte:pendant jes yirigt-
cinq anhéeà envisagées la popiulation a' déptacé son

gagne-pain 'dans de très forte.s proportions. Là popu-
lation qui .Vit ,4e l'industrie, du>.commçrce! et du
tfâtisport, s'est accrue" au 'détrirnènt de la population

• agricole. L'augmentation 'totale de -la population
n'a pour ainsi dire p'roflté qu'aux premières branches
d'activité. Ceux qui étaient otcupéàx dans l'àgricul-
ture, côninie professiort piixiçipfléi ont. augrnenté
d'ènvifçn' i.646.76 1 ûnités> niais cette augmentation
étaitloin d'être enproportion^ avec raùgrnentation
dei a popuïation totaléj le nombredes doniestic|uês

de cette catégorie de travailleursdiminua d'aUlèûçs
;d'en.virph i.%4.27^ ufiUés 8 ?/q: •' :i;l'

Il en fut tout autrë'nieçit dans l'industrie, le com-
merèe et le trànsporti pans^ces deux catégories le v

nombredès ouyjriers.augmèntacôÀet
• mèîïie, plus que la population 1 Le nombre de ceux

<teçupéV 'par l'indiistriè^ qui égala; le nornbre de
v

çeûjç occupés par/ ràgriculture/én, i$g$, lès dépasse



f- '' .-•' r
déjà maintenant de i .372.997 unités, c'e,st-à-dire dé

r5°/p. Mais s le' noxtibre dés "subalternes industriels.
depàèse.deè.7ô5.36i unjtés, ç'ëst-diré de 49 7.3, celui
des subalternes agricoles. Pour le commerce et le
transport il yjà également une 'forte augmentation.

Le résultat, c'est que la population agricole, c'est
à dire la partie laplus conservatricede la population,
celle qui forme la base principale de l'ancien état de
.choses/est déplus ei\plus refoulée ej; surpassée par
la populatjori' industrielle et commerciale. L'aug-
mentâtiôn 'considérable, qui se remarque dansles
services ^publiés et dans les professions libres" depuis r

1882, ne chatige'rien â cela. • L'augrrientation des

sans profession doit être attribuée à l'augmentation
des'rent;ièi-s, y compris les rentiers de l'assurancesur
les" accidents, sur l'invalidité et- sur la vieillesse, des
mendiants^ des; étudiants de- toutes catégories, des
pensionhaireëdèsîiçspices, des hôpitaux» des asiles
d'aliénés et des prisons; .';••

L>ugmenïâtio'n pçiusensible de. cçuxutilisés dans
les services domestiqués et des domestiques est
également caractéristique j cela prouve d'abord que
le nombre 'de- ceux, dont les revenus permettent
l'uUlïsàtiçn de cespersonnel diminue en propor-
tion, et ensuite que cette profession est peu recher-
chée parJesi femmes du prolétariat qui demandent
plus, d'indépérillahcé!. ':,

Eri^$82, le tbtal de. ceux .utilisés, dansl'agriçultufe
,conîme prQfe.ssiPW principale, atteignait 43,38 <?/0; en
i8g5 il n*étâit p,lusque.,de'.36,i9 Pjo et de 82,69 °/<>:

en i-goji la population agricole totale atteignait en
1882,42,51 ?/^ de la population totale; en, 1895 elle 1

n'était, plus: que de ;^5,74 ^/c et dé^8,65%en 19075
en ï8$2 C0ux"utilisés,dans l'industrie comme profes-



• • y a • .'-sion principale étaient de 33,6g' rnaïslen '1895
.de, 36,14 et en 1967 de 37,23 ô/oJ avec- leurs
^àomestiqùës ces jchifïrés étaie;ti£~ de 35t5i de

3^,12 °IP- et dé 42,75 :?}$' Pont ce. qui "concerné le
commercé'et le transport, ies'chiffres §é rapportant

à la profession, principale et attsç domestiques goni
réspeçtÎYënpient d^ ïô,ç>2, de 1 1>52 et 4e 1 3,4i°/o et de

\8,27^ cie'i[0,2i''e^ïi^5o0/o;'' :y .'•'
`

I^ousvoyoris.donëqu'açtufellemerit36,i6. ^/pde la
population focale de l'Ailêrnagne (et'mê'mé 74j5ô/? eh
Saxe) s'occupe dans l'industrie etdans le.cômmèrce,
alors' que r^agricultur'e n*ocçupe' plue* que 28,65
(seulement i6;ç>7 ô/oëfi Saxe). •, .;.'•
v' II est également important dé constatercomment1

làpopulation ou^ri^e' se divise^ dlstpfês. ceux qui
subsistent'par èux^mêm^, d'après les êinp1|oyés et
lés ouvriers,- et commetèe$'Üois. se
subdivisent d'après le sexe.'Xês chifirës respectifs
sont les suivants t ••. •• : -' '' " > 'r
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Ces chiffrée montrent j que le nombre de ceux

'qui subsistentpar eux-mêmes dans l'agricultureàug-



menta de 280.692 unités = i3.5.°/o de,i882 a i8g5^
mais qu*il diminua de 67.751 unités de 1895 à 1907 ;

en comparaison'avec 1882, le nombre de ceux sub-
sistaht par eux-mêmes n'augmenta donc que de
212.941 unités, soit 9.3 °/0. Le nombre des ouvriers-
qui, de 1882a 1895, diminua de 254-O25 – 4,3
augmenta considérablementdepuis 1895, et cela de

1.655.677 unités – 29,4 Quand nous considérons
-cette "augmentation de plue près, nous constatons
qu'elle' est due principalementà l'augmentation du.

v groupe des membres féminins de la famille qui
coopèrent au travail (170*532 chez les hommes et
'1.820.398 chez les femmes, ensemble ,1, 990,9-30)*

Quand nous ne comptons que lès ouvriers agrico-
les, nous relevons une diminution, des ouvriers-

masculins de 381.195 unités," et une augmentation:
• des ouvrières de 45.942 unités, soit une diminution
totale de 335. 253 unités. v

Pans l'agnculture ce ne "sont donc pas seulement
ceux qui subsistent par eux-mêmes, mais encore les

w
dorrifestiquéset les journaliers qui diminuent en)

nombre. L'augmentation de la section agricole ea
'comparaison avec" le recensement précédent doit
être ramenée à l'augmentationde l'aide familiale,,
surtout du côté des femmes. Il en est autrement
dans l'industrie. Pendant ces vingt cinq années le
nombre de ceux subsistant par eux-mêmes diminua.
de 234.024 ^10,60/0 (de 1882 à-1895 130.382 ==5, 2 %>

alors que la population augmenta de 36,48 ?/0 (de
1882 à. 1895 de 14)8 %)• Ce furent lés exploitations
à unepersonne ou avec deux aides qui eurent à sup-
porter la diminution. De 1,882, à 1895 le ri.opibre

des çuVjTiers-augmentade'1.859.468, et en outre de

2.637.414 de 1895 à 1907. Quand nous considérons



les ouvriers proprement dits, à l'exclusion des mem-
bres de la famille qui aident, leur nombre augmenta,
de 5.899.708 en i8g5a 8.460,338 en 1907. Des per-
sonnes occupées dans l'industrie, les trois quarts
(75, 16 %). sont ouvriers.

La proportion inverse se remarque de nouveau
dans le commerce et le transport, où le nombre de

ceux subsistant par eux-mêmes mais surtout celui
des employéset des ouvriers augmenta dans de nota-
bles proportions. Ce sont principalementles fémmes
qui, dans le commerce, augmentent le nombre des
subsistantspar ëjix- mêmes ce sont des veuves
qui cherchent leur vie dans un petit commerce, ou
des fèmmes mariées qui, de cette façon, tâchent
d'augmenter le salaire ou le traitement du mari. Le
nombre de ceux subsistantpar eux-mêmes augmenta
de 3io,584 = 44,3°/o de 1882 à 1907, mais le nombre,
des domestiques set des ouvriers augmenta de façon
plus sensible encore (364.36i – 25o.8°/o et 1, 232.263

= 169.4 %). Une preuve péremptoiredu développe-

ment du commerce de gros, surtout de 189^ à 1907.
Le nombre des domestiques fut presque doublé, et
parmi eux le nombre des, femmes sextuplé

Au total, le chiffré de ceux subsistant par eux-
mêmes augmenta de 1882 à 1907 de 5.7
l'augmentation resta. donc sensiblement inférieure à
l'augmentation de la population (36.48 %). Le
nombre des employés augmenta de 325.4 %>, ce
qui montre que la grande industrie,qui utilise des
employés se développe puissamment; le nombre des

ouvriers augmenta de 39.1.%• Il convient de reniar->
<iuef que paj-mi les 5.490.288 personnes, subsistant

par elles-mêmes, il y en à énormément qui. mènent
une véritable vie de. prolétaire. Ainsi il y avait



parmi les à.o86.368 exploitations industrielles,.
994,743 exploitations individuelles, et 875.318entre-
prises utilisant jusque 5 àide's; Dans le commerce il
y avait en 1907 parmi; les ?og.23l entreprises pas
moins/de 232.780, entreprises individuelles; parmi
ceux subsistant par eux-mêmes dans ïecommerce et
lé transport il y avait environ 35.3o6> exploitations
individuelles, 5.240 serviteurs salariés, 'etc., des
milliers d'agents d'assurance, des colporteurs, etc.

Il convient de remarquer d'autre part, que dans.

ces trois catégories le nombre de ceux subsistant
par eux-mêmes n'est pas en rapport avec le nombre
des entreprises. Si, par exemple, une firme possède'

une douzaine de succursales, éhosè qui se; présente-

dans le commercé1 du tabac "et 'des cigares, ou
qu'une société ouvre autant etautant de magasins,,
chaque succursale est considéréecommue entrepris©
séparée. La même chose; est applicable àûx entre-
prises industrielles une fabrique de machines qui

1 exploiterait ?ussi vune, fonderie et une menuiserie,,
par exemple. Les chiffrés cités Hé donnent donc pas.
d'indications suffisamment précisespour la concen-
tration industrielle d'un côté, pour la .'qualité de:
l'existencéd'âutH part.,

^Malgré fous ces défauts, les: résuitktsdu dernier
recensement industriel du 12 juin 1907 donnent une-
imagé de la concentration.formidable rét de la

centjfaiisàtiow du capital 4aïjs Vin4ust.rié>;le com-
mercé et le trâri?pbrt.:Ils" montrent qu'une .cohçen-
tration dés, moyerif de production entre quelques,

mains marche de. pair, à pas de 'géants, 'âyec
rindustriaiisation gïandiss^nter de .notre économie

sociale complète. r: ;"•,; •.•' " 'C. V.
Les indépendants, travaillant seuls, quis'élevaient.



encore en 1882 au nombre de rSjy-Sy^, ont surtout
diminué depuis ï8g5; en i8g5 on en comptait
1. 714.35? et en 1 967 encore 1.446.286, soit une dimi-
nution de 43i.586 .= 22,9 %• La part de ta petite
industrie diminua de recensement à recensement.
En 1882 elle était de 5g, 1 °/o, en 1895,'de 46,5 p/0 et
en 1907 elle, n'occupait plus "que 37,3 °/0 des per-
sonnes occupées par l'industrie.La grande industrie
évoIua'da:ns lé séris ôppti~é;~de 22,00/¿ à 2g',6 et eiiévoluadans le sens opposé;de 22,0 °/0' à 29,6 et en

1907 à 37,7 9/0. Vâcçroissementest en rapport direct
avec l'importance de l'industrie: De 189.5 à 1907, le
personnel dé la petite industrie augmenta de

12,2 celui de 'l'industrie moyenne, de 48,5 et
celui de la ^aVdÇ industrie de 75,7 70. >

Avec ses 5.35o.O25 personnes utilisées, la grande
industrie, est de loin, en 1907, la plus importante,
alors qu'en 1882 elle utilisait,encore sensiblement
moins de personnesque les exploitations séparées.moins de personnes que les exploitations séparées.
Elle domine dans sept groupes industriels àvec plus
de la moitié des ouvriers. C'est ainsi que sur chaque
centaine de personnes utilisées dans la. grande
industrie, l*bn compte

t, ,1

Dans d'autres groupes, la grande industrie avait
la majonté; depuis 1895 jîpais sa position s'eèt
raffermie pattoijt (47,0 dans la métallurgie,
43,8 °l9 dansés/ industries polygraphiques, 41,6 °/<>

dans les industries de' transport, 40,5 dans les
industrie? de construction). Dans presque tous les

Industrie des minés < •
• • • 96>6 °/°

Consirùction des machines 7°>i c/°
Industries chimiques;• •'•,

•
69'8 °'°

Industfies^extiies . • • •• • •
^7>5°/°,

Indusftïes du papier.• • 58,4 °/q
Industrie delà pierre. et des- terres 52,5 °/b
Industrie du savorC de l'huile et des matièresgrasses .52,3 "h'.



domaines, c'est'surtoutà la'gràhde industrie qu'est
allé le développement;

"La' c01\~n1:ratioh industrielle,ce q -11 .1 nt
au même, là; concentration capitaliste s'accomplit
surtout très rapidement, là pu l'industrie capitaliste

peut sedéplo.yer a f'aise, comme par exemple dans
1~~ 1;>rétsserièstJ; domaine imposa-ble, à l'exception

<ïe la Bavière, du Wurtemberg, .du royaume de
l'Âisace~-Lorraine,donnsLit les résultats:de; 'NAls~ L,9~r~ine, ,l~jitt.s r~~l,lltats

~snivantst'
.s,lesfxploiI6_s eont e~ploidéea. Productionw

'¡ iàguitriellement
1873 ï3.56i ÎÇ.92; "I9,65S~'ooo:ÎJ~ct9Wres
1880~ ïi.56-).][0~37~ 3t.1~6.900;M
1890 '8.969 8\o5~, '33.279.000 M

1909' 6.903 '6 .283 ~.73~.000
]:9o5" S.ggS.;y. $ 66~ ~.6.oo~N
z9ô6 .5.785' r-5.4.23.' ~.867~000 n
I967.. 5.528. '5.25i 4.6.355.000. xLe nombre des brasseries~x1?loi,~é.e~, diminua

donc de 8.033 ou de 5o,3 ~/o ((e J873 à 1907 le
ndmbre" dés bras~enes indústriéf1~s' diûiinua 'de
5.676 == SI;g o/6';è~petl~ani:la'prqdu.èt.ion de la bière
augmenta de %6.~oojsbô hectolitres ~13~7 9/o Cela

~t~i6eÏa ruiné des petites exploitations et, d es
~ploitâtioh? moyennes, et l'augmentation rapidedes

grâ.hdes exploitàtiobs, dont la production se multi-
plie eh 1873, 1.450 hectolitres- par brasserie.'PJi~ :n ''¡87~I'450 ,hec!?li!re~pat" brassed~
~,385 hectplit~ 1907, '.Y~ ,<.

"~1 en .ést,aiI).Pf1tto\Ît.oii l~ .c~pit~lisD,,1edévient
predpminan~ ?876 ~1' y avait eh Autriche `

~.s~.8 brasseries~ produisant' 11.671.278 hectolitres
,"4~mÓ~'td.ébÍère;en i9ô4/<~ .iln'y~

i .285 ~*a$s~r~~$,<pr,od 1#i,Sf,t.èp~àgt i g .008, S~o

hectolitres de moût dé ,p1è.re.
Lé 9~v~1?ppem~.nt"e Xe~tt3:é~i~p'. ~eJâ:h~\Jill.~ en



Allemagne et #e l'industrie minière, de-l'empire alle-
mand fournit lés mêmesrésultats Pour J'extrâctiony

le ho'mbrè des entreprises, qui était en^oyenne de

623 en .X871-75, descendit à "406 en 1889; en même6a3 en, 7 7. descendit a 406 en 18-S9i 'en~ême
temps la production monta de 34,4^5.400 tonnes
à 67.342:200 tonnés,"et le personnel utilise en
moyenne morita.de 172:074 à 239.954, Le tableau
ci-après 'indique- les "progrès, de ce procès de
concentration dans' l'extractidh de la houille et de
la lignitejusqu'en .1907.· ' '•
' Eïpîoitations Bouille 'QtuatiU Eiploitatlonsv lignite ftuajtité

Innée priwipales fcrsSÏBélJnoyen (pont 1000 toiines) principales Personnelmojea (ponr iOOO tonnw)-

,000 338 4'3-693 • 109.290,2 569- 5o.9n ,40.498»°

.qo5 33i• 493-308 ••21.298.6 -533 54.q69 52.51^
\U ?»-5?«'<«'37-M7.9' 536 58.637 36.419.6-

.907 3«3" 545'33O '.M3.«85,7 535.- 66.46a 6^6,7

Hbmbrejlàs exploita- x Persoenel moyen >; Quantité

lions principales (1000 tonnes)
i87i^S '• '3.O34 '277.878 5i.o56,o

1887- 2:146 ;'' ..337.634 '88.873,0

1889 '- *-9$2''• 3ëé.,896. »; 99-+H.Q

Ja°5 i.$6a 66i.3io '• 2o5.593>6.

.996 • V.86?.• Ç88,853 229.^6,1
1967 ); r r i.9"58 • 732.9Q3 -.242.6:5,2

Pour les années envisagées, le nombre des exploi-
t~üiÓns 'pÓúr,l'extractiQr,¡'d~, la houille-diminua donc
de 49;8 -5/le'nôiiibre cles ou y ri.ets,utilisés,augmenta
au contraire de 2i6,9°/o .et la production de ~o,6°/o.

La même chosedans l'industrie mimère. Letableau
ci-aprèsle démontre. ~t.

.1907.' 1.~30 /<v' .t-Ici, le. .îiombrev des. exploitations, diminvïa de
35,5 °/p,' le nombre des ouvriers augmenta de;
l64i4?/ô,*la production de" 374,5 °/o' -<

[
yn, -nombre' beaucoup plus petit d'exploitante

~.`.

beaucoup plus ricHes se trouvent devant un nombre
deproléta^s" beaucoup plue; élevé. Dôï87l à 1875

ii-yeri avait .çri moyenne 92 par exploitation,.



"i6o en 1887/ et. 307 eh 1907,bien^que le nombre
des exjploitatipns était monté de i.862 en 1906 à
1.958 en 1907..

« Dans la domaine industriel de la Westphalie
Rhénane, il y. avait encore j56 exploitationsen

jgo^maîs 34 (2 1,8%) disposaientde plus de 5o,°/o-de
/l'exploitation. Bien que là statistique* industrielle

renseigne encore i56 mines dans le Ruhr, le syndi-
cat charbonnier, auquel elfes appartiennent toutes
à quelques exceptions pr.ès, rie compte que 76 mem-
bres la concentration du travail en est déjà à. ce
point, D'après l'estimation de février 1908,1e chiffre
de participation dans le syndicat charbonnier était
:de 77.9 millions de. torihés.de houille, »(i)

En 18711 l'industrie comptait 3o6 hauts-fourrieaux
avec 23.191 ouvriers, qui produisaient1 1 .563- 682

tonnes de fonte; en 1907, 303 haùts-foûrneaux avec
..45.201 ouvriers produiraient 1.287.5206 tonnes de
fonte, soit en 187'î', 5-iïo tonnes par haut-fourneau
et 42.491 tonnés en' igo7 « D'aprèsune liste, publiée
•dans/* Stâhl und Ëisén » (Acier et fer) 4u mois de

mars 1896, une/seulefonderie âllernande, là fonderie
Bonne Espérance à Oberhàusen, poùvait'prodùireà

•ce monient 820 tonnes de fonte en 24 heures. Mais
-déjà en 1907 il.y avait 12 fonderies; qui pouvaient

pfod'iire 1,000 tonnes et plus en. 24 heures.» (a)
En i87i/7"2 3i 1 sucreries travailiaieni a.2^O.9ï8 ton-

nes de betteraves; en 1907/08 365 fabriques avaient
besoin, au contraire^ de-i3. 482.^50 tonnes dé bette-
raves. En 1871/72, l'emploi moyen par sucrerie était

(1) Ôtto Hue, Eiittyichlttxggeschickllichesiibfr dit Montanindustrit. ^Contrîbu-
• *iori à ï'histpjre du çleveloppèitîentdô l'industrie minière)/ N.euç Zeit –

37* Année, i* volutne, page 665.
(2} Otto Hue – op. cit. page 666. '/[



de 7,237 tonnes; il était de 36. §39" tonnes en 1907/08..

La production en 1871/72 était de 186.441 tonnes:s
8,28 des betteraves mises en oeuvre en 1907/O8

elle était, dé 2. 01 7. 071 'tpnnek 14,96
Cette révolution technique ne s'accomplit pas seu-

lement dans l'industrie, mais aussi dans le trans-
port. Le com,merçémaritime allemand comprenait.

En ' Voiliers. Tonnage Equipag
18^1 4-372': ''900.361 34.739

,1901-. • 2.270 525.140.; 12.922
igoS, ?.294 493'644 12.914

1908* '•'• 2.345 ,433.749' 12.800
1909' a.36i '416.514 12,844

l'en 1871 '2.011.. 483.847 2189S.Moins qu'en 1871 2.011 400,047 ai.oyj.
La navigation par Voiliers indique donc un mou-

vement rétrograde cependant, .pour.autant qu'elle
existe encore, le tonnage dès navires ainsi que
l'équipage diminuent en nombre. En 1871, un
voilier avait un tonnage moyen de 205, 7 tonnes

et un équipage de, 7,9 hommes; en 1909, un voilier

a un tonnage moyen dé 176,4 tonnés et \m; équi-

page dé 5,4 homriies seulement. Là navigationpar
vapeur de rAllemagne • donne une autre image..
L'Allemagne possédait

En, 'Vapeurs-- Tonnage Equipage
>- 1871 • 147 81.994 '4-73É

1901 • ..1.Ï90 1.347.875 36.8oi
1905 -1.657' ,1.774.07!? •'• .4-6.?47'̀

1908 • Î.932 .• 2.256.783 57.995

1909 ï.953 '2.302.910 58.45i

Plus qu'en 187; 1.866 .2,-221.006 53-7i5

Ce n'estdoncp^LS seulement le nombre des vapeurs-

qui augmenta, mais encore plus leur tonnage;, en
proportion l'équipage diminua. En 1871 un navire

à vapeur avait un tonnage moyen de 558 tonnes et



un équipage .de 32, i hommes; eh I909 le tonnage
moyen des navires à vapetir est de i.-2j3o tonnes, leur
équipage de 29 hommes," \u •
L'augmentation raj^de des /orces motrices 'témoi-

gne également du développement capitaliste de
notre situation éçonomiqtfe'. D'après yiebahn, il

• y avaït;en 1861, dans le diômàiné de l'union doua-
hière, 99 761 chevaux vapeur. (1) • ' .
Il y avait en 1875, en Allemagne, dans les

25. 1 $2 entreprises utilisant plus.de 5 personnes, une
mise en œuvrede 1 ,o55,75o chevaux vapeur, en 1895
il y avait dans 60. 176 entréprises 2.938 5g6 cheyâux-

vàpeuf soit à peu près trois fois autant; Lés chemins
de fer (et les chemins de fer vicinaux) ainsi que la
navigation à vapeur ne sont pas compris dans ces
totaux.. 'è ••,• ••.

L'on comptait, en fait de chevaûx-vapeufs eh

Prusse • •. v •. • ' .•; •* t..'
En Machipes k vapçut fixes^. Machines à vapeur jriobiles'.;- . -

V; et lpcomobiles

y
888 ôdô

h et 19comobi,ie:¡

1879 '<. 888,606 • '47.000.. 1896 2.534,900 ." J59.400 ••
igbo • 3.4.61.700 .229.660 .•'
Ï9O5 4' 4.684 9P0 3*5.300 ;•
1906 '4.995.700 334(400 ,s ;

1907 5.I90.400 363.200. • ••
.''«.De 1879 à. 1907, le nombre dès çhevàux-va'peur
utilisés eti Prusse' s'0t donc presque sextuplé! Les
progrès énormes, réalisés par l'industrie depuis le
recensement de 1895, sont. tangibles dans le fait que
de 1896 à 1907 le nombre des machines à vapeur
fixes a augmenté de 35 °/o/ la puissance productrice
totale des machinés augmenta de i o5 pend ant. la

m^me 'période. Alors qu'en 1898 uri total de 3.3o5

• (1) A Hêsse – Gmttyestaiistik(Statistique industrielle), f âge t68. lêna 1909.



machine? .à vapeur, avec une puissance de 258 J2&^

chev&ux- vapeur servaient à la mise çn marche des
dynamos, il y/en avait, en 1907, 6'. 191 avec 954.945

chevaux-vapeur, soit une augmentation respective
de 87% et de 269 «/o. (1) ' .V <\

Les chiffres suivants rriontrent l'augmentation, en-•

chevaûx;vâpeur, de la force motrice dans les in-
dustries principales. ' \<

y

Et c'est eri présence de ce développementtabu-
leux des forces productrices et de l'énbrrrfe concentra-

tion des capitaux,qu'on essaie d'ignorer ces faits.
Pareil essai fut fait à la onzième séance de l'Institut
International dé statistique à Copenhague (août' 1907}

pàrA'vesGùyotj l'économiste frariçais.Se basant sur
`

une statistiques^perficièHè, il fit la proposition de ]._
faire disparaître le ïrnot «.concentration «de-
la statistique. Karl BiiçHef lui" répondit

« Une
augmentatiori absolue1 du riombre'des exploitations
peut très' biçn marcherde pair avec V né,forte .con-
centratioh de ces exploitations. Partout où se fait le
recensementpar .établissement,des doubles emplois
nombreux sont inévitables .• Une banque avec
iôo caisses de dépôt sera .comptée' comme 10 i éta-
blissements; une brasserie eiploitarit 5o cafés situés

r > :: ;>. :•
(1) A, HeW – bp cij «-* pa^es 163 et ^64. "•'

(2) Prof..D* S.fp.éyér Kraft. .ÔhénorriUcht,Uchn/sche uni KMUitrgeschnht-

liche S'-udienilbé 'die MacttttHfeltmgâtrStaaM. (Etudes éfOR«iftiqùes, téchni- •;

questt historiques sur le déplpierheht de puissance des États) Page 348.'–
Leipzig^ 1.90S. '' ; .•; ••'' ''' .'•.• - i\ "v

INDUSTRIE):' ^879 • .1897. • \1907.

Mines ét Minières' 5i6.00O 1.430.000 3.248.000. Pierres et bnques ' 29.000 i'32.ooo 2$5,o6o •
Travail du métal 23.oco 57.000 113.000 •
Machines-. [ss.ooô:̀° ,61.000 ^329.000
Industrie textile .88.000 243,000' 32?.ôoo (2)



dans' des locaux différents et ayant un inventaire
distinct, donnera 5iétablissements! Poufle phéno-
mène que nous étudions, lesr ésultatsd'une,pareille ·

statisque ne peuvent rien démontrer.
a D'après les dernières recherches, l'agriculture y

seule ne semble pas succomber,au procès de la con-
centration dané le domaine des mines, du commer-
ce,' du"transport, de l'assurance et de laconstruction

xil est évident; dans' le domaine.de l'industrie il
est plus difficile à reconnaître;fwf.ce que' tout peuple
qui se développe fortement développe également sa
productionindustrielle, et cepour quatre motifs.:i°d,p.ro mo
parce que des travaux qui jadis étaient domestiques,
ont été repris par l'industrie 2° par le 'remplacement

(les produits naturels dans la consommationpalç des
produits industriels, (le bois parle fer, pastel, garan-

ce et indigo par des couleurs;goudronneuses)" 3° parigo it~ntion~~
~~`~~tom~'o~il~~ ~yp

p~r:. ~ade nouvelles inventions (l'autônfobile) 4°,'par la
possibilité dé l'exportation. Il se produit ici une con-

.-v'"'1"
p. it~. er~i, .~ap6,tf d ns, ecentration de la plus grande importance, sans que le

nombre des entreprises diminué;il augmente rnême.
Partout où l'industrie produit 'des 'marchandises

utilisables de caractèretypique, la destruction des
petites exploitations indépendantes est inévitable,
Les formes de production capitaliste sont donc

«également comprisesdans lesprogrès marqués dans
les domaines économiques les plus importants/; \l

nrèst'pas sage de combattre les sociaîistqs Jà où ils
on£ raison, et dansram>matibn d'une' concentration

toujourscroissanteilsqni.sans-aucundouterai-

son.»(j) 1. ->\ s l t
L'^xeniplequi nous est offert par Ie4évçloppemenf

il) Bulletin de l'InstitutInternational Çestattsliqup, i7<$\olume.Pages »8jà
à1j8i. Copenhague i'qoS. • ?¡



«économique de l'Allemagne,est aussi celuide tousles
pays, industriels', .Tous les états civilisés ont de plus

en plus pour but 4e devenirdes états industriels ;'ils
ne veulent pas seulement produire lesarticles' dont .•
ils ont l'emploi, ils veulent également exporter, C'est
pourquoi l'on ne parlé pas seulement d un'raarché
national,' mais aussi d'un marché mondial. Le
marché mondial règle les prix' de nombre de pro-N
duits industriels et, agricoles, etdomine la position
sociale des peuples. L'unionNord-Américaineà
acquis le plus d'importancevpquf les relations, du

marché mondial; c'est de là" que part l'impulsion
capitaliste pour. la. révolution des relations du
marché moridial et de la société bourgeoise. Pen-
dant les trois dernières dizainesd'années, le capital
utilisé par l'industrie s'élevait

',7" i "'1~ ~;t, ,7 ,> l, .> .>Les Etats-Unis se, trouvent donc actuellement à
la tête des. états industriels;leur exportation de
produits industriels Qt. agricoles augmente d'année
en année, rçt î'accumùlàtiQnconsidérable' de capi-
1aux, qui en est la, cônséque'nce, cherchedés place- :»;,
ments âu-delàdes frontières;et influe à un très haut
degré l'industrie et le commerce de l'Europe,. Et ce
n'est plus le 'capitaliste^ isolé qui se trouve', comme
directeur, ^demère' çedeveîôppement; C'est; lecon-
sortium', de .capitalistes et*, d'entrepreneurs, des
coalitions de capitalistes qui tuent les entrepreneurs:v' ~11:

En 1880 à 2.790 millions de dollars
» Ï890 à 6.52$ » >\'» 1900 à'1. 9.813 », »

La valeur de l'industrieétait
<

~t:

Envi88o de* 5.369 milliofts -de dollars `

» 1890 de 9.372 » »r
» 1900 de r 3,ooo » »



f
isolés les mieuxarmés pour la 'lutte, partout où ils
s'éta.blissent. Que pourra l'entrepreneur moyen ou
le petit entrepreneur, lorsque le grand est ruiné par
ce développement1 <'

3. Concentration déjà richesse •
C'eêt une loi économiqueque le nombredès ouvriers
diminue relativement avec la concentrati.cn indus-
trielle et la productivité croissante dû travail. En

considérant la population totale, la richesse se con-
centre au contraire chez un nombre, toujoursmoins
grand de personnes. La divisiondes revenus dans

.différents* pays civilisés démontre 'cela de façon
éclatante.
Des grands Etats allemands., la Saxe.possède-le

< plus ancien et relèvementle meilleur impôt sur le
revenu.. La loi est -"en vigueurdepuis l'année'1879.
II convien^ependant de prendre une taxation ulté-•
rieure*0$|^pendant lés premières années, la taxation

• moyènne^fiejEut pas assez éleVée. De 1880 à igo5, la
'population de la Saxe'augmenta de 5i°/0', le nombre
des perôÇttlîçs* imposées jusqu'en 1904 dé 100 les
/réyenu's imposés de 23 <yo\ Jusque vers 1890, un reve-
nu jusque 3oo marcs n'était pas imposable,plus tard
jusque 40P marcs. En 1882, le nombre des personnes
*non imposables" était de 75.697 = 6,61 des impo-
sés?' en 1904 ce nombre était de 205.667 == n?o3
Il convient de remarquer, qu'en Saxe le revenu des
femmes mariées et celui des enfants de moins ,de
16 ans^sônt considérés comme appartenantau mari

ou au pèfê de famille.
• ,l,

Les ppssesseurô 'd'an revenu de 400-800 jm arcs
atteignaient en 1882, 48 des imposés, "en 1904

seulement -43^81 °/0'; une partie appartenait donc.

4$~
r



maintenant à une classe supérieure. Pendantcette
période, le revenu ïhoyen des contribuables de cette

classe'^augmenta de 43 ik à 582 marcs = .37 9jé, sans
cependant atteindre là' moyenne généralede 600

marcs, tes contribuables 4yant un revenu' de 800à
i.a5o marcs, constituaient en 1882 les 12 °/o des im*

posés en 1904 les ,^4,38 °/0. Le nomb'ré des imposés

ayant un revenu <Je1 a5o à 3, 3oo marcs(3 400 m arcs
depuis I8'95) était. dé 'io ?'/o en T.S82, et de 16,74 fy
en 1904. -En' 1882, .97,6p,o/ô4psimposes avaient un
revenu dé moins de 3,3oo marcs; en 1904, 95,96
avaient! moins de 3/400 marcs 'de revenus. Si l'on
considère 'qu'en 1863 Làssallè estimait les revenus
prussiens, dépassant 3. 000 marcs, à 4 ?/o des revenus

en général, que" la valeur de l'argent tomba depuis,v
lors.' que lés prix de location, les contributions, les
impôts et; le prix d'une grande partie des vivres,

r

augméntè|ent;'qué les: nécessités de la vie devinrent
plus exigeâmes, l'on. doit reconnaître que la situa-
tion de la. niasse' rie s'améliora guère. Les revenus•

moyens de'3;3po-9.6oo marcs (depuis 1895 de 3,400 à •
10.000 marcs) forment dëpui? 1904 seulement 3,24 °/o

des imposés, et les revenus au delà de 1 o .000 marcs,
moins de l (6,8.6)V Le nombre des contribuables

de 12 009 à 20.000 marcs est de 0,80 Le^ revenus
au delà' de'tsi.poomarcs, augmentèrentde 4.124 en
1883 à. 11 .77.1 en 1904,' donc, de 188 °/0..

En iSS-?, le r^yenu le plus élevé était de 2.570.000
marcs, 'en .1905 de ^,900.600 marcs. Le résultat,

c'est que lèé petits revenus ont subi une augmenta-,
tion, qui est bien souvent absorbée; par la cherté des

viyres lés revenus moyens accusèrent relativement
la plus petite, amélioration; le nombre et- lé revenu
des gens riches augmentèrent le plus sensiblement.



L'opposition des 'classes devint donc de plus en"'<aplus marquée! .V, ,: •'•, '( '
Les réchérches `.~du~t hé- rierLes recherches du professeur Adolphe-Wagner

siîi la division des revenus en Prusse, de 1895 â 1:902
dbjïnent les résultats suivants, jl divise là population
de la 'Prusse en -trois • grands. /groupes le groupe
inférieur (première (catégorie jusque* ^20 ;Wrçs,.

"secondé catégorie 420 Jusque goo rn^r'cs, troisième
catégorie 900 jusque 2 iop marcs) le groupé moyen

(pjemtére catégorie de 2'. 100 à -$.6bo marcs, seconde
-catégorie de 3.ob,o à 6.000 marcs, troisième catégorie-
•'de 6,'coo à 9.500 marcs) et én'groupèsupérieur(pre-

mière catégorie, de 'g'.Soo à 3o.5oo marcs/ seconde
catégorie de 3b. 5o6 marcs jusque iôo.oop marcs, et

'troisième 'catégoVieàu-deià-do ibo. 000. marcs). Le
reyenu total se divise; pbuVairisi,diiîç< en parties.
égale,s parmi le? trois groupes. Les 3;5i7o.qui for-

ment le groupe supériéVif/ disposent "de 32,J.U
revenu total; le groupe inférieur, qui /comprend les
7.pj66-.°|ô non imposables^ ont' egalerAeAt lès' 32,9 6'[0.

du revenu total;, te groupe rtoyéri dispose, ayec
^3,53 °V0, de .34,9°/o du revêriufotal; À' ne considérer
que le revenu imposable, l'on constate; que" le^ cbri-
tribuablê'sàvèc.revériû de 9*00 à 3,0ôo mairçs, qui for-
maient e*n i892)es ^6,99 et en 1902; les 86,04% de

tous les contribuables, disposent.- d'un pe^; pjus^.de
la moitié du revenu imposable -.5if'?o5 é/o.ën<i892,

52. 1 êiî 1902.hps revenusde plus de 3.oop/marcs,,
qui fof.me'nt'rëspectiyèmèntJes;i3 °/? et Us î2%'dçs

.contribuables, disposent fdes 49 du .revenu total
en -1892, .des ^48' en' Ï9<>2, Ën/1892; le revenu
moyen des petits contribuablespoilf toute la Prusse
était de 1 .374 marcs en i 962 .il était de 1 -348 marcs

• et ayait donc baissé de ^1,89 îviais. le re.venu moyen



des: gros contribuables augmenta au contraire de
•

8. 8 u marcs en 1892, à $.118 marcs en 1902,- soit dô
3.48 °/pv Le groupe supérieur qui ne comptait que
o.5 en I892 et o.03 en 1902^ de tous les contri-
buables; disposait en 1892 dé 15,95 °/0, et en 1902 de

18.37 ^u revenu total. -L'augmentation est' la plus
faible chez les première et seconde catégories du
groupe, moyen, un peu plus forte chez la troisième
catégorie du groupe inférieur.. Mais .elle est la plus
forte, et augmente au fur et à mesure de la progrès-
sion,'chez la troisième catégorie du groupe, moyen
et dans, tç'it le groupe supérieur. Plus le revènu des
contribuables d'un groupe est grand, plus grande est
leur richesse, et plus leur nombre augmente relati-
vement. Et le nombre des contribuables avec reVe-
nus moyens et supérieursauginénte de'plus erfplus;
en moyenne- ils atteignent' un revenu de plus en
plus grand/ En d'autres termes, il se produit une
concentration toujours plus grande des revenus, non
pas seulement chez les quelquesrichards, mais aussi
chez un groupe toujours plus grand, quoique relati-.
vement et absolument peu ^nombreux,' appartenant
aux classes économiques supérieures. Il en résulte
que le développement économique moderne a aug--
menté lé revenu total du peuple et le nombre des
hommes appartenant à çhaquxè catégorie économique
et sociale, mais que cette augmentations'est répartie
de façon fort inégale' et. a d'abord favorise la classe
supérieure, ensuite la- classe inférieure, et enfin la
classe -moyenne. La différence de classe sociale,
pour autant qu'elle découle du revenu, s'est donc
aggravée. » (i).

(1) Adolphe Wagner. Znr Méthode der Staiistih des Volksetniiopimens««<?

VoVisvefmSgèns nni wéitert $tatistik-U«Ursttthungen.iiber die- V.trttihrig4ts.



D'après -'le. relevé dé l'impôt sur le revenu en I;0o8,
il y avait çn Prusse i6/cji)4 contribuables avec un
revenu individuel de plus dëNg.5,oo "marcs ;i(s dispo-
saient "d'un, Revenu total dé 3.' 1231273,006"marcs.
3.796 avaient ù'rt revenu jndîviduql de plus de
iqo.oot) ïhaf es -et Un, reve.nû total cle 934:0160.000
marcs. j*j contribuables, avaient uri. f eyenii.de plus

jd'ùri million,' Lés iQ^^ô^çon^buaSlés^i^S°/o qui
avaient un revenu dé plus dé^ .g.^ôp jfnârcs, "jouis-

saient'du'mé^êjréveM total quô^les 3.109^40 con-
tribuables. (Sà'.g ,9/o) .avec un ^^Tey^nu'^e 900 à 1 .35o
.nlarcsjH.;/ ;V-;S;">•_ v ^-r-- ;; 7y.v J"; ^il.
En Àtitnohe également environ 24^/0 du revenu, net
imposable reviennent ètt m'oyë.jinè jâ ïîî jufquçn3.°/o
des cdhtribuablçs4oufs^n.* 4Il*n revenu dév4,ooô à
121,000 çQurônïïes,: Quand on fait ïe total des revenus
jus'que î 2^000 couiroanes/ l'onàrrjvë ^gy^fo des çon-
tribuàbïes et à 74- ?/0 du. révenûifLeë ^autres'3 0/0 des
contribuables i dis^)bsei}t;doiiic"de 26>/<>:durevenu Im-
posable: (i) Lerèyëhu minîfnum im^sablé est plus
;élevè qù'erf î^ifûS$ey'|i"ô'ô'Ç9U!rQîinJesou io.i4\maxcs
En1904 lés pë^it§;€bjitVibuà.blésï1aiyec u'ft 'revenu de

j.200 jusque 4><>oq cbUrçriïiesconstituaientles ^4.$°/o

='•
de tous lès ço'ïit^itHiiableSr :En 189$, ^âw pèr/s'otùîess
avaient un revenu çîe plûs$de 200.000 couronnes';elles

^étaient au riopàbi-ë de 3oy'en 1^64/ soit\ô;;p3â ?/<* de

tous les côn|fibùab)eV: ;y.l' :V^ ;t; "'
D'après L; G; Chïôzza IVÏonèy H -moitié-' d,u reye-

Vojkséinhontniens jtt Prmzen an'f GrwkA'ipr peùén È(nhmvif»simis(tkiSgi fa's
ipôi. (Contribution a I? méthode de la statistiquédu révénii *^t*de la fortune

jpôpulaires,et autres. rëçherches^tatûtique's^uf l^diffusîoivdiireyéhiipôjsulaire
ett fausse d'apri? Je^ d^tin^és ^ela twuyeHé statistique sur.lg rév<O\i<îé iÇgaàb.

içfiii) Pivue du Bureaii nationalà,è statistiqùWdu Royaume dç Puisse, 1904. •'•'• ~(i\F. Imiter. î>ii VttUiUn£tyÊinhmmirisikOyirfèii:h.(t$ répartition du
rêvent eh Autriche.)page (33. JLeipMg 1908, • '• . '



Donc plus du tiersdu revenu tQtal revient à moins'

de la trentième partjé'de la population.Les recher-
ches de Booth pour Londres et de Ilowntree pour'
York ont démontré que' 3o de la population totale
se débattent pendant toute leur vie entré les griffes
de la niisère perïManente. (ï) ("de la misère permanente, (x) :c,{ ~<

Se basant sur la statistique ^de's héritages, E.' Le-"
vasseur donne la composition v 'suivante pour, la
France '« Les deux cinquièmesde la richesse natîq-'
nale se trouvent en possession de. 98 °j0 des proprié-
taires; possédant moins de 100.000 francs environ `.

un tiers appartient à un petit groupe de 1.7 et un

quart de la richesse nationale totale constitue la
v

par1, d'une fort'petite minorité 0.13 » (2)
L'on voit combien grande est la masse deceux qui v

né possèdent rien, et combienpeu nombreusessont/
les classes possédantes.. ,'

« L'inégalité croissante – dit G'. Schmoller – est
indéniable. ll'n'&i pas douteux que la répartition^

(i)'L. O Chiwsj-Mon'ey, fiches ahd PovMy (Richesseet pauvreté.) Page»
1

41 à 43. Londres 1908. 1 “
<2> E I.evâsgeur– opcit. pageJ3i7- a- .•

nu des habitants de là Grande Bretagne et de l'Ir-
lande (plus de J6.600 millions de marcs) revient à la
neuvième partie de la population." Il divise les habi-
tants en trois groupes richesavec plus de 700 livrés
sterling" de revenus gens aisésavec un revenu de
160 jusque 700. livres, et pauvres avec moinsde 160

libres de revenus. '> "'•
,< Avec les memDres (Ke\enus'de leur famille (En In res sterling)

• Richçs 2S0.0Q0 1.2S0 ooo •'58^ ooo.ooô_y

Gens aisés 75o ooo3.75o.ooô 245.000 000
Pauvres 'S.ooo.çbô38 oôo coo' 880000000< 43.000000 1. 710. 000. 000



des richesées de l'Europe centrale est devenue de
plus inégale de i3oo à igoo.'rnajs dans des propor-
tions très différentes d'après les pays. Le dévelop
pernetit nouveau, avec ses oppositions. de classes de
plus en plus marquées, a Augmenté dans de fortès'pro-
portionsles inégalités de fojrturie et de fevënas.. » (i)
';•• Ce proçèis de développement et de concentration

"du 'capitalisrnë, qui se réalisedans tous les pays 'ci-
vilisés, àrnèfté cependant, avec l'anarchie '_ dansle
moîe de produçtio'n qu';a.ùcuhtrust ni ailcun ring né
parvientà; efirayef, là surproduction inévitableet la
stagnation des affaires, Nous aboutissons àia.crisé,

' \y^i:;ïy- 'V'^'>>>. \r- ''
' '•" •' ' '.'-' ? -•'
'•''• Les crises Tët la Concurrencé •'

• •• •' :v[. > y •

;i. Causes et effets' des crises v '";

'.Xés crises ise ^produisent, paf ce •-qu'il n'existe
pas d'çcheliepropprti|)rih elle;permettant de jrnesurer
et'd.'éyaluer %s tout temps le véfitablç lpèspiri d e

telle pu telle marchandise, La société bourgeoisene
possède" avjcy île puiss&rïce, qui parvient à régler la

production "totale. Tantôt les acheteurs sont très
disséminés et leur surface commercial^, dé. iaquèlie
dépehd leur tàpàcjté de consommation, subit l'ih*

fluence d'une fpiile.dê causes que le producteur isolé
,n'est pas du tout erî état M contrôler par, lui-même.
Tâiitbt il se trouvé à côté de' chaque, producteur une
foule d*autVçs,dont' il. inècpn'nattpas' davantage .la
puissance productrice. Ghaçun alors s'efforce d'évin-
"cér tous les autres 'par tous les moyens en, son çoù-1

(i, t},-SchnïoIler,.'GrjuiirùzAeraUgtmeifienVolkswMschaftsUhn(Abrégé dé
l'Economie politique générale.) -T-^oîiime li,-pàgés 454, 463.

••' '-• ' •' < '' '•' <•" • 1



voir: bon marché, forte réclame, long crédit, envoi
de voyageurs, ou encore par le discrédit, jeté en
-cachette et perfidement sur les produits des concur-
rents, – mo'yen qui fleurit surtout dans les moments
de crise. Ainsi la production totale dépend du
hasard,' l'évaluation subjective d'un chacun. Chaque
producteur isolé est obligé de vendre tfne quantité;
déterminée de marchandises; au-dessousde laquelle,
il ne peut subsister; mais veut en fournir un
quantum bien- plus.élevé, d'abord parce que l'aug-
mentation de ses revenus en dépend, et ensuite

parce qu'il en découle la' probabilité1de triompher

sur ses concurrents, et de rester maître du champ

de bataille. Pendant un moment'sa vente est assu- •-

rée,' peut-être, même' augmentée; cela lé pousse à.
donnerune plus grande extension- à"$oh entreprise
et à produire en plus grandes quantités. Or, les cir-
constances" favorables ne poussent pas que iui, mais

encore tous ses concurrents, a faire les mêmes efforts. •
La production dépassede loin lès besoins. Alors;subi-

ternent, se produit sur là place une pléthore de mar-
chandises, La vente' s'arrête, les prix tombent,' la
prbducticjn diminuèl Là diminution de la production
dans une branché d'industrie amène celle de la main
d'oeuvré, des salaires et; de la consommationchez les
victimes de la crise. Un arrêt dans la production
«t dans .la vente- en' est la conséquenceforcée. Les
petits métiersde tout genre: marchands, aubergistes,
boulangers,- bouchers, etc,, dont les ouvriers forment
la cïientèiè, perdentCelle-ci et-en même temps la
rémunération de leur Vente.

La statistique dés salaires, entreprise vers la fin
dumVis (le janvier .10,03 par les syndicats berlinois,
montre l'effet de pareille crise. Elle donna un total



de 70.000 chômeurs complets et de 60.000 chômeurs
partiels pour. Berlin et ses faubourgs.- En 1909.
(i3 février) les syndicats berlinois ont entrepris un
nouveau recensement duchômage,qui donna 106,722
(92.655 hommes et 14,067 femmes) chômeurs. (1) En
septembre /1 908, l'on compta 750.Ô00» chômeurs en.
Angleterre. Ce sont des ouvriers qui veulent travail-

ler, majs qui ne parviennent pas à avoir dé l'occu-
pation dans ce meilleur'des mondes possible, On
peutse représenter là triste situation sociale de ces
personnes.• ,' • .•
D'autre part, tèllç industrie fournit à telle autreses matières premières elle dépend donc d'elle,

souffre et pâtit, des coups qui la frappent, Le nombre
des victiirîes de la criée s'élargit toujours davan-
tage. Une foule d'engagements, pris dans l'espoir
d'une longue durée des bonnes affaires, ne peuvent
être remplis et ne font qu^jicçroître la crise; de mois.

.en mois plus grave'. Une formidable quantité' de
marchandises accumulées,' d'outils, de machines,
deviennent presque sans valeur, La marchandise se;
vend à vil prix. Cela ne ruine pas seulement celuià qui elle appartient, mais encore des çlôuzaines;
«d'autres qui en préséncévdecette vente à perte, sont
également obliges de livrer leurs marchandises àu-
dessous du*pfix-deJ reyient, PendànjMà durée rnême
'de la crise, on perfectionne sans cesse les méthodes
de production, seul moyeh'de lutter contre la .con-
currence, et l'on se réserve- ainsi les. causés de crises
nouvelles, plus graves encore. Lorsque la crisea

duré des années, que la dépréciation 4es produits, la

£1) Bit A rbettsjo'sigkeit tïnd dii Àrbeitslcsenzâhbingenim Winier rçqS-op (Le-
chômage eVpo'n recenserhent pendant Thivet- Ï908/09).Berlin,i§oG.Libraïriei
4u YcrWrU, •.•• '..•• •• • s



diminution de la' fabrication, la ruine des petits

entrepreneurs ontfaitdisparaîtrela « surproduction»,

alors la société commence lentement à se refaire. `

Les besoins augmentent, la production également.
L'ancienne façon de faire, en raison de la durée pro-
bable de cette situation plus avantageuse, ne tarde

pas à reprendre à nouveau, avec lenteuret prudence

d'abord. On veut rattraper ce que l'on a perdu, et
l'on espère se mettre à l'abri avant qu'une nouvelle
crise éclate. Mais comme tous les producteurs nour-
rissent la même pensée, comme chacun perfectionne

ses moyens de production pour passer sur le corps de
l'autre, la catastrophe est amenée de recljef, d'une

façonplus rapide,avec des effets plus néfastes encore.
On joue avec des existences innombrables comme
avec des. ballons d'enfant; elle retombent à terre et
de cette actionréciproque continuerésulte lasituation
terrifiante dont' nous sommes les témoins à chaque
crise nouvelle. Les crises de ce genre se multiplient,

comme nous l'avons dit, eh raison directe de l'ex-

tension constanteprise par la production en masse,
par la concurrence;nonseulement entre les individus,
isolés, mais encore entre des nations entières. La
lutte pour la clientèle dans le petit, ét pour les
débouchés dans le grand commerce, devient toujours
plus ardente, et se termine en fin de compte par des

pertes énormes. Les marchandises et les approvi'
sionnements sont entassés en quantités fabuleuses', w

mais la masse des êtres humains qui devrait consom-
mer et qui ne sait acheter, souffre de la faim et de

la misère. • •
Les années 1901 et 1907-08 ont démontré l'exac-

titude de la description qui précède. Après une
longue série d'années difficiles, pendant laquelle le



développement du capitalisme fit des progrès
ininterrompus, il se déclara une période de progrès
d,ans notre vie économique,, excitée encore par les.
modifications grandioses, les besoins nouveaux du
militarisme,' Pendant cette période,' un nombre
incalculable d'entreprises dans tous les domaines
industriels furent fondées;celles qui existaient furent
agrandies et étendues; toutes, dans leurs installa-
tions, se mirent à la hauteur'deja technique moderne,
et augmentèrent en conséquence leur puissance de.
production dans une large mesure. En même temps,
que le développement du gros capitalismese con-
tinua, le nombre des entreprises qui passèrent de la.
main de quelques capitalistes isolésdans celles de.
sociétés, augmenta également, changement -qui
amène toujours une plus ou moins grande extension
de l'exploitation. Les. sociétés à actions, nouvelle-,
ment fondées, représentèrentun capital de plusieurs,
millions. ' ')
D'autre part, les capitalistes de tous' les pays fai-

saient des efforts pour « régler
>> les prix et la produc-

tionpar des conventionsnationaleset internationales.
Partout se formèrent des cartels, des rings,des trusts
dés syndicats fixèrent les prix, réglèrent la produc-
Jjon sur des données statistiques exactes pour éviter
ainsi la Surproduction et une baissé des prix, Ainsi
naquit uh'monopole énorme de, branches d'industrie,
comme on n'en, vit Jamais, au profit des entrepre-
neurs et au détriment desouvriers (producteurs) et
des consommateurs. Pendant une courte période, il
sembla que le capital avait trouvé le rnoyen qui
devait lui permettre définitivement de dominer le
.marché, au détriment du pubiic mais 'à son propre;
avantage. L'apparence cependant est trompeuse.



Les-lois de la production capitaliste se montrent
plus puissantesque les gros capitalistes, qui croient
pouvoir les régler à leur génie. La crise vint, et il

fut démontré une fois de plus que les calculs les

plus savants ne sont 'qu'un leurre, et que la société
bourgeoise ne peut se soustraire à son sort..

Mais le capitalisme continue à travailler dans la

même direction, parce qu'il doit rester lui-même,
“

•qu'il ne peut se débarrasser de sa nature. De la façon

dont son activité, s'exerce, toutes les lois de l'éco-

nomie bourgeoise sont violées. La libre concurrence
l'alpha et l'oméga de la société bourgeoise

devrait mettre les plus capables à la tête des entre-
prises. L'expérience,apprend cependant qu'en règle
générale nc% sont les plus rusés et les moins scrupu-
leux qui se placent à là tête. Les sociétés par actions

détruisent toute J individualité; les cartels/les trusts
et les rings vont plus loin encore; ce ne sont pas
seulement les entrepreneurs isolés qui disparaissent,

ces sociétés deviennent également des chaînons
d'une chaîne, utilisée par un organisme qui a pour
tâched'exploiter et'de voler le public. Quelques

monopôlistes dominent la société; ils fixent le prix
des marchandises, ainsi que les salaires et les con-
ditions d'existence des travailleurs.

Ce développement nous montre l'inutilité de
l'entrepreneur, isolé; ils nous apprend que la pro-
duction sur une échelle nationale et.int'ernationaie

est le but de la .société, avec cette seule 'différence,

que la production et la division organisées «s pour-
ront,' comme maintenant, favoriser la classe capita-
liste, mais procureront des avantages à la généralité.

La révolutioiiéconomiqueque nous avons décrite,
et qui pousse rapidement la société bourgeoise vers



le point culminant de son .'développement, devient
toujours plus violente par de nouveaux événements.
Si l'Europe est menacée dans ses marchéspar la
concurrence toujours plus grande de l'Amérique du
Nord,' des ennemis se lèvent égarementen Oriént
qui rendent la situation économique du, monde
encore plus critiqué. ;> V, v,

Çomrhe le Manifeste Communiste; le 'déclare, la
concurrerice pousse le capitaliste travers le inondé..

11 cherche .de nouveaux' ma'rcïiés, c'est-à-dire/des
pays avec peuples., çhéfc lesquels il peut vendre ses
produits, et créer de nouveaux b'eg'6;ïn's,L''acharnè.

ment avec- lequel ïes.> dififçrents Etats 'essaient^ de-

s'assurer des coloiliës dans lç's dernières an n ées,

nous montre 'un deà côtés debéslèndànçes, L'Àlte-
magne surtout parvint "à s'assurer laf* possession
de grands paySj peuplés par "les. peuplée les moins
civilisés qui çëpendant,.n'épfoùventguère lé; besoin;

des marchandises européennes. -v v

'•• tjn autre côté" de cette tendance, c'est que le capi-
talisme moderne cherché à, porter .la civilisationà
des peuples déjà très civiHsés; mais <T[ui ^'opposaient

.jusque maintenant,- avec plus ,ou moins d'entéte-
fiïe'nt7 au' développement: rhoderné-, -telsque lés
Indiens, -les Japonais et surtout,. lès Çhiixois, Ces

pays, possçdent 'plûs.de la irçisièmé. partie dèAla

i population A$ monde,,et.sont çn outré d'un cara.C7
s tèré tel les Japonais^^j'ont^éjà montre pendant là

guerre contre là iRussie *r ;qu^ ;.dès qu'ils' ;ont reçu
l'impulsion";et l'éxenïrjle^ ils; sont>même/d|1iév^-

''ïopper parmi; euxy la société capitaliste de'tè^le
façqn, que ce développerneritpeut avoir les;;c0nsé-

quénc'esles plus"regrettables' j)oùr les^é^uplés.ayan-
cës. L'àptitùd? de/cés peûplef .n'est pas contestable^,



pas plus que )eùrs besoinsmodérés – ^favoriséspar v

le' Climat –? et la facilité avec laquelle ils s'adaptent
à de nouvelles situations. Il en résulte pour l'An-
cien Monde, y compfis l,es États-Unis, une con-
currence économique, qui fournira la preuve" que

la société capitaliste rie peut être maintenue sur le
globe.- • /• '•';;'• ;>;V'••' '.•• •

Entretemps, les différentes nationsconcurrentes –
surtout les Etats-Unis, 1* Angleterre et l'Allemagne

– cherchent à s'enlever le premier rang'; elles em-

ploient tous les moyens pour 's'assurer la plus grosse
part de la domination mondiale, La lutte pour là
domination dû .marché mondial mène à la politiq'ue
mondiale; l'on, s'occupede toutes les situations intér-
nationalesj et pour pouvoir lé faire, avec succès, les
armements maritimes doivent prendre u'n dév'elop'.
pement, ignoré jadis," mais qui crée à nouveau > le
danger de grandes catastrophes politiques',:'

C'est ajiisi qùé la politique s'éte|id en même temps

que le domaine "(je la concurrente sociale. Les'coft^

tradictions deviennent ihtèrnatipnaiés,: appellent
dans tou§ les pays à développement "capitaliste les
mêmes pnehomènés, la" mêmé'.lutte, v Et Ce n'est pas
seulement la forme dans, laquelle on produit*mais r
aussi la façon dorit se fait la répartition, des choses '
produites; .qui bféeht." ces situations, anorniales. et
sans remède ..•'' •_ ''••• "V; • ;'' .V'

2.' Le commerce intermédiaire et [le renchérissement.:.;
Dans la'Sjoçiëté liumaine,-touà les indiyidy;s,§6nt

attachés lësuns: 'âu^, autre§ par inillê; liens, .'d'autant ••

plus soiidçâ que le 4ègre <^e civilisation* d'un peùpie "}

est pluS élevé. t>e' produit-ildes troubje^ dans la"ï



production, ceux-ci se: font itftm^diàtenleiit^sentir
.chez tous les membres. \JDes perturbations "dans la.
forme actuelle de la ^production influent sur la.
répartition et la consommation, et .réciproquement.

Le caractère particulierde laproductionmoderne
est sa côncentratiori dans un, nombre de mains
toujours plus restreint, et dans des centres de pro-.
duction toujours plus grands. Dans la répartition
ils se manifeste un courant tout. différent, (ielui

qu*une concurrenceruineuse a fini par rayer, en tant
que producteur," du liorhbr^ des individualités éta-
blies pour leur compte,cherche neuf fois sur dixà se
faire une 'place comme marchand, entre le produc-
teur et le ffohsonïmàtéûr, et à prolonger ainsi sa.
précaire existence, (i) V

t)è là le fait frappant de l'énorme itiultipliçation
des petits et même infimes intermédiaires^ mar-
chands, boutiquiers, revendeurs, agents d'affaires,
courtiers, reprééentantsjdébrtantsde bière et d'eàvt
de vie, etc. Là' majeure partie de ces gens', parmi
lesquels les femmes établiesà leur compte sont aussi
largement représentées, mènent généralement- une

vie misérable et pléin.q de soucis, qui à bien plus

(1) Le reçut de l'ancien travail
manuel i)'e$t pas

l'ùriique cause de j'accrpisse-

ment liors.de proportion dii commerce de détail. L'industri,àlisatipnet la
cotninertialiêation du pays créent,' malgré,leur tendanceà la grande l'tidvisVîe,

de houyeaûîf terrains pour de petites eXploitâtiofts, Dç même l'esihvèntionS,-
qvi| crient dé nouvelles branches industrielles, ,spnt cause que de petites
industries se îonde'i\t pour 4'éjço.ulement'des nouveaux produits. L'accroisse-

•ment énorme des débits de commerce de détail s'explique cependant surtout
parlç fait – la "Chambre 'd'Industrie et "de Commercé' de Dresde l'expose
daris^un avjsau gO'iveriiementsaxon (£>age ié de la "brochureKcniumge.nosun-'
schafim nnà;littehùn&$Miïfyr»[ (Sociétés de consoiîjmatjori et hdmwes-
jîc.liti<ju^sbourgeois)-fr'que le commerce d/détail'e'st.devenu le gr'ctnd résêr-
voir de nombreuses"personnes, qui désespèrentde trouver ailleurs de quoi
vivre. JSfeMZcti 25e année, Volume 2 Page 695. Paul Lange^ – Ùetail-
fiandel uni Millèlstaniispoliiih\CompeTcede détail et politiquebourgeoise).



d'aspeçt /extérieur que, dé réel bien-être. Nombre
d'entre eux sont obligés, .pour se maintenir, de
spéculer $ùr les plus viles passions de l'homme et de
prêter là main, à toutes ses exigences. De là cet
envahissement, des 'plus répugnantes réclames,
notamment pour tout ce qui est destiné à satisfaire
l'avidité des plaisirs.

II est incontestable – et en se plaçant à un point
de vue plus élevé,- il y a lieu de s'en féliciter – que
la tendance à bien jouir de la vie est- profondément

ancrée dans la société moderne, On commence à
comprendre que, .pour être homme, il faut vivre

i
d'une façon digne de l'être humain, et l'on donne :à
ce besoin une expression. dont te forme correspond
à l'idée que l'on se fait, au point de vue social, des
jouissances de la vie. Mais la société, avec la forme _
qu'y a prise la richesse, est devenue plus aristocra-
tique qu'à n'importe quelle période antérieure,' La
distance entre les plus .riches et les plus pauvres est
bien plus grande que jamais; par -contre, la société,
dans ses idées comme dans ses lois, est devenuebien
plus démocratique (f). Cependant la masse ne de-
mande pas seulementplus d'égalité en théorie,mais
encore en pratique, et commedans son ignoranceelle
ne connaît pas encore les voies pour y parvenir, elle
cherche cette égalité en essayant d'imiter les classes1w
supérieures et en se- procurant toutes les jouissances
auxquelles elle peut atteindre. Toutes sortes de
moyens artificiels servent à exciter cet instinct;

(1) Dans son étude sur le « Manuel d'Économie -politique '» de Rau, le pro-
fesseur Adolphç Wagner exprime une idée analogue. 11 dit (page 361) <<La'
question sociale, 'c'est la contradiction, évidente qui existe entre le progrès de
l'économie politique et le principe idéal du développementsocial de la liberté
et <Je l'égalité, qui se réalise darçs ja viepolitique. » »



quant aux résultats, on les a partout sous les yeux.
Dans bien des cas, la satisfaction d'un penchant

justice par la nature conduit' à des écarts et à des
crimes; la société dirigeante intervientà sa manière,

v parce qu'elle né saurait le faire d'une façon plus

.-
sensée, sous peiné-de ruiner, sa propre' existence
actuelle, L'augmentation constante des intermé-
dialres entraîne beaucoup d'inconvénients. Bien que
se donnant beaucoup de mal et travaillant dur, cette
classe ji'.éri est pa,$ moins en majorité une classe de
parasités, improductive" en fait, et vivant du travail
d'autrui au même point: que là classe de? entrepre-

neurs elle-même. Le renchérissement des vitrés est
la conséquencejnéluctable de cetétat de choses les
prix augmentent dans une telle ^mesure, que les
vivres coûtent fréquemment le double, fit plus, du

prix qu'en a tiré lé producteur; (i) Et là où, une
augmentation sensible des prix Serait imprudente

(i) C'est ainsi que dânsson ouvragé « L'Industriedomestique en Th'u-. ringe »le D* Sachs E. nous;appf end entre autres choses, qu'en 1^69 lafabrica-
-.tiOu de 244 1/3 mUiôns de crayons a donné de j22,'poo,â 360,000 florins de
.sajâire aux producteurs; mais que le prix de ventefinal s'éleva en dernière main

1^.260.600 florins,' soit au ntbips le sextuplede ce qu'avaient reçu les produc-
teurs, f'etidahtl'4té del'année 1 888,a5o kilogrammesd'aiglefin furent vendusen

'premièremain à 5 marcs, ^.ç petit commerçant paya \i, marcsau groscomrn,er-'
çânt, et le public 125 marcs. Des qua'nti(és de \-ivr|s sont détruites, parce que

leur prix ne dédommagepas pour le'prix du transport. Lorsque par exérnple
la pêche' du hafeûg esf très abondante, des egrgaisons complètesservent d'^n-
• graîs, a'ors qufe sur leçopçîp^nt de nombreuses familles n'ont pas même ide quoi
se procuret' du hareng, t-a tn^me chose se produisit en 1892 en Californie, à
Voccasioh 4'uiie excellente récoltede p'ommés'de terre, Lorsq'u'en igoi-leprîx

.'• dû iûyè était très bas, un journal professionnelfit très sérieusement 'a, propo-
sition.de jeter une grandepartie de la provisîorï l'eau, pour faire hausser les

'prix, L'on sait que Fourrier chercha son système social après avoir, comme
'apprenti dans une maison de commercede Tonjon, dû engloutir une cargaison

de riz pour faire hausser les prix. Il.se dit qu'une société qui prend dés nïejures
aussi barbares' et aussi inhumaines, repose sur de fausses bases, et .H'dévîiit

sO,¿{alis,I(!, "fsocialiste. .• •> ''•. • '.'



où impossible, c'est l'altération, la falsification, dés

matièresalimentaires, les fausses mesures et les faux
poids, qui sont les moyens employés po*ur empocher
un bénéfice qu'on ne pourrait réaliser autrement.
Le chimiste Chevallier dit queparmilesdifférents

genres de falsifications de 'vivres, il en connaît 3.2
pour le café, 3o pouf le vin, 2$ pour le." chocolat, 24
pour la farine, 23 pour l'eau de vie, 20 pour le pain,
19 pour le lait, 10 pour le 'beurre, 9 pour l'huile
d'olive, 6 pour le sucre, etc. Pans les épiceries, la
fraude s'exerce principalement,sur les marchandises
pesées à Tayance; on fournit pour un kilogramme
900 à 959 grammes,. et l'on cherche à rattraper ainsi,
au double, ce que l'on abandonne sùr>lè prix. Les
plus mal lotis à ce. point devue sont les o'uvriers^et les

>petites gens, qui prennent leurs marchandises à crédit
•

et sont; par ce fait; obligés de se taire, même quand
la fraude se commet sous leurs yeux. Dans là bou-
langerie il se > produit également le pire abus des
faux poids. 'v '•-.

La fraude et là duperie s'élèvent ainsi à la hauteur
d'une institution sociale nécessaire, et certaines in-
stitutions de l'Etat, ^augmentation de^ impôts indi-
rects"et des droits de douane, par exemple, ne font'<-

que provoquer là fraudé et la contrebande'.Toutes les
lois contre la falsification des denrées alirnentaires
ne produisent que fort peu de. résultats. Là nécessité
de vivre oblige les fraudeurs à empioyèr des trucs"
toujours plijs raffinés, et il n'y a pas à comptersur
un contrôle sérieux et sévère. Et spus leprétexté que,,
pour découvrir les falsifications, il faudrait un yas^è.
et coûteux appareil administratif, dont «souffrirait
aussi le. commerce loyal» on paralyse tout contrôle
sérieux. Mais là où ;des lois et des mesures de cori-



trôlé dé ce genre interviennent efficacement, elles
ont pour résultat une augmentationconsidérable des
prix des dentées non f alsifiéesj parce que la diminu-
tion de ces prix n'était possible que par la falsifi-
cation. • .••• •' •

Pour se débarrasser dé ces situationsdifficiles,qui
pèsent surtout et partout sur là masse,l'on a fondé
les ;<

sociétés de consommation)). Elles ont acquis,
çurtôut en Allemagne, tant d-'importànçe dans le
monde des fonctionnaires et des militaires, qu'elles
ont provoqué la ruine, de nombre de firmes cômmerj
ciales. Mais aussi les associations de consommation,
entre ouvriers ont pris un développement considéra-,
ble pendant lés dernières dizaines d'années, et elles
ont commencé,. en partie* à fabriquer elles^mêniés
certainsproduits. Les associâtions'de consommation
à Hambourg, Leipzig, Dresde, Stiittgart, Bresiau,
Vienne, etc., sont devenues des institutions exem-
plaires, et le chiffre d'affaires annuel des âssocja-
tions de consommation allemandes, atteint des cen-
taines de millions de marcs. Depuis' quelques années
existe à Hambourg une association centrale, d'achat
pour les associations de consommation allemandes,
et elle fournit les marchandises aux prix les "plus
ava~tagéùx~.

vavantageux. '
Ces sociétés démontrent donc l'inutilité des inter-

médiaires; C'est le plus grand avantage qu'elles pré-
sentent à côté de celui de fournir de bonnes mar-

-chândises. ;Les avant^es matérielsqu'elles assurent
à leurs membres sont peu importants,- et l'aide
qu'elles présentent ne s.uffit pas pour.am^iioJferréel-
lement les conditions de vie de leurs adhérents.'' La fondation des sociétés de consommation dé:
montre cependant, que dans des "cercles très larges



l'on reconnaît l'inutilité du commerce, intermédiaire..
La société en viendra enfin à une organisation qui
supprime le commerce, parce que les produits arri-'
veront directement entré les mains des consomma-
teurs, sans,autres intermédiaires que, ceux. qui doi-
vent assurer le transport ou la division des marchan-
dises, et qui sont au" service de la société.Mais alors

nous touchons â une autre nécessité, Celle d'organi-

.ser en même temps, et dans la plus large mesure/la

préparation commune des vivres pour la table, qui, à

son tour nous apportera une grande .économie de
forces, de matériaux et de dépenses de tout genre.*»“

La révolution dans t'agriculture'<
,i. Ùoncutfëtlcex outremarine et émigration.

La révolution économique, dans nos conditions
professionnelles et industrielles, a .fortement atteint
les situations à la .campagne. Les crises industrielles
•et commerciales s'y* font également sentir. Nombre
de membres de familles villageoises sont occupés,
soit partiellement, soit tout à fait, dans des ateliers
ou des établissements industriels; ce genre d'ôccu-.1
pation s'étend même de plus en plus, parce que'
les grands propriétaires trouvent avantageux de
faire convertir ;en produits industriels, sur leurs
propres terres,"une grande partie de leurs récoltes.
Ils y gagnent d'abord, les frais de transport très
•élevés des matières premières, par exemple desV

pommes, de terre ppur la distillerie, des betteraves,

pour là fabrication du sucre, des céréales pour la
minoterie,1. la' fabrication" dé l'alcool ou la bras-
serie,' etc.. Ils, ont de plus,à leur disposition :ûne
main d'oeuvre moins chère et plus docile que dans



les villes ou dans les centres industriels. Les
bâtiments et les loyers sont à meilleur compte, en
même temps que les contributions et les taxes sont

mains élevées^ les propriétairesruraux étant/ jusqu'à
un certain point, à' la fois législateurs et exécuteurs,
de la loi, et. ayant notamment entre les mains la

force si efficace de là police.' Dé là ce fait que le
hombr.è des cheminées d'usines augmenté d'année

•en année dans les campagnes, et que l'agriculture
et "l'industrie entrent dans une action réciproque

•toujours^ prusj intime, avantage îjui profite surtout
au gros propriétaire foncier. •

Le développement«capitaliste, atteint enAlle-
magne, par Ijêt. grande propriété rurale, y a fait

naître les .fh/êm<ès situations qu'en,* Angleterreou
aujç Ktats-Ûnis." Les situations,; idylliques d'il y

a- peu d'années n*existenf plus à la campagne.
• ÎVlêmè dans. ses coins les plue reculés, ell^ n'4 pas
été épargnée par les progrès"dp la .civilisation.
Contre sa yoïonté même, lemilitarisme a notamment
• exercé une influe|ice réyolutionnairé, Pour aufant

qu'il s'agisse dé l'impôt du sang, la grande extension
<iès armées permanentespèse surtout sur îa cam-i jpagne.; Un .gra:n4 nombi-e des hommes incorporés,

^"appartiennent,à là populatiôri rtirale. Mais lorsque'le fils du payëàn, apfçs avoir pendant deux ou' trois
ans respiré l'air plus ôti moins, chargé 'd'immoralité
;de la çasé/né et de; la, 'ville, .rçvient à son village
r. perdu, i\ ^appris à comnâîtr e line foule 4'idées-

',nouvelleg et dé besoins de la civilisation, qu'il
• entend, èatiéfaire dans la plus large mesure possible.

A cet. effet, il Commence par demander des salaires
plus élevés à la vilîe il. apprit a rie plusse contenter

v'dè-so'h sort nialheuréux. E)âns bien des cas. il préfère



ne
plus retourner à la' campagne, et tous les efforts,

même de là part du militarisme, pour le faire
changer d'idée, n'aboutissent pas. Les moyens
de communication,.chaque jour plus étendus et
améliorés, y contribuentencore. Dans ses rapports
avec la ville, le paysan apprend à connaître un
aspect nouveau et fléchant de la vie; il sent un
besoinde développement qui, .jadis, lui était
inconnu; des idées novivelles l'assaillent. Il devient
mécontent de Son sort. Les exigences toujours
croissantes des contributions à, payer à l'état, à la
province; et à la commune, n'épargnent pas plus
l'ouvrier agricole que le paysan. D'où un plus'
grand mècontenterû'enti!D'autres faits, d'importance
capitale, viennent s'y ajouter.y.

Vers* î 880 l'agriculture européenne en général,
celle de l'Allemagne en .particulier, sont entrées
dans une "nouvellepériode de développement.
Jusqu'alors le$ peuples s'étaient contentés des pro-
duits de leur propre pays, ou, comme l'Angleterre,
des pays voisins – la France et l'Allemagne'–.
Mais à partir -de ce moment, là situationchangea.
Commeconséquence de ï'immènsè amélioration et
extension des moyens de transport navigation,'
construction de chemins ^de fer dans l'Amérique du
Nord .– l'importation des vivres commençaeri
Europe. Le*prix clu' blé baissa la ^culture des
céréales principales dans', l'Europe centrale et l'Eu-
rope occidentale devint beaucoup mpins rémunéra-
trice, à moins de, changer complètement lé mode
de production."D'autre' part, lé' domaine, de. là
production internationale, du blé .s'étendit .c.Dnsidé-

ràb,lement, A côté de, la Russie et de la Roumanie,
qui cherchèrent à' augmenter l'exportation de leur



blé, les céréales de la République Argentine, de
l'Australie et de l'Inde firent- leur apparition sur
le marché. Pendant le développement ultérieur de
ces circonstances, il se présenta encore un autre
phénomène l'exode des petits paysans et des
ouvriers agricoles. Poussés par.les circonstancesque
nous venons de décrire, ils émigrèrent dé l'autre
côté de l'Océan, ou se dirigèrent en masse vers les
villes ou les centrer industriels; la campagne manqua
de bras. Les situations patriarcales qui existaient
encore, surtout dans l'Allemagne de l'Est, le mauvais,
traitement et la situation dépendante des ouvriers,
agricoles, augmentèrent cet exode.

"La proportion dans laquelle l'émigration exerça
son influence sur les situations* agricoles de 1840 à
1905, est prouvée par le fait que les provinces la
Prusse occidentale et la Prusse orientale, la Pornéra-
nie, la Posnahie, la Silésie, la Saxe et la province de
Hanovre, perdirent pendant cette période 4/.049.200
habitants, et que pendant la même période la
Bavière, le Wurtemberg, le royaume 'de Bade et
l'Alsace-Lorraine perdirent 2.026.500 personnes,
alorsque la populationde Berlin augmenta, pendant
;îà même période, d'environ 1. 000. 000 de personnes,
celle de Hambourg de 402.000, celle du royaume
de Saxe de'326.2ooj celle des provinces rhénanes
de 343,000. et celle de la Westphalie cle 246.100(1).1' &

« •

.• '
4a<

(1) Vierteljahrsheftezur Statistik des Detttschen Reùhs, (Cahiers triiriestriels.
pour la statistique de J'Empire allernand), igo8J I, page 423.



2,' Paysans et grands propriétaires fonciers.

Ce qui fut en rapport avec tous ces changements,
c'est que bientôt l'agriculture manqua de capitaux,

et que ce qui se présentait jadis, l'accaparement par
la grande propriété, de la propriété moyenne et de'

la petite propriété, céda bien souvent la place à une
tendance contraire. Ces situations eurent également

pour conséquenceque l'esprit étroit des agriculteurs

se modifia; ils constatèrent qu'il était impossible
de se diriger 'dans un même sens, qu'il s'agissait de
prendre des décisions énergiques, de commencer
une agriculture nouvelle. L'Etat 'et les provinces
firent des efforts pour conjurer la faillite de l'agri^
culture, en essayant une politique douanière et
marchande appropriée à la situation,et en décrétant
de grosses dépenses directes aux frais de la commu-.
nauté. La propriété moyenne et la grande propriété
trouvèrent surtout leur compte à ces mesures, parce
que leur exploitation se fit avecde meilleurs moyens
techniques. Cela est démontré par le prix. des
propriétés qui, dans ces dernières années, augmenta,
considérablement;

Si l'agricultureveutprospérer dansune sociétécapi-
taliste, il est indispensable qu'elle soit exploitée de
façon capitaliste. Ici comme dans l'industrie, la force
humaine devra donc être remplacée par la machine
et la technique supérieure. C'est ce,qui se fait dans
des proportions toujours-plus grandes. De 1879 a
1897, lé nombre des machines agricoles, utilisées en

Prusse, augmenta dé, 2.731 machines avec environ

24.000 chevaux-vapeur, à 12.856 machines avec
environ i3o.ooq chevaux-vapeur. En comparaison
avec ce que, les. machines agricoles peuvent donner,



ces chiffres sont e;;traordinaifement bas, Ils démon-
trent' que l'emploi des machines est surtout impos-
sible par l'insuffisance dés moyens ou par lé peu
d'étendue des domaines exploités. La machine
demande une grande 'surface, occupée par une seule
et même culture, pour- pouvoir être utilisée de façon
rationnelle. Les nombreux domaines moyens, ou les
petites propriétés avec leur surface restreinte et leur
culture différente, entravent le développement du

machinisme agricole.
Le tableau ci-après montre comment le 'domaine

agricole de l'Empire allemand se subdivise, (i)
Des' 5.736.802 exploitations, existant en 1907,

4.384.786 exploitations (76.8%) avaient moins de
5 hectares de superficie. Pour autant qu'elles
n'étaient pas utilisées à l'horticulture ou qu'elles ne
possédaient pas un terrain excellent, elles, ne pou-
vaient procurer à leur exploitant qu'uneexistence
pénible. Une grande partie de ces domaines ne
pouvaient pas niêrné "suffire à cet effet, car 3^3 J.o55
exploitationsn'avaientqu'une superficiede 1 hectare
ou moins. • y

n

' "'

(1) Karl KautsUy. Dit Âgraïfrage (La question agraire) Stuttgart, 1839; et
données provisoiresdu recensement agricole du i? jûîn 1991.. 'Çahier$ trimis-
frjth four la slafisliqiù iefEmpirt allemand, !0oç), je livraison.

EXPLOiTAflONS Noiijbre des exploitations Augmentationou diminutionEX.Pf.01TATIONS
~laug

1.1AGRICOLES.; 1882' m «07 de 488^4 W5 de 18»V à 1897

Moins de 2 hectares '3.06!. 831 3.236,367 3.378.509 -j-174.536 ^-142,142
îî-5 • » '98J.467 j,oj6.xi8 ''1,006,277 4- 34911 *– 10,041
5-20 H- 926.60. ~98.804 '.065.539-)-72. t<)9+66.73~5-20 »' '926.60.; 998.804 1.065.539 -f- 72.199 + 66.735

20-i'ob )> ` v 281.510-' 281.767 262,191 -f- • 257 – i9-57t>
plus de 100 » 24.991 '25.061 '23.506 -.70

– 1.495'/ S-344 5;558.3''7 '5-736.o82 ^-281.973 +177-765

r. `



-<r-
KXPLOn ations Surîace oxpiQitéaexprimée en hectares Augmentationou diminution

AGRICOLES im 1 ig95 Mq7 de1882 à 1895 de
1895 H907

Moins de 2 hectares 1.825.938 1,808.444 I 73 1-317 – 17 4Q4 -r- 77»27
a-5 '» 3.190.20^ 3.285.0843.304.872 4- os. 701 4- 18.888
5-20 » 9.158.398 g.72'1.875

10.421.505 4" 508.477
+699.690

20-100 » 9.908170 9869837 932a. 10b – 38.3^3 – 547-73'
plusde'ioo » 7786,263 7.831.801 7.055.013 --J- 45-530 –770.788

31868. 972 32.517.941 31. 834.873 +648.969 -6''3.o68.

Mais même parmi les/exploitations de plus, de
5 hectares, il y en a beaucoup qui n'assurent à
leurs exploitants^ qu'une existencemisérable pour un
travail long et pénible. L'utilisation incomplète du
sol, le clima.tdéfavorable ou la mauvaise situation
géographique, le manque de moyensde communica-
tion, etc., en sont le^ causes. L'on peut dire sans
exagération, que lès neuf dixièmes des agriculteurs,
manquentdes moyensou des capacités pour utiliser'
leur sol comme il pourrait l'être/

Le paysan né reçoit pas non plus, en échange du
produit de. sa terre, Je piûx qu'il devrait en obtenir.
Il doit compter avec les intermédiaires, qui le'
tiennent en mains. Le courtier ou le îtiàrchand qui
parcourt les campagnes certains jours ou à certaine»
périodes fixes de l'année, et qui, en général, revend
à des entrémetteurs, veut y trouver son bénéfice^
mais l'assemblage de. beaucoup de petites quantité^
de produits lui coûtebeaucoup, plus de peine que
lorsqu'il n'a afTaire qu'à un seul gros propriétaire,
Cela influe sur le' prix. En outre, la' qualité du
produit est 'de moindre valeur, conséquencedu mode
de culture préhistorique encore en honhëurv Tout-
prix proposé doit doncêtre accepté. Le fermier
ou le labouretii- ne peuvent pas attendre le mo-
ment où leur produit .leur rapportera 'le plus.



Mut prix. Ils doivent payer le fermage, l'intérêt ou j

les contributions, donner des acomptes sûr leurs
dettes à des époques déterminées; ils doiventdonc

vendre, même à des Conditions défavorable^. P.our
.améliorer' sa terre le paysan a, contracté une

hypothèque. Il n*a guère le. choix des prêteurs,
et les conditions auxquelles il souscrit n'en devien-
nent que moins avantageuses. Les gros intérêts
•ët; les échéances dé remboursement lui jouent de

/.mauvais tours; une seule récolte" peu abondante
ou une spéculation malheureuse,sur un genre de
produit, sur le bon prix duquel il a compte", suffisent
pour; le mettreà deux doigts de là ruine. Bien
souvent celui qui achète .la récolte et celui qui
prête les capitaux ne sont qu'une seule et 'même

personne le paysan est par conséquent com-
plètement entre ses -'rnains. Les cultivateurs de
villages et dé districts entiers sont, de la sorte, 4 la

merci d'un petit nombre dé créanciers, par exemple
les planteurs dé tabac^ dé houblon, et lés vignerons
de l'Allemagne du* Stid* les àiaraîchérs des bords du
Rhin. Le porteur de rhypothé^ue lés. sucé jusqu'au

sang, en les laissant comme propriétaires apparents' sur leur lopin de terrequi,"éri fait^rié leur appartient
y

plus le moins du mollde. Le yarripire capitaliste
r trouve plus commode et plus profitablç d'agir ainsi,

plutôt quçdèprehdfe la terre pour lui;dè la travailler.
.lui-même pu de là vendre.1 Ç'es.t ainsi sque* des v

.milliers de propriétaires qui ne le sont plus en
;

réalité, figurent éiiçbfè sur nos Matrices Cadastrales.
,11 est égaïernentyrai que pl.us d'Un gYps propriétaire,v
"•qui n'a pas su conduire s^bajrque, deyient la victime
de quelque capitaliste, féroce. Celui-ci est proprié-

taire du sol, et pour en. tirer, double profit, il lé



morcelle; de la sorte il est mieux payé par un grand
•

nombre de petits occupants, que par un seul grand..
Dans les villes, les maisons qui contiennent beaucoup- '•
de petits loge'ments produisent également les revenus
les plus élevés. Un grand nombre de petits proprié-
t^ires 'saisissent donc l'occasion qui s'offre à eux.
Moyennant! un faible acompte, le bienfaisant capi-
taliste est disposé à leur abandonner des pièces de
terre pour le reste, il prend hypothèque avec un
bon intérêt moyennant: des paiements échelonnés.,

C'est là que gît le lièvre, Si le petit propriétaire
réussît,- s'il a le bonheur, à force de travail et

d'efforts, de tirer dé sa terre, un produit passable

ou de trouver !d'ùne, façon "tout à fait exceptionnelle
de l'argent à • nieilléur marché, ii peut se tirer
d'affaire» Sinon, il en ya dé lui ainsi que nous l'ayons
déjà dépeint, r i, ">

Perd-jl quelques tê;tésvde bétail, c'est pour lui un `'
grand malheur. Marie-t'il'unede ses filles, ses dettes^
s'accroissent, et il se trouve prive d'une .m.aih-d'oeuvre

peu coûteuse; un 4e ses fils p'rerid-il fe'mrriç, celui-ci v

réclame sa part dû bien paterrieî en terrain ou e"n.

argent. Il est 'obligé souvent de négliger les'amélio-
rations «que demande le sol; siv son, bétail et son-
exploitationne lui fourriissent pas assez de fumier,
et c'est là uii' cas fréqûerit,lé produit du soi diminue-
parce qu'il ne peut.pâs êjiacheter, De même il
manque souvent des 'ressources' nécessaires pour 'se
procurer déç" s]errieiicesrrAeiilèures et plus; prodûc- '
tives; l'emploi de maéhiû'es avantageuses lui est ''
interdijf: il est le plussouventhors d'état d'appliquer

sursa terre ùri àssblèrrient apbroririé à la compôsi*:
tion çhimique<>dç celle-ci. Il ne peut pas non plus-
utiliser lès avantagés que la'science et l'expérience^. -•



offrent aujourd'hui, pour tirer un meilleur jpârti de
ses animaux domestiques^Le manque dé fourrages,
d'étables;.d'installation appropriée empêchent tout
cela. Il y a donc de nombreuses causesqui rendent
tiès pénible la situation du petit et du .moyen
cultivateur, (i)\ 'ú",
II en est tout autrement avec la grande agriculture,

qui ne compte qu'un nombre relativement restreint
d'exploitations, mais s'étend sur une grande super-
ficie. La statistique nous apprend que la surface de
7.o55.oi3 hectares, 'exploitée par les 23.566 grands
domaines, dépasse de 3. 019. 824 hectares les 4. 384. 786

exploitationè de moins de '5 hectares de superficie.
En 1895» 912.959 exploitations étaient louées;
1. 694.251 exploitations se composaientpartiellement.,
de propriétés et de terrains loués; 983.917 exploita-
tions affectaient une forme spéciale terrescommu-
nales, etc.
D'autte part, une série depropriétés appartiennent
à quelques uns'. Le" plus gros propriétaire" foncier de
l'Allemagne e'st le roi de Prusse; il possède 83 pio-
priétés ayant une superficie de 98,746 hectares.
Viennent après lui

En 1895, les propriétés par fidéicommis s'élevaient
(<- «n Prusse à 1.045, avec une superficie totale de

( ) Voyez A. Hofer. Der Bauer aïs Erzuhir. (Le paysan comme éleveur).
'.NeueZeit, 1^08-09, 20 volumepages yi^, j>6, 810.

co>

"4" r l ',(' ,t-le prince de Plesz avec 7S propi jetés et 70,170 hectares
le pi in ce de Hohenzollern

< Sigmanngen 1 24 » 59,968 »le ducd'Ujesf• 1» Sa » 39,742»
le prince de Iîohenlohe

(
Ôhnngen

» 52 ' »
3g,3Ç5

1
»

'Õ1ir:iDgé!1~ \<. w.."'», 39,395 ,»"
le prince de Ratiboi » 5i'

»' 33,096 H
.1,' "'>r ':1~~



2. 121.636 hectares, OU 6.09 o/ode la, superficie" totale,

du pays. Ces 1.045 propriétés' se trouvaient entre lès
mains de'939po#esséurs/etleur superficie dépassait

de 206.600 Hectares. Celle du royaume de Wùrtëm-

berg, dont là superficie totale estd'environ 1 .91 5.opq
hectares. En' 1903,' i ,034' propriétaires' posgédâient

1 1 5i fidéiçommis ; quelques uns • possédaient donc

plusieurs fidéicorninis', /Éû 1903 îeur' Superficie était .`

de 2.197. iVé heçtâres'ièri1904 de 2;23,2.592 hectares,
dont 9ô.0/ô'reunis en complexes dé plus de 1 ,00b heç-

tares. Environ iù^jo clés; propriétaires dé fidéiconir
mis pôssédaieDt plus _de'5-poo. hectarçs et plus de
53.3 dé la sUpérfiçtertptâlç des" propriétés par
fidéiconimis.(l); ^propriété moyenne ef grande
ont évidemment tout' intérêt à ce que la situation.
actueUè:sôi| rnâintenue.ll en est (out autrementde

la petite propriété, qui trôUyerai J grand avantagé à
un

rerianiément tatiqjinel des situatiçris, ïl est dans,

la nature des Choses 4uë ïa, grande propriété chiche'
toujours à s'étendre; C'est ainsi que, dans certaines
contrées,Tort annonce souvent l'abhat, sur 'grande
échelle, de pjropriété^ dé petits" paysans.̀

En' 'AutriicHe, la gWp4è! propriété foncière est
beaucoup plus prédominante encore,qu'en Allemagne'

ou en Prusse. Àièôt^^fe n^b^e et de là b9ur-•

geoisie; ^église çathbliqûé' s'as^uVe. ici une grande
part du-)^)^]^^»©1 le Tyrol, le

Salzbo^gVli'b.^ëé'et&'hàîi^èAutriche, l'on cherche

par tous; les moyens ;dépbs.sédçr les paysans.de

leurs propriétés,- pour" lçà transfor.meï'en dpniaîries
seigneuriauKi 'Xe spectacle;offert jadis par l'Ecosse "?

• -'. '> ""' '•' '•:•-• -.• v

(1) j, Conrad. fMe}'hwmis&' &«nty&tnftù%'4êr\<$ta;«fjwishivèchafiti(.

(Fidéiooirimis-Dictionnairemanuel deé sciencessociales.) Volume4, je édition.
Pages i_2O a j*2^. • r v "'• • '• »' •'•.''·



et par l'Irlande, nous est offert maintenant par les
plus belles parties de l'Autriche.
• Des individualités ou des sociétés achètent d'énor-

mes propriétés, ,et ce qui ne peut être acheté est
loué pour en faire des domaines de chasse. L'accès

“ des vallées, des montagnes et des hameaux est coupé
par les nouveauxseigneufs.Les propriétaires entêtés
de fermes ou de montagnes,' qui refusent de se plier
à la volonté du seigneur,' sont obligés pair toutes
sortes dévtaquineriesà vendre leur terre aux riches
propriétaires: Dés domaines étendus qui, depuis de

lofigs siècles, nourrissaient de nombreuses généra-
tions, sont transformés en forêts, où habitent les
cerfs et les chevreuils' la montagne, propriété du
capitaliste bourgeoisou noble, no'urrit des troupeaux
de daims,^ Des communesentières tQmbent. dans la

misère parce qu'elles né peuventfaire paître leur
bétaii.sur les Alpes, ou qu'on leur contredit ce^droit.
Et quels sont, ceux qui attaquent là' propriété et

l'indépendance; du paysan? A cô té de Rothschild et
•du baron Mayèr Melnhof, le duc de Cobburget de
Meiningën, lés prinççs de Hohenlohe, le prince de
Lichtenstein,le duc de. Bragâhçe, le prince Rosen-
berg, le prince de Plesz. les comtes Schorifeld,
Festetics,' Schafgotsçh, Trautmànnsdorff,lé cercle,
cynégétique du comte de. Kàrply, du baron Gûstadt,
etç.; etc. Partout, I4 grande propriété foncièfe est

comprise, dans cette extension, i C'est ainsi qu'en
1875 neuf, personnes' seulement jjps'sédaient, en
propriété individuelle,, plus dé 5,ooo arpents dans
la Basse-Autriche leur propriété, totale avait une

superficie dé 89.94x5 hectares. En 1,895 il y avait déjà
24 personnes de cette catégorie avec une. propriété
totale de 213.574 hectares.



Dans toute l'Autriche, la grande propriété fon-.
cière occupe une superficie totale de 8. 700.000
hectares, alors que la petite propriété foncière n'oc-
cupe que 21. 3oo.poQ. hectares. -f Les 297 familles,
propriétaires des' fidéiconimis, possèdent 1,200,000Les, millions de petits propriétaire fon-
ciers, qui cultivent 71 de la superficie totale, se
trouventdevant quelques milliers de grands proprié-
taires fonciers disposant de plus de 20 °/0 de la
superficie de l'Autriche. Il n'y à que très peu de
districts, dépendant d'un bureau de contributions,
qui ne comptent aucun grand propriétaire»foncier,
Dans la plupart des districts il y eri.a deux ou plus
qui exercent une influence prépondéranteen matière
politique, sociale et économique. Au moins la moitié
des grands propriétaires fonciers possèdent des ter-
rains dans plusieurs districtsdu pays, plusieurs dans
différents pays'de l'Empire. Dans la Basse- Autriche,'
la Bohème, ;la Moravie et la Silésie,il n'y a. pour
ainsi dire aucun district sans eux,' Seule l'industrie
parvint à lés déplacer quelque, peu, comme pat exem-
ple dans la Bohème septentrionaleet daris.les pays
frontières de 'la Bçhème et la Moravie. Partout ail-
leurs, la grande propriété foncière s'étend dans la
Haute-Autricheoccidentale, qui possède encore la
population agricole la mieux située, comme dans la
Goricè etQradiska, dans la Styrie; dans le Sàlz-
bourg, dans la Gaïlicié et dans la Bukowine; moins

fortement dans les pays qui,sarïs cela, sont déjà les
domaines des grands propriétaires fonciers la
Bohème, la Moravie, la Silésie et la Basse- Autriche.-

La superficie de la Basse- Autriche, qui est de
f .982.300 hectares, se subdivise comme .suit
540.655 hectares sont la propriété de 3.93 gros pro-



priétaires, 7g.ï8i 'hectares, sont la propriété^ de
l'Eglise. Treize farrijlles possèdent ensemble 425,079 ~`

hectares," soit 9 dé la superficietotale; le comte
Hoyps seul èjn possède 33. 124. Là superficie de la
Moravie s est' de 2.181.220 'hectares,?1 «857 hectares.• (3.8 %) appartiennent â l' Église, ? 16 propriétés de

plus de i .006 hectares"sont plu$ étendues', ensemble,
que lpb-5opipoo propriétés jusque 10-héctaf es, qui
forment les 92' •% ,de toutes les propriétés. Des
514.677 hectares- de superficie de jâ Silé.sie"autri-
chienne j' Eglise possédait 50,845 • h^ctaj-es et

,79 propf iétèiirés • fonciers pôsèédaient ensemble
2Q4.Ï18 héçtaresv'LâËohènle à une superficie de
5. 1 94.5pÔ hectares, avec' environ i .,a3^.o$5 .jpf'ôprié-
taires foncière..La propriété foncière est èafàçtérisée

Àèi par le nombre particuliêreniént grand dés pro-
't pfiètesde très petite 'étéri au e, et" par laf grande;

.r

.'propriété foricièrV étendues ï'rëfequé 43 '?/“' dè^putes;
>îes propriétés "spnt i.itnpins éte4^ù.ës<^u'unciderfii'hec-

tare, et plus des quatre cinquièmes ne dépassentpas5 hectàrèsV Ces ^O3.S77 propriétés (81 °IO)K ne corn-
1 /"prtenrtènt que I2.5 >/o (ie lâ~Bohèine, 776 personnes

possèdent contraire 35.6 7<de la "superficietotale, 1.
f alors qu'ils ne disposent qiie^de' i °/o de. toutes les
r. propriétés. La divisipti dé la propriété e§t;encore plus •
• frappante, quand i oh sn'an4iys0que. là grosse, caté-'
• gprie"« de plus; de ioô .he'çtarés ».L'pn trouve alors

le résultat suiyaht: "i.}';X^- y' y., "'• . •'

y; De ice. dernier groupé, 3i, personnes possèdent
chacune de 5.ooô jusque 10.000hectares, 21 per-

389 p. po§sè4ent d^'aoojusque 5oq hëct.f et'pqssèdentéflsemjtfe*1 16.143 hect.

1 4 1 >> V 5°o, » 1.000 '">»': * :j i> "' »v }y loi. 748 ))
,104 ». V- ^1.060 .» 2..<s6*b '» •». ,•. ??.5i>*5^7
151 » n'' 'pluS de 2.00O S -.»> • 'l-43^'°^4 »;(.>:1 1



sonnes chacune de IO.ÔOO jusque 2<XOÔo hectares, et
les princes Mot. ;Lbbk0witz, Rarl Schwarzenberg,
Alfred Windischgrâtz, .les comtes Ernst Waldstein,
Johann Harràcn,Karl E&uqUoy, chacun de 20.000

à 3o.ooo hectares,: Çlam-Galiaset Sar. Czêrnîn
chacun plus de 36.000" hectares, Joli, prince de
Lichtenstein 36,1 89 hectares, le prince Max Egon
Furs'enbérg 3g.ï6i hectares, le' prince Jos. Collo-
redo-Mannsfèld 57.691' hectareset JoK Ad. prince de
Schwarzenbérg .177'^to;: hectares =': 3.4 °/0 de la- V

superficie totale de la Bohême.Les. propriétés impé-
riales comprenaient .35.873 hectares. La propriété
totale de ces 64 propriétairesé tait de 1 .082. S84 hec-
tares = p.g °/0 de la supeirfiçe de la Bohème. L'Eglise

v
possède i5ô. 39 5 hectares ^"3"°/0 de .la superficie
totale (1). ,• • • • ' • 1'.1

Telle était; la situation en 1896; elle n'est. pas
devenue rneiilÊtirèdëpujsi lors. D'après les données
du recensement agricole, de 1962, 18:437 exploita- '<

tions (0.7 °/o du nombre total) occupaient 9.939.920
hectares, çoit uri tiers de la superficietotale!

Sept Alpes dé: la juridiction Schwaz, et seize y

Alpes de la juridiction Zell,- qui servaient, jusque
maintenant,, de pâturage au bétail, ont:' été desti-
tués par lé nouveau seigneur foncier et transformés-

en terrain de" chassé, Toutes les montagnes du Kar-
wendel sont interdites. -au bétail. /.C'est la haute
noblesse de rÂutriçiré et de rAllèmagrie, à côté de
riches parvenus bourgeois,' qui acheta da*is les
Alpes des superficies de 70.000 'arpents i et plus,

pour les transformer' en terrains réservés ^ladhasse."

(i)Pour de plus jimplVs reiiseigueinents, voir; DaïsoswU Eltni und Ht
htzitsenien Klassen in Ôesùrfeich (La ttiisère sociale et les classes pœsédantes

«11 Autriche) par T. W. Teifen. Vienne j^o6. • '• V



Des'yillages entiers', des centaines de fermes dis- j

paraissent; 'les habitants sont chassés; eii lieu et
place des hommes et du bétail' apparaissent- les

.1chevreuils, lés cerfs et les daims. Plus d'un, parmi .1

ceux qui dépeuplent ainsi des demi-provinces, siège
âù'- Parlement, et y parle de la misère des'paysans,

•

mais il abuse de sa puissance pour exiger de l'Etat
une aide détournée sous forme d'impôts stfr les-
céréales," sûr le bois, sur le bétail,' sur la'viande,
irnpôtsà payer par les déshérités.
Dans les pays industriels,; ce rie sont pas, comme
en Autriche, les besoins luxueux dés classes privilé-
giées qui pèsent sur la petite propriété.. C'est le
besoin d'organiser une exploitation capitalistedevant
les 'exigences, d'une, populat'ion toujours' plus" dense,,

pour pouvoir produire, les vivres nécessaires. Cela se
constate! surtout -.en Belgique, où la yië industrielle
est très développée. D'après l'Ànnuairé statistique, •
cité par Emile Vanderyeldç dans uri artjicle^: .« La
propriété foncière en Belgique de .1834 à 1899 »

<f, Ce sont donc çxclusiyeriientj es exploitations de
m'oins de 5 hectares/ et notamment celles de moins

.de 2 hectares dont le nombre .a, diminué,' les èxploi-
tations au delà' de 16 hectares Ont augmenté au
contraire, de 3,789. Là concentration de la propriété"
foncière, qui"correspond au déyeloppement de la
grande culture e't' ^Ç. l'élevage, s'accuse ici d'une,

façon, très nette. Il- s'ëst;produit, depuis 1880, un
moùv^rrjerif.eri.sefts. inversé $e celui qui avait été
çonstatté,de' i866à iS$o, Alorsqu'en 1880, il y avait
-encore 91^0.390 exploitations agricoles, il n'y en
ayàit plus -que 829;6i5 en .1895, soit ùh réçul, pour
une période de quinze années, de' ,8p. 771 exploita-
tions – 9 °/i.' Et "alors qu'onest frappé par la.dimi-jo' "1,

.<"
~)'



nution dés exploitations. de moins'de 5 hectares,
les exploitations de 5 à 10 hectares accusent une
augmentation de 675, celles de io à 20 hectares une
augmentation de 2.168, celles de 20 à 3o hectares
une augmentation de 414, celles de 3o à 46 hectares
une augmentation de 164, celles de 40 à 5o hectares
une augmentation de 187, celles de plus de 5o hec-
tares une augmentation de .181 exploitations. »

3. Le contraste entre, la ville et la campagne

La situation des campagnes et leur mise en
valeur sont d'une importance capitale pour le déve-
loppement de-notre civilisation entière. La popula-
tion, pour son existence, dépend en première ligne
du sol et de ses produits. Le sol ne se laisse pas
étendre à volonté, 4a question de savoir comment oh
le cultive et comment on l'exploite n'en est donc
que plus importante pour tous. La population de

l'Allemagne augmente annuellement d'environ
870.000 personnes une* importation considérable de
pain et de viande destinés à l'alimentationest devenue
indispensable, pour que les choses les plus néces-
saires à la yie soient abordables. JEt ici apparaît à
l'heure actuelle le vif antagonisme entre les intérêts
des cultivateurs et de la population industrielle. Les
populations qui ne se livrent pas aux travaux des
champs ont un intérêt absolument essentiel à obtenir
leurs vivres à bon compte; il y va de leur prospérité,
non seulement comme êtres humains, mais encore
comme individualités commerçantes ou industriel-
les. Tout renchérissement dès vivres a' pour consé-
quence, ou de rendre bien plus mauvaise encore
qu'elle n'est déjà la façon de se nourrir d'une



grande partie de la population, ou d'augmenter les
salaires et les revenus de cette partie de la popula-
tion qui doit acheter les produits agricoles. Mais
une augmentation des salaires signifie bien souvent
une augmentation du prix' des produits industriels,
et d'après la situation du marché mondial, ceci peut
avoir comme conséquence une diminution dans la
vente. Mais si, malgré l'augmentation du prix des
produits agricoles, une augmentation du revenu se
fait attendre, cela signifie une limitation des autres
besoins, ce dont souffrent en première ligne le com-

merce et l'industrie. La question est tout autre pour
le cultivateur. Celui-ci veut, tout comme l'industriel
dans ses opérations, tirer de sa terre, de son travail
ou, de celui de ses ouvriers, le plus grand profit
possible, et il lui est indifférent que ce soit d'un
produit ou- d'un autre qu'il le tire; L'importation de

grains ou de bétail étrangers l'empêche-t-el,le de
gagner à la culture des céréales ou à l'élevage des
bestiaux les prix qu'il espérait ou qu'il considérait
comme nécessaires, il abandonne ces deux genres
de production et consacre sa terre à d'autres cultures
qui lui donnent plus de profit. Il plante de la bette-

• rave pour faire du sucre, des pommes de terre et du
grain pour faire de l'alcool; au lieu du froment et du
grain pour faire du pain. Il assigne ses terres les plus
fertiles à la culture du tabac,'au lieu de les employer
à des jardins ou à des potagers. D'autres utilisent
aussi en pâturages des milliers d'hectares, parce que
les chevaux pour l'armée se paient à un prix élevé.
D'autre part, de 'vastes territoires forestiers qui
pourraient facilement être rendus productifs,sont
réservés aux plaisirs de la chasse dés messieursde la
haute société, principalement dans des régions où



le défrichement de quelquescentaines ou de quelques
milliers d'acres de bois et leur transformation en
terres de culture, pourrait fort bien être entrepris

sans que cette diminution pût en aucune façon nuire
à la production de l'humidité dans ces régions.

Partant de ce pointde vue on pourrait, en
Allemagne, gagner à la culture oien des milliers de
kilomètres carrés de terres productives. Mais à ces
changements s'opposent'aussi bien l'intérêt matériel
d'une hiérarchie d'employés bien dotés, que l'intérêt
sportif des grandspropriétaires fonciers qui ne
veulent pas perdre leurs territoires de chasse, ni
sacrifier les plaisirs qu'ils y trouvent. Il est évident

que le déboisement ne peut se faire que là où il
présente des avantages. D'autre part, les bois sont
.quelquefois utiles à la culture, notamment dans les

pays montagneuxou sur des sols stériles.
On combat de nouveau l'influence considérable,

exercée parles forêts sur la production de l'humidité.
C'est à..torL Le livre de Parvus et du Dr Le'hmann

«La Russie affamée», prouve surabondamment
l'influence des forêts sur l'humidité du sol et sur sa
fertilité. Les auteurs ont constaté par des observa-
tions personnelles, que le déboisement des provinces
les plus fertiles de la Russie a amené les mauvaises
récoltes, constatées dans ces contrées pendant ces
dernières années, A côté d'autres faits, ils signalent

que dans le courant de l'année cinq petites rivières
et six lacs disparurentdans le district de.Stawropol,
quatre rivières et quatre lacs dans le district de
Busuluk, six petites rivières dans le district de
Samara, et deux petites rivières dans le district de
Buguruslaw. Dans les district^ de Nikolajewsk et dè
Nowausensk, quatre rivières ne purent être conser-



vées qu'au moyen de digues. Beaucoup 4ê Villages
ont vu disparaître l'eau coùrâtite qui existait à leur
proximité; les sources se trouvent souvent à une pro-
fondeur de 45 à 60 mètres. Le sol est dur et crevassé.
La disparition' des forêts dessécha les sources, et fit
diminuer les pluies.

L'exploitation du sol par le capital Conduit égale-
ment à dès situations capitalistes. C'est ainsi, par
exemple,qu'une partiede nos agriculteurs a,pendant
des années, tiré des bénéficeseffrayants de la culture
de la betterave et de la 'fabrication du sucre. Le
système d'imposition favorisait l'exportation, et
même à tel point que les 'impôts sur la betterave
ne fournissaient presque rien aux caisses de l'Etat,
parce que les primes sur l'exportation du sucre
équivalaient à peu près à l'impôt, La prime
d'exportation, payée pour le sucre ~aux .fabricants,
était en réalité, plus élevée que l'impôt ^qu'ils
payaient pour la betterave qui avaitservi à le

fabriquer. Cette prime leur permettait dé vendre le
sucré à bon marché à l'étranger, au détriment des
contribuablesdu pays, et de donner" de l'extension
à la culture de la betterave. Le béjnéfiçè, réalisé
p^r les fabricants, de sucre grâce à ce système
d'imposition, s'élevait annuellement à environ
3i millions de marcs. Des éentainès de milliers
d'hectares (45o.ô3o en 1907/08), qui jusque là étaient
employés à la culture dès céréales. ou des pommes
de terre, furent transformés en terrés à betteraves;
La fondation de fabriques se multiplia,- La consé-
quence inévitable fut le krach, La culture de la
betterave influa fortement sur le prix des terrains
celui-ci augmenta. Il en résulta la Vente d'une foule
de petites propriétés dont les détenteurs, en raison
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des prix élevés, se laissaient séduire par là vente.
Tandis qu'on utilisait de la sotte le sol à des spécu-
lations industrielles, on restreignaitla culture du blé
-et des pommes de terre aux teriains de moindre
qualité. Il en résulta 'naturellement le besoin d'im-
porter davantage des matières alimentaires.. Les
situations anormales issues du système des primes
.sur le sucre, qui avait acquis un caractère inter-
national, forcèrent les 'gouvernements et les parle.
ments à cesser le paiement des primes, afiri de.
pouvoir retourner à des situations plus ou moins
naturelles,

Les petits paysans et même beaucoup de paysans
-de la classe moyenne ne peuvent, malgré tou's leurs
efforts, tous leurs soins et toutes leurs privations,
.s'assurer la place sociale à laquelle ils auraient droit
-comme citoyens d'un pays civilisé. Tous les efforts,
déployés par l'Etat ou par la société pour prolonger
.la vie de cette classe, qui forme une véritable base
pour la réglementation existante de l'Etat et de la
société, ne sont que des palliatifs. Les impôts sur les
produits du sol font plus de mal que de bien aux
•cultivateurs, La plupart, ne produisent p£s assez
pour pourvoir à leurs besoins; ils doivent acheter une
partie de leurs vivres et, à cet effet, chercher les
ressourcesdans un travail industriel où autre. Une
grande partie de rios petits paysans mettent plus
d'intérêt dans une situation favorable de l'industrie
ou du transport j que de l'agriculture; car c'est dans
l'industrie ou dans le transport que leurs enfants
trouvent l'existence que l'agriculture leur refuse.
Une mauvaise récolte augmente le nombre des
paysans qui sont obligés d'acheter, des vivres^ Que

peuvent les impôtsdirects ou indirects pour améliorer



la situation dé ceux qui n'ont que peu OU pointa
vendre, mais beaucoup et souvent g,-acheter. Au

moins 80 des exploitations agricoles se trouvent
dajis cette situation, N. 'Mais, quelle que soit la manière dont le proprié-
taire travaille son sol, c'est son affaire dans le siècle
de là propriété". privée. 1.1 cultive ce qui lui semble
le plus avantageux. Que lui importent la collectivité
et le bièh-être de celle-ci? Ir-àd'âbbrd à s'occuper
de soi-même, donc >: liberté, ay

L'industriel le fait aussi. Il fabrique des images-
obscènes, des livres immoraux, utilise dès usines en-
tières à là falsificatibn'des denrées alimentaires. -Tous
ces agissements sont nuisibles' à là société; ils dé-
truisent la morale j multiplient la corruption ifyîajs ils
rapportent de l'argent, plus d'argent que )es imagés-
morales, les livres de science, le commerce honnête
de denréesnon falsifiées. L'industriel 'avide de profitsn'a à veiller qu'à une chose", c'est que l'œil, drailléurs.
point trop perçant, de la police ne le découvre pas, etil peut tranquillementmener son honteux commerce
avec la certitude d'être estimé, et considéré ayèç le
plus grand respect par la société, en raison, de

l'argent qu'il y gagne, :'r
Rien ne montre mieux le caractère de notre siècle

d'argent, que la Bpurée et ses menées. Produits "de
la terre et de l'industrie, marchandises, circonstan-
ces atmosphériques ou politiques, disette ou abon-
dance, misère des masses et catastrophes,dettes
publiques, inventions et décoùvèrtevS, santé, maladie
et, mort dé personnalités influentes^ guerres et fruits,
de guerre soutint' inventés' dans .ce seul but,< tout
cela et bien d'autres choses fericore servent d 'Instru-

ments à la spéculation, à. l'exploitation et à la



tromperie réciproques. Les inatadotes du capital
.s'emparent là dé l'influencé la. plus exclusive sur les y

conditions de la société entière, et, favorisés par leurs
puissants moyens et par leurs relations, ils accumu-
lent les .richesses les plus colqssâles. Ministres et
gouvernements deviennent des poupées entre les
mains de ces gens, qui les forcent d'agir suivant la v

manière dont ils tirent les Scelles derrière la coulisse.
Ce n'est pas l'État qui tient -la Bourse, c'est la"
Bourse qui tient l'État entre les mains. Malgré lui
le ministreest obligé d 'engraisser «l'arbrevénéneux»
et de:lui fournir de nouvelles forces vitales, alors
qu'il aimerait bien mieux l'arracher du sol.

Tous ces faits, qui se produisentchaque jour plus
nombreuxparce que le mal grandit sans cesse, crient
vengeance et exigentun remède prompt et radical.
Mais la société reste déconcertée devant ces calami-
tés; ainsi qu'un cheval de manège, elle tourne
perpétuellement dans le. même cercle, indécise,
désespérée^ image frappantede la détresse et de la
stupidité Ceux qui voudraient lui venir en aide sont
encore trop faibles: ceux qui le pourraient ne le'
veulent pas.. Ils se reposent sur leur' force et pensent
tout auplus comme madame dePompadour

s
Après

nous le déluge! » Mais'si le déluge venait encore de
leur vivant? •



la soçfëlfeiiéi dç- la. sociitê

..Lia révolution socialesoclate, !• La transformation de la société,
Le flot.monté toujours, 'il mine les fondations de

l'édifice socialet 4e TÉtât. Tout le monde sent quelesmurs sont ébranlés,que le salut est dans Une aide
forte et efficace,. Mais ceci exige de grands sacrifice*
de la part des classés régnantes; Ici nous nous trou-
vons devant un obstacle insurmontable. \toutè pro-
position, dont là. réalisation doit diminuer, les privi-

lèges ou les prérogatives des classes dirigeantes, est
1 combattue avec acharnement et caractérisée comme
ayant pour but de renverser l'État et la société. La

société malade ne pourra cependant être guérie, sans
que les privilèges, et les prérogatives des classes diri-

geantes soient menacés et même supprimés.
'(f La lutte pour rémancipâtion des classes

ouvrières n'est pas une lutte pour, l'obtention de
privilèges et de "prérogatives ;crést une lutte pour
les mêmes,droits et les rnêrpes de voir§, et pour la
suppressipn de tous les privilèges »̂ Cet article
du programme socialiste indique clairement que les
demi-mësureset; les petites victoiresné procurent pas
de résultats définitifs, ;

La position, occupée par les classes Régnantes,
• n'est pas seulement considérée comme très t naturelle,
•mais comme très évidente. L'on ne peut même douter



du droit à J'existencé qu'elles possèdent, et qu'elles
posséderont dans l'avenir. Il est donc très compréhen-
sible qu'elles écartent toute proposition qui semble
douter de ce droit, qu'elles la combattent avec achar-
nement. Même des propositions et des lois qui ne
changent rien &Ux bases de la société existante, les
mettent hors d'elles-mêmes dès que leur coffre-fort

est menacé,ousemble l'être. Dans lesparlementsl'on
noircit de discours des montagnes de. papier, et les
montagnes accouchent alors d'une minuscule souris.
Les exigences ouvrières lés rnieux fondées sont
accueillies avec résistance, comme si dés eohces-

sions sur ce chapitre menaçaient la société. Et si,
après des escarmouches interminables, quelques
concessions sont faites, ceux qui s'y décident se
tiennent comme s'ils avaient sacrifié une grande
partie de leur fortune. Ils montrent la même résis-
tance irréfléchie, quand il s'agit de reconnaître aux
opprimés lés mêmes droits, comme par exemple en
matière de conventions 'ouvrières.

Cette résistance démontré,encore une fois la vé-
rité de ce fait, qu'aucune classe régnante ne se lais-

sera convaincre par des démonstrations, lorsque la
force des circonstances ne l'oblige pas à plus de per-
spicacité et à des concessions. Mais la force des cir-
constances gît surtout dans la^ plus grande mesure
de conscience, résultant chez les opprimés du déve-
loppement de nos situationssociales. Les oppositions
-de classe deviennent de plus en plus nettes, claires et
visibles. Les classes opprimées et exploitées recon-
naissent de plus en plus, que l'état de choses.actuel
doit disparaître elles deviennent conscientes, et un
désir impérieux d'une transformationfondamentale
de la société se fait jour. Cette reconnaissance s'em-



pare de' cercles toujours plus larges, s'accaparera,
dela plus grande majorité de la société, qui a l'in-
térêt le plus grand et le plus directà cette révolution.
En même temps que la consci'ence de la masse aug-
mente,quela nécessité d'une transformation radicale
s'affirme, la force de résistance des classes régnantes
diminue, car elle repose entièrement sur l'incon-
science et l'ignorance des classes opprimées et
exploitées. Cette action réciproque est évidente
tout ce qui la favorise doit être bienvenu. Le pro-
grès du gros capitalisme d'un côté, est compensé
par la conscience toujours plus grande de la contra-
diction de l'organisation sociale existante avec le
bien-être de la plus grande majorité du peuple. Si
la décomposition et la suppression des contradic-
tions sociales demandent beaucoup de pein'es et de
sacrifices, la solution se dégagera dès que ces con-
tradictions atteindront leur apogée, criose qui ne
tardera guère»'

Quelles mesures convieiîdra-t-ild'appliquer dans.
les diverses phases de,cette évolution?C'est ce que

x l'on verra quand les situations seront mûres. En
discuter aujourd'hui est inutile. Le gouvernement,
le ministre; le plus puissant est obligé de se plier
aux circonstances et ne sait pas ce que l'année pro-
chaine l'obligera de faire. Cela s'appliqueégalement
aux mesures qui sont influencées par des' circons-
tances, dont l'apparition se dérobe à toute prévision
ou à tout calcul, pemanderquels seront les moyens
employés, c'est demander quelle tactique sera suivie
dans un camp. Mais la tactique se règle d'après les

adversaires et les moyens à la disposition des deux
antagonistes, XJh moyenqui, aujourd'hui, était
excellent, deviendra mauvais demain, parce que les



circonstances qui justifiaient son emploi, se sont
modifiées. Même avec le but devant les yeux, les

moyens pour l'atteindre dépendent du temps et des
circonstances.. Seulement, il importe qu'on se serve
des plus actifs, des plus énergiques. Donc quand
nous voulons régler les conditions d'existence de la
société future, nous ne pouvons le faire que par voie
,de supposition nous devons partir de données que
nous considérons comme exactes.

Partant de ce point de vue, nous supposons donc
qu'à un moment donné les maux dépeints seront
tellement poussés à l'extrême, que leur existence
deviendra non seulement sensible et visible, mais
encore insupportableà la majorité de là population,
qu'un désir général et irrésistible d'une transforma-
tion fondamentale s'emparera de la société entière,
et lui fera apparaître le remède le plus prompt
comme étant le plus efficace.

Tous les maux sociaux, sans exception, ont leur
source dans l'ordre social des choses, lequel repose
aujourd'hui, comme je l'ai démontré, sur le capita-
lisme, sur la production capitaliste, d'après laquelle
le capital est le propriétaire de tous les moyens de
production sol, machines, outils, moyen de com-
munication et de nutrition. C'est ainsi que se pra-
tique l'exclusion et l'oppression de la grande majo-
rité du peuple, accompagnées d'une incertitude de
l'existence toujours plus grande, de l'oppr.ession et
du dénigrement 4es classes exploitées. Le remède
le plus énergique serait par conséquent de trans-
former cette propriété individuelle en propriété
sociale (propriété collective). La production devien-
drait socialiste elle se ferait pour et par la société.
La grande industrie et là possibilité toujours plus



grande de production sociale, maintenant sources-
cle misères et d'oppression des classes exploitées,

deviendraient les. sources du plus grand bîen-être,.
du développement harmonique de tous.

2. L'expropriation des exPropriatèurs

L'expropriation de tous les moyens de production,.
une fois menée i, bonnefin, crée à la société ses
bases nouvelles. Les conditions de la vie et du tra.
vail pour les, deux sexes dans l'industrie,' l'agricul-
turc et le commerce, dans l'éducation, le mariage,
la vie scientifique, artistique et' dé société, bref
l 'existencehumaine entière, deviennent alors tout
autres. L'organisation gouvernementale perd peu à
peu son terrain propre. L'Etat disparaît il travaille
à sa propreruine. •-.

Dans la première partie de cet- ouvrage nous
avons démontré pourquoi l'Etat devait naître. Il est
le produit d'un développement social, né d'une
société primitive, basée sur le communisme, société
qui disparut petit à petit, au fur et à mesure que
la propriété privée se développa. La naissance de la
propriété privée amène les intérêts contradictoires
dans la société. L'on constate des oppositions de

classe et de classes; elles conduisent inévitablement
à la. lutte des classés entre les différents groupes
d'intérêts, qui menacent l'existence dé la nouvelle
réglementation sociale. Mais pour pouvoir opprimer
les adversaires de la nouvelle réglementation, et
protéger les propriétaires menacés, il est indispen-
sable de disposer d'une organisation qui repousse
les attaques, proclame la propriété «

juste et
« sacrée ». Cette organisation qui maintient et pro-
tège la propriété, c'est l'Etat, II protège les proprié-



taires par des lois, il devient juge et vengeur envers
ceux qui attaquant là réglementation basée sur la
législation. Les intérêts de la classe-propriétaire.
régnante et de l'Etat sont donc conservatifs, de paj
la nature dçs choses môme. L'organisationde l'jïtat
ne se modifie que lorsque l'intérêt de la propriété,
l'exige. Si l'Etat est l'organisation nécessaire d'une
réglementation sociale qui repose sur la domination
d'une classe, il perd sa raison d'exister^ s^g>;)%?§

les oppositions de classe disparaissent ^§St)pil^f9c
priété privée. L'État cesse avec la )S3#&fttfef '§§

même que la religion prend fin lorsque^ fe|xtn^
êtres surnaturels. ou en des forces abstga|ij$s dftftéjf
de raison disparaît. Les mots doivenlaapgijujyjg
signification qu'ils la perdent, et ils>cfs1f§p$ 4'âft
primer des sentiments. noiJ-ioqoaqàib

« Oui «objectera peut-être quelque l^g^ur^bj}
d'idées 'capitalistes, et déconcerté, « ^iue^ft^çj^Jg
est bel et bien, mais à quel titre la so^é^é jyjçg^lle
donc accomplir toutes ces transforrryj|jojÇ&^{B^
même titre qu'il en a toujours été lorg^'ik8/ ^-3^1
de modifications et de réformes le .^bj^ ggn|fajj
La pôurçe an droit n'est pas l'Etat, c'ggtplf $®@$fââ
l'Etat n'est que le serviteur auquel in^qjp^g tajjia^f
sion d'administrer et de distribuerfial<|nd4QJ3q^g
société n'a jamais été jusqu'ici qn'u^[f$.})p^$f$Q§t
rité mais celle-ci a toujours agi à^y0j$ià$i'fy)%j$
la société, aii nom du peuple, en seq%is^^i§fgr
pourra société, de même que Louis %jy §ç 48Qn&^
pour l'Etat en 4.isânt « L'Etat c'estjr^ leh^ft^
nos journauxdisent « La saison comm^çg0f^a;|o^éjç

se hâte de revenir à. la ville j> ou bi^ni^ j-a^ s^j§ 9^1

touche à sa fin, la société part pour |fr$a^agn£>j.
ils n'entendent p^s par là le peuple^gm^Çcfleg djgf



mille individus des classes supérieures, -qui repré-
sentent la « société » de même qu'ils représentent
« l'Etat ». La masse c'est la plèbe, la canaille, la
vile multitude, le « peuple » en un mot. C'est en
raison du même fait aussi que tout ce qui, dans
l'histoire, a été entrepris par l'Etat et par la société,
en vue du bien général, a constamment tourné au
plus grand bien des.clâssesdirigeantes, et c'est'dans
l'intérêt de celles-ci que les lois ont été faites et
appliquées. « Satus 'Hipublicœ suprema lex esto »

1 (le bien-êtrede la république est là loi suprême) est
une maxime bien connue du" droit de l'ancienne
Rome. Mais qui représentait la République ro-
maine ? Lès peuples asservis ? Les millions d'esçla-

/'ves? Non! C'était le- petit nombre, tout à fait
disproportionné, des citoyens romains, ey en pré-
mière' ligné, la noblesse romaine qui se faisait
nourrir par ceux qu'elle tenait soUs le joug..
Quapd la noblesse et les princes du Moyen-âgé
volaient le bien de la collectivité, ils le faisaient « de
par là loi » dans l'intérêt du bien général. » L'his-¡ toire du Moyen-Agé et des.Temps modernes nousi apprend à chaque page commenton se conduisait à

j l'égard de la propriété commune, ou de la propriété-
de§ paysans^ sans secours. L'histoire agraire de tous
les cùts civilisés de l'Europe de ces temps, est une

histoire ininterrompue de vol de propriétés com-
munes ou de propriétés de paysans par la noblesse
ou par le- clergé. Quand la Révolution française
expropria }e$ biens de la noblesse et du clergé, elle
le fit au nom du « bien géné.ral », et sept millions de
petits propriétaires, les soutiens de la France' bour-

geoise moderne, ont trouvé là leur origine. Au nomdu bien général» l'Espagne ..ra'it à plusieurs



reprises sous séquestre les propriétés de l'Eglise, et
l'Italie les confisqua complètement aux applaudis^
sements des plus ?élés défenseurs de la « propriété
sacrée. » La noblesse, anglaise a volé pendant des
siècles le bien de peuple anglais et du peuple irlan-
landais, et de 1804 à i83i, elle se fit donner légale-
ment en propriété individuelle, dans l'intérêt du
« bien général », pas moins de 3,5i 1,710' acres de
terres communales. Et quand, lors de là grande
guerre esclavagiste de l'Amérique du Nord, on
donna là liberté à des millions d'esclavesqui étaient
bien la propriété acquise de leurs maîtres,- sans
indèmniser ceux-ci, cela se fit encore « au nom'du
bien général». Tout hotre grand progrès bourgeois
est une suite non interrompue d'expropriationset de
confiscations le fabricant absorbe l'ouvrier, le
grand propriétaire le cultivateur, le grand négo-
ciant le petit marchand et enfin le capitalisme un
autre capitaliste, c'est-à-dire le plus fort le plus
faible. Et si nous écoutons'notre bourgeoisie, tout
cela arrive pour le mieux du « bien général », dans
« l'intérêt de la société »,

Les Napoléon, au 18 Brumaire et au 2 Décembre,
Ont « sauvé » la «

société », et la « sociétéapplaudit.
Lorsque, dans un avenir prochain, la société se sau-
vera elle-même, elle accomplira son premier acte
sensé, car elle ne travaillerapas dans lé but^l'oppri-
mer les uns au profit des autres; mais pour donner à
tous l'égalité dans les conditions de la vie,- pour
rendre possible à chacun une existence vraiment
digne de l'être humain. C'est, la mesure la plus mora-
lement pute et la plus grandiose que la société
humaine prendra jamais.

Il n'est pas possible,de prédire dans quelles formes



ce grand procès d'expropriationsociale s'accomplira.
Qui peut dire quelles seront alors les situations.

Rodbertus dit dans sa quatrième lettre sociale à
V. Kirchmanri, intitulée « Le Capital » « La dis-
parition de toutes les grandes propriétés foncières
n'çst pas une utopie; elle est très possible au point
de vue économique et national. Elle constituerait
incontestablement l'aide la plus efficace pour la
société, qui souffre de l'augmentation de la rente
foncière et dé la rente du capital.C'est aussi l'unique
forme de suppression de la propriété foncière ou
capitaliste, qui "n'entraverait pas le commerce et le
progrès de la richesse nationale, .» Que disent'nos
agrariens de ces idées d'unde leursancienspartisans?

Si nous considérons, maintenant quel aspect
l'application de cettemesure fera prendre aux
choses, dans les différents domaines de l'activité
humaine, il est de toute évidence qu'il ne, saurait
être question de poser deslimites nettement définies.
Personne ne peut entrevoir aujourd'hui comment
les générations à venir trouveront leurs situations,ni de quelle façon elles pourront satisfaire d'une

N (fflçdmaoMïpâète3à tous» leurs besoins. La société,
Ktctihmiktfc^vïz&ièe,est constamment en mouvementi

lessaiiîs v<tàifc,olesl autres viennent; ce qui est vieux
etDJçeiqruraqœçérioestremplacé par du nouveau, ayant
p&w^deb^/faa'lMéscIl se fait une infinité d'inventions,
dei«iéooifcvHr<Oep^kleperfectionnements des genres les

ptosr diarâ-sçlqafc»commencent à fonctionner et qui,
^atvHhti'teapnàtsportarice, révolutionnent et boule-
v®P3BntuIqsB[c®iiditions de la vie humaine et la
èôhiêté, BI oup

II ne peut donc s'agir pour le moment que du
dércikâpisiéfneptedeprincipes généraux,dont la dispo-



sition ressort du passé lui-même, et dont on peut
jusqu'à un certain point entrevoir l'application.Si la
société, loind'êtrecomme j usqu'àprésent un être auto-
matique, se laissant mener et diriger par des indivi-
dus, encore qu'elle lé parût si fréquemment, – « on
,croit faire aller les autres et ce sont eux qui vous
font aller » – était au contraire un organisme dont
le développement s'est fait suivant des lois imma-
nentes et précisevS, toute direction, tout gouverne-
ment dépendant de la volonté d'un seul' doit être,
tout d'abord, complètement supprimé dans l'avenir.
La société a pénétré le secret de sa propre existence,
elle a découvert les lois de son évolution elle les
applique dès lors en connaissance de cause à son
développement.

Lois fondamentales de la société socialiste.

i Mise au travail de tous ceux qui peuvent travailler.

La société, une fois en possession de tous les

moyens de production, la loi fondamentale de la
société socialisée est que l'égalité dans le travail
doit s'imposer à tous, sa.ns distinction de sexe. La
société ne peut exister sans le travail, Elle a donc
aussi le droit d'exiger que celui qui veut satisfaire

ses besoins, coopère dans la mesure de ses facultés
corporelles ou intellectuelles à la réalisation de
situations, qui procurent le bien-être à tous. L'allé-
gation de certains de nos adversaires malveillants,
qui prétendent que les socialistes ne veulent pas
travailler, est un non-sens. Les paresseux n'existent
que dans le monde bourgeois. Les socialistes sont
d'accord avec la Bible, quand elle dit « Qui ne tra-
vaille pas ne doit pas manger. » Mais le travail doit



être du travail utile et productif. La société nouvelle
demande donc que chacun prenne une fonction
donnée, industrielle, professionnelle ou agricole,
qui lui permette d'aider à créer la quantité de pro-
duits nécessaires à la satisfaction des besoins cou-
rants. Pas de jouissance sans travail pas de travail
sans jouissance,

Mais dès que tous sont astreints au travail, tous.
ont aussi le même intérêt à réaliser dans celui-ci
trois conditions d'abord qu'il soit mpdéré, ne sur-
mène personnè et ne soit pas de trop longue durée,
ensuite' qu'il soit aussi agréable et aussi varié que
possible, ;et enfin qu'il soit rémunérateurautant qu'il
se pourra, car de là dépend surtout la mesure du
bieq-être.

Ces trois conditionsdépendent du genre et de la
quantité des forces productives disponibles, et des
exigences de la société pour leur façon dé vivre. La
société socialiste ne' se forme pas dans le. but de
vivre à la façon des prolétaires, mais pour débar-
rasser la majeure partie des êtres humains de là vie
prolétarienne, et pour rendre accessible à chacun la
plus grande mesure possible des agréments de, l'exis-

s
tence. La question est de savoir quelle est la moyenne

de ces exigences.
-'Pour établir ce point, il est nécessaire d'instituer

une administration qui embrasse tout ,1e champ
d'action de la société. Nos communes constituent
sous ce rapport ;une base pratique, et là, ou les
communes sont si étendues qu'il devient difficile
d'en embrasser tous les détails, on les divisera en
quartiers. Tous les habitants de la commune ayant
atteint leur majorité, sans distinction dé sexe, pren-

x nent part aux élections nécessaires, et élisent, des



personnes de confiance qui ont à diriger l'adminis-
tration. A la tête de toutes les administrations
locales se trouve l'administration centrale qui, bien
entendu, n'est pas un gouvernement prépondérant.
Cette administration. doit elle être nommée directe-

ment par le suffrage universel, ou par les admi-
nistrations communales^ Les questions de ce
genre n'auront pas, dans l'avenir, l'importance
qu'elles ontaujourd'hui,car il ne is'agit pas d'occuper
des fonctions qui rapportentdes honneurs spéciaux,

un grand pouvoir et des revenus élevés, mais seule-

ment des postes de confiance, pour lesquels on
choisit les plus capables, hommes ou femmes, que
l'on réélit ou que l'on remplace suivant les volontés

et les votes des électeurs. Ces postes ne peuvent être
occupés par chacun que pendant un temps donné.

Leurs titulaires ne peuvent donc avoir un caractère
spécial d'employés, car il manque au poste qu'ils
occupent la qualité de fonctior) durable et la pos-
sibilité de l'avàncement. En général il n'existe pas
d'ordre hiérarchique. Il est également indifférent de
savoir si, entre les deux administrationscentrale et
locale, il doit s'établir des degrés intermédiaires tels
que les administrations provinciales, par exemple.
Si on les tient pour nécessaires, on les établira; si
elles sont inutiles on les laissera de côté. Les néces-
sités pratiques en décideront. Les progrès réalisés
dans la marche eh avant auront-ils rendu superflues
de vieilles organisations, on supprimera' celles-ci

sans tambour ni trompette et sans grand débat,
puisqu'il n'y aura aucun intérêt personnel en jeu, et
on en créera de nouvelles avec une égale facilité, Ce
genre d'administration, qui repose sur les bases
démocratiques les plus larges, diffère en tout de



celui d'aujourd'hui, 0ùe dé polémiquesdans les
journaux, que de luttes oratoires dans nos parle-
ments, que de dossiers amassas dans nos çhancelle-

riespour la moindre réforme administrative!.
L'essentiel est alors i d'itablir le chiffre' £t l'espèce

des forces disponibles, le chiffre et l'espèce des
moyens de production, dés fabriques, des ateliers,

i
des terres, etc.* et leur capacité de rendement anté-
rieure; puis de calculer les approvisiohhements et
les besoins'dans les diveirs genres d'objets de con-
sommation, d^prés les besoins moyens de la popu-

lation. Tout comme actuellement l'Etat et le$ diffé-
rentes administrations communes établissent leur
budget annuel, la Sociétéentière établira son budget
da.ns l'avenir. Pour cette question la statistique joue
le rô;le essentiel; elle devient la plus importante des
sciences auxiliaires, parce qu'elle fournit la Mesure
de toute activité sofcialë. V V

La statistiqijé est,' dès à présent» l.ar^emeftï appli-
quée à des buts analogues.Les. bùdgëts.des pays, des
communes, sont basés sur^un grand nombre de con-
statationévsta,tistiques? annuellement relèyéès" dans

chacune des branches de radministrâtion, Uixê plus
Jt,longue expérience fçt une certaine stabilité dans les

besoins courants, en rendront rét^blisse'm'éniplus
facile.1 G'é§t ^insi; q^etoùt directeur d'ûn.e grande

fabrique, tout commerçant est en iAésuré, dané des
circonstances' normales, de déterminer .exactement
quels sont ses besoinspour le trimfestrè à ytenlr, et de

quelle façon il doit régler sa productioù et ses achats.
S'i} né «e produit pas de changementsd'un caractère
excessif, il peut faire face aux unset aux autres, faci-
lement et sans peine*" VV

L'expérience dé cp fait que lés crises sont la con-



séquence d'une production aveugle et anarchiste

– c'est à dire qu'elles sont dues à çé que l'on ne
connaît ni les approvisionnements, m le débit, niles
besoins dans les différents articles sûr le marché, du.
monde a, comme nous l'avons montré, conduit
depuis des années, les gros industriels des branches
les plus diverses à s'unir en cartels et en trusts, y
partiellement pour déterminer leurs prix, partielle-
ment pour régler la production en se basant sur
l'expérience acquise et sur les commandes des
périodes précédentes. D'après la puissance de pro-
duction eÇ le débit probable dans chaque industrie^
l'on détermine! la* production de chaque entreprise-
séparée pendant, les premiers mois à venir. Toute
infraction est punie d'une peine conventionnelle
élevée, et d'exclusion de la société, Les patrons ne
passent pas ces traités' à l'avantage, mais au détri-
ment du public et dans leur propre^intérêt. Leur
but est d'utiliser .la coalition pour "se procurer les
plus grands avantages. En réglant la production, il»
veulent faire payer des prix qui ne seraient • pas-"

atteints par là, concurrence mutuelle des entrepre-
neurs. C'est ainsi que l'on s',ènrichit aux dépens des
consommateurs qui sont obligés de solder lé prix
exigé pour le produit dont ils ont besoin; Par la
réglementation de, la production, une partie' des-
employés et des ouvriers sont licenciés et viennent
supplanter leurs frètes/ p'âutrè part, la* forcésociale
des cartels est si grande, que les organisations
ouvrières rie peuvent s'y .opposer que très rarement.
Les entrepreneurs atteignent donc un double but

on .leur paye deé prix plus élevés et ils paient dés
salaires plus bas, La réglementation de la prôdu<>
tiori'par les coalitions d'eritreprençUrsest tout à fait



opposée à celle qui se réalisera.. dans la société socia-
liste. Aujourd'hui c'est l'intérêt des, entrepreneurs

qui prédômirie; dans l'à^énir ce sera l'intérêt de la
généralité qui sera, la chose capitale. Mais dans la
• société bourgeoise même le cartel le mieux réglé ne

peut tenir compte de tous les facteurs ni les prévoir;
ila concurrenceet la spéculation persistentmalgré les

Cartels, et c'est ainsi que parfois se révèle de façon
inattendue que le calcul est bpîteux la construc-

tion élevée avec le plus d'artifices s'^écroulev
Tout comme la grande industrie, .le commerce

possède actuellement sesstatistiques complètes.
Chaque semaine les grands rnarchés. et les ports
fournissent le tableaude leurs approvisionnements
«h. pétrole, café, coton, sucre, céréales, etc.. <; ces sta-
tistiques, il est vrai, sont en grande'partie inexactes,

parce que lesdétenteurs des* denréesont souvent un
intérêt personnel à ne pas laisser connaître la vérité.
Mais en général elles touchent assez juste, et don-
nent à l'intéressé une idée de là façon dont se com.
portera le marché dans le laps de temps le plus
proche. Seulement, ici la spéculation fait également
.sentir ses chiffres;elle trompe tous les calculs, les

i ^renverse et parfois rend toute affaire commerciale
impossible. Comme dans la société bourgeoise, la
réglementationgénéralede la production est impos-
sible en présence des milliers de producteurs avec
leufs intérêts contradictoires jl est impossible de
régler la division 'des produits par le caractère spé-

.culatif, du commerce, le grand n'ombre ides com-
merçants et la contradictionde leurs intérêts. Ce qui

ii^t fourni jusque maintenant, nous montre ce qui
sera fourni dès que l'intérêt privé disparaît et que
l'intérêt générai prédomine. Cela est démontré par



les statistiques dés récoltes, publiées annuellement

par les différents gouvernements. Elles permettent
de calculer le produit moyen de la récolte, jusqu'à
quel' point les propres besoins seront satisfaits et
quels seront les prix probables.

Mais, puisque dans une société socialiste les con-
ditions d'existence seront parfaitementréglées, toute
la société sera solidaire. Tout marchera suivant un
plan et un ordre déterminés, et il sera'bien facile de
dresser une échelle des divers besoins. Pour peu
que quelque expérience soit acquise, l'ensemble ira
comme en jouant. Si, par exemple, la statistique des
besoins aura- établi les nécessités en produits de la
boulangerie, de la boucherie, de la cordonnerie, etc.
et que l'on connaîtra la capacité productrice des
installations, des productions, 'on pourra établir, la

moyenne du temps qu'il faut consacrer chaque jour
au travail pour satisfaire aux besoins de la société..
L'on saura donc si certains àrticles sont nécessaires

ou superflus, si certaines installations peuvent-être
utilisées à autre chose.

Chaque individu détermine lui-même l'occupa-
tion à laquelle il veut s'adonner; le grand nombre
des diverses brandies de travail permet de tenir'
compte des vœux les plus différents. Se présente-t-iî

un excédent de bras dans une branche, un déficit
dans une autre, c'est à l'administrationqu'il appar-
tient de prendre des. arrangernents pour rétablir
l'équilibre. L'organisationde la production, donnera
aux différentes forces la possibilité d'être utilisées à
l'endroit convenable/telles seront lès besognes prin-
cipales des fonctionnaires élus.' A mesure que toutes
les forces se mettront respectivement au travail, les
rouages fonctionneront avec plus de facilité. Chaque



-corps de métier, et ses ramifications élisent leurs
ordonnateurs, à qui incombe la direction. Ce ne
sont pâ$, des tyrans, comme la plupart des inspec-
teurs et des conducteurs de travaux d'aujourd'hui,
mais de simples 'compagnons qui exercent là fonction
,administrative dont on les charge au lieu de remplir
une. fonction productrice. Il n'e^st donc pas dit que,
par suite des perfectionnements dé l'organisation et
del'élévation du degré d'instruction de tbus les mem-
bres de la société, ces fonctions ne deviendront" pas
.simplement alternatives, et que tous les membres de
la communauté rie les exerceront pas, sans distinc-
tion de sexe, à tour dé rôle et- à des intervalles
•déterminés,

2,+ H aïnionié des intérêts

Lè travail. organisé de lâ.sorte, sur les bases d'une
pleine, liberté et de l'égalité la plus démocratique,
«chacun se portant garant de tous et tous de chacun,
où règne donc une solidarité complète, animera les
•cœurs d'un joyeux amour du travail, et fera naître
une émulation comme on ne saurait en trouver une
semblable dans le système de production actuel.
(jet esprit aura égalernet sa répercussion sûr la pro-

ductivité du travail. V
En outre i chaque individu et la collectivité elle-

même, dès' que chacun travaille pour tous et réci-

proquement, ont intérêt à ce que tout soit livré, non
^seulement le mieux et. le plus fini, mais encore le
plus rapidement possible; soit pour économiser les

heures de travail, soit pour gagner le temps néces-
saire à la production de produits nouveaux, destinés

V- satisfaire' à des exigences plus élevées. Cela



engage chacun $, songer au 'perfectionnement,à la.
simplification, à l'accélération, des procédés du tra-
vail. L'ambition de faire des inventions, des décou-
vertes, sera excitée au plus hautdegré, et ce sera' à.
qui dépassera l'autre en propositions et en idées,
nouvelles (i). ••

Il se produit donc exactement. le contraire de ce-"

que les ennemis 'de la société prétendent. Combien
d'inventeurs le monde bourgeois a-t-il laissés aller
à leur ruine? Combien d'autres a-t-iï exploités pour
les laisser de côté ensuite? Si le talent et l'intelli-
gencé devaient tenir la tête dans le monde bour-
geois, la plupart des patrons auraient à céder la
place à leurs ouvriers, contremaîtres, techniciens,;
ingénieurs, etc. Ce sont eux, quatre vingt dix-neuf
fois sur cent, qui ont fait les inventions' et les décou-
vertes, créé les perfectionnements que l'homme à
gros sac d'écus a ensuite exploités. Combien d'in-
venteurs se sont perdus," faute d'avoir trouvé,
l'homme qui leur eût donné les moyens d'applica-
tion; combien d'autres encore ont été ou seront
étouffés en germe, sous le poids de la misère sociale
et de la lutte pour le pain quotidien. Ce ne sont pas.
les gens à l'esprit lucide et pénétrant, mais ceux qui w

(i) Ln puissance de l'émulation qui excite aux plus grands efforts p. air éveiller
la louange etïadmi'rationd'autrui, se montre, par l'expérience,utie partout où

des hommes rivalisentpubliquement, même lorsqu'il ne s'agit que de choses

frivoles ou desquellesle public ne tire aucune utilité. Mais une lutte 'de rivalité
à qi.i pourra faire le plus pouf je bien général, est un genre de conicunence que-·
les socialistesnejejéttentpas. (J Stuàjrt Mill. Economie foliïi'que,) Toute société,
toutç union de. personnes qui ont un me*? but et les même aspirations, four-
nissent de nombreux exemples d'eftorts qui pe rapportent pas un intérêt
matériel, niais" idéal, Les concurrents gorit poussés par l'ambiiiori de se
distinguer,d'être utiles à la'soqété. Msi*cette ambitionestune vertu, qui ten4

au h,ien-étre de 'ails et don'ne saüafac(lon à~hacun,ambitio\1 n'est Iwrlteuse.au bjen-être de tous et donne ?aîisfaç^ionà chacun. L'ambition n^est" honteuse
-bet à dédaigrier que lorsqu'elle s'exerce au détriment de tous.



•ont de gros moyensqui sont les maîtres du monde, ce
•' -qui ne veut pas dire que l'intelligence et la bourse ne

peuvent se trouver réunies chez une seule personne.
D'autre part, chacun peut voir dans la pratique de

la vie avec quelle méfiance le travailleur accueille.
aujourd'hui l'introductionde tout perfectionnement,

•l'adoption de toute invention nouvelle. Il 'a pleine-
ment raison. Ce n'est pas lui qui, en règle générale,
en a l'avantage c'est son patron; il a tout lieu de

N craindre que la machine nouvelle, que le perfection-
nement introduit ne le jette sur le. pavé comme su-
perflu. Au lieu dé donner une adhésion joyeuse à une
invention qui fait honneur à l'humanité et qui doit
produire des avantages, il ne lui monteaux lèvres
que malédiction et blasphème. Combien d'améliora-
tions, trouvées par des ouvriers au procès. de pro-

duction, n'jont pas été révélées Le travailleur les
-cache parce '"qu'il craint d'y trouver 'désavantage
-au lieu de profit. C'est là le résultat naturel de l'an-
tagonisme des intérêts, (1) ;"

1

(1) Von Thûnen s'exprime de mén,è dans, son ouvrage Der isolirte Staat
«C'est dans l'antagonismedes intérêts qu'il faut chercher la raison pour laquelle
prolétaires et propriétaires se tiennent désormais hostiles le's uns en face des
autres et resteront irréconciliés aussi longtemps que cet antagonisme n'aura
pas disparu. Et ce n'est' pas seulementle bien-être du patron, mais aussi, gra-
duellement,le revenu national qui pourra grandir dans_une large mesure, grâce
à dés découvertesdans le domaine industriel, â la construction de routes et de

-chemins du fer, à la conclusionde'nouveaux traités de 'commerce. Mais, dans
notre urbanisationsociale actuelle cela rie touché en rien l'ouvrier; sa situation
l'estéce qu'elleétait, et toute l'augmentation de* revenu échoit aux capitalistes,
aux entrepreneurs, aux gros propriétaires fonciers. » Cette dernière phrase
n'est-elle pas, presque mot par mot, la reproduction du discours de. Gladstone

-au Parlement anglais, où il déetèrait en 1864 que, "l'augmentationvertigineuse
de revenus et de puissance, subie par l'Angleterre dans les vingt dernières

-années, est restée exclusivement circonscrite la classe possédante.» Et Voh
Thùnen dit à la page «07 de son ouvrage; On arrache à l'ouvrier le fruit
de son labeur; c'est là qu'est le maK »

Morelly dit dans ses Principes de législation « La propriété nous divise en



Gèt état de choses disparaîtra entièrement dans la
société socialiste.Chacun y déploie ses facultés pour
en tirer des profits personnels, m lîs en même temps
il en fait profiter la collectivité, Actuellement,
l'égoïsme personnel et le bien général sont deux
contradictions qui s'excluent l'une l'autre; dans la
société nouvelle, ces contradictions disparaissent
la satisfactionde l'égoïsme individuel et le bien géné-
ral sont en harmonieet identiques. (i) La puissante,
action d'un pareil état normal est évidente. Le ren-
dement du travail grandira considérablement, puis-
que les centaines de milliers, les millions de petites
exploitationsdisparaissent, qui produisent avec des
outils insuffisants. Nous avons déjà montré comment
l'industrie allemande est divisée en un nombre in-
croyablement grand de petites exploitations, d'ex-
ploitations moyennes et de grandes exploitations.
La concentration des petites et des moyennes ex-
ploitations en grandes exploitations, armées de tous
les avantages de la technique moderne, réaliserait
un? économie énorme en force, en temps, en niaté-
riaux (lûmièréjchauffage; etc.) et en place. Un exem-
ple, fourni par le recensement industrielde'1890pour
l'Etat de Massachusetts, nous fera sentir la' diffé-

deux classes, én riches et en pauvres. Les premiers aiment leur fortune et ne
tiennent pas à défendre l'Etat les autres né peuvent aimer leur patrie, elle

ne les gratifie que de misère, Mais dans un. ordre social base sur la cojnniiiiiau-
té des biens, chacun aime sa patrie parce que chacun reçoit d'elle la Vio et le
bonheur.

(i) J, S. Mill, posant les avantages et les inconvénientsda communismedans
son Economie politique, s'exprime ainsi Il ne peut se trouver de terrain plus
propice qu'une association communiste au développementde cette idée que
l'intérêt public est aussi l'intérêt particulier. Toute l'éniulation, toute l'activité
physique et intellectuelle qui. s'épuisent aujourd'hui à la poursuite 4'intérêts
personnels et égoïs'es, chercheront un autre champ d'action et le trouveront
dans leurs efforts en Vue du bien-être général de la collectivité, ,"J-



réiice qui. existe entte les exploitations petites, et
moyennes et la grande exploitation. Les exploita-
tions de dix branches industriellesprincipaleljfvtrent
divisées en trois catégories La première catégorie

comprenait çetik qui produisaientpour unéjvaleur
inférieure à 40,006 dollars la classe nloyenhë était
celle -produisant de 40^000^ à i5o,ooo dollars, la
classe supérieure produisaitau delà de i5o,opo dol-
lars. Le résultât fut le suivant .4

:Vomôre~d'ex-~°~odunombrelPloductiot~de~o, 1de
la ro

Nom.9r~ eX 1 lotal
d'ex- chànu'e c:assel I~ ,~e a pro•••; ploitations (

-J^il^) Cg?^edUc,ion,&ale
i'1•.'*i •

•Classe inférieure 2042 «'.2 51,660.617 9.4
>> moyenne g68 ?0.2 s06.868.635 195
» supérieure 086 18.6 '390.817.300 71.1

3696 100,0 549.346.353. 100.0

Le nombre des petites exploitations, quoique dé-
.passaht de beaucoup le nombre, des éxploitaitions

moyennes et grandes, n'atteignit donc que 9-4% de
ia production totale'; la grande production 3 1/2 fois
autant que les deux; autres productions ensemble.

Mais ia. grosse production, pourrait se faire dé façon
T>$aucoup plus rationnelle qu'actuellement» prie pro-
duction, totale, se 'réalisant dans ïaforme là plus
parfaite et la plus développée au point de vue tech-
nique, pourrait satisfaire des besoins beaucoup plusconsidérables.

Dans son Ouvrage Les lois du développement social,
le professeur Th. Hertzka a fait un calcul inté-
ressant de l'économie de temps, réalisée par une pro-
•duction rationnelle. Il calcula ce que, dans l'état

actuel de là. grosse production, lasatisfaction des
besoins de la population aùtriçhieiine (32,000.060



d'âmes) exigeait en forces' ouvrières et en temps., A

cet effet, Hertzka prit d'abord des renseignements
au sujet de la puissance productrice dans les /divers
domaines; puis il fît ses calculs. La culture de 10 t/2
millionsd'hectares de terres labourables et de 3 mil-
lions d'hectares de prairies, fournissant les produits
agricoles et la viande nécessaires à cette population, .'

fut comprise dans les calculs. Hertzka. y comprit
également la construction d'habitations sur là base
Suivante: chaque famille dispose de sa propre mai-

son de r5of mètres carrésavec 5 apfbaçteménts,'maison
construite pour un terme de cinquante ans. Il trouva
ainsi que l'agriculture, la construction des maisons,
la production de la farine et du sucre, l'industrie
charbonnière et du fer, là construction des machines,
l'industrie des vêtements et l'industrie chimique
n'exigent que' 6i5.ooo forces ouvrières, travaillant
pendant une durée quotidienne moyennede travail
toute l'année. Mais ces 6i5.oôo forces ne constituent
que les 12.3 de là population autrichienne qui
pourrait être mise au travail, lorsque toute la popu-
lation, aussi bien femmes qu'hommes, âgée de moins
de 16 ans et de plus de 5o ans ne participe pas à la'
production. Si les cinq millions d'hommes étaient
mis au travail comme les 6i5.ooo,chacun ne devrait
travailler que,peridant36, 9 jours ou 6 semaines par
année, pou produire les besoins indispensables à
22.000,000 d'êtres humains.

En prenant 300 journées de travail au lieu de $7, et
en admettant qu'actuellement la journée de, travail
moyenne, est de il heures, cette nouvelle organisa-
tion du, travail n'exigerait tous les jours que t 3/8
heures de labeur, pour pourvoir aux besoins indis-

Vpensables. s • • ? •



H ertzka fait également entrer dans, ses calculs
les besoins luxueux des classes supérieures il trouve
que ces besoins réclameraient à.leur tour 3i5,ooo
ouvriers! En tout, les besoin^ de l'Autriche récla-

ment environ un million d'ouvriers, c'est-à-dire200/0
de la population masculine – déduction faite des

personnes de moins de 16 et dé plus de 5o ans
travaillant pendant 60 jours. Si tous ces ouvriers
coopéraient à la production, une journée de travail
de 2 1/2 heures suffirait. (1)

<

Ces calculs n'étonneront aucun de ceux qui con.
naissent les situations. Admettons que ce travail
modéré pourrait être fait également par lès hommes
âgés de plus de 5çTans, à l'exclusion des malades et
des invalides, que la jeunesse de moins de 16 ans
pourrait en partie coopérer au travail, au même titre

que les femmes, pour autant que le ménage, l'édu-
cation des, enfants, etc., etcr* ne les réclament pas;

cette durée de travail pourrait encore être diminuée
considérablement, ou bien les besoins pourraient
être augmentés. Personne ne prétendra que des

progrès considérables, que nous ne soupçonnonspas,

ne seront pas réalisés par le procès de travail, et ces
9 progrès amèneront de nouveaux avantages. Dans

tous fes cas, il resterait à tous assez de temps pour
se développer dans lés arts, dans les sciences, et

pour se distraire.
"fi1.

Que pense le sieuT Eugène JUchter de ces calculs? Dans sa « Fausse ioe
trine » il se moque de Ici réduction de la durée de travail que nous faisons pré-

voir lorsque tout le monde devra travailler et que l'organisationtechniquesera

meilleure. Il essaie autant que possible de réduire la capacité de production

de la grande industrie, et exagère l'importance de la petite industrie pour pou-

voir démontrer que ce supplément de production indispensable ne se réalisera

pas. Pour pouvoir démontrer l'impossibilitédu socialisme, les défenseurs de

l'éta:
de* choses actuel doivent méconnaîtreles' avantages de leur propre régle-

'mentationsociale, .•'' »



r
3. Organisation du travail.

D'autre part, là république socialiste s'écarte

encore, à plus d'un point de vue important, de la
société individualiste bourgeoise. Le principe du

«
bon marché et mauvais » que la production bour-

geoise honoré et qu'elle doit appliquer, parce que la
plupart des consommateurs ne peuvent acheter que
des produits peu coûteux, disparaît de lui-même.
On ne produira que ce qu'il y a'de meilleur, parce'
què c'est d'autant plus durable.

La folie de la mode, qui favorise le gaspillage et
gâte le goût, n'impose plus ses lois, pu les applique

avec beaucoup moins de rigueur. On s'habillera sans
doute d'une façon beaucoup plus rationnelle et
élégante qu 'actuellement car les modes du dernier
siècle, surtout les modes masculines, se distinguent
par leur mauvais goût.' Il ne faudra plus^quatre
modes par année, extravagance qui est en rapports
étroits avec la concurrence mutuelle des femmes,

avec la vanité, l'envie de briller, le besoin d'étaler
ses richesses qui travaillent l'humanité actuelle. Un
grand nombre de personnes vivent de ces folies de
la modeet sont obligées, dans leur propre intérêt, de
les propager et de les activer.

La mode dans le vêtement, en disparaissant,
entraîne la mode dans la construction des maisons.
Ici l'extravagance frise la folie. Des styles architec-
turaux qui avaient réclamé des siècles pour se déve-
lopper, et prirent naissance chez les peuples les plus
divers, furent mis de côté après peu d'années id'ém-
ploi. On ne se contente plus des styles européens,
on passe à ceux du Japon, de l'Inde, de la Chine,
etc. Ceux qui exercent des métiers d'art savent à



peine où remiser leurs modèles et leurs échantillons.
A peine ont-ils pu se familiariser avec Un style, et
pensent-ils pouvoir rentrer dans leurs frais, qu'un
style nouveau apparaît, qui exige de nouveau
beaucoup de temps et der grands sacrifices en argent,.
et réclame des forces intellectuelles et physiques.
Cette succession de modes et de styles reflète le
mieux la nervosité de notre siècle. Personne ne
prétendra que cette inconstance donne une preuve
d'intelligence,et qu'elle doit être considérée comme
un signe de santé sociale..

Ici le socialisme seul apportera une grande stabi-
lité il réalisera la tranquillité et le plaisir dans les
habitudesde la société, et nous délivrera de l'inquié-
tude, du malaise actuels. Alors la nervosité, ce fléau
de notre siècle, disparaîtra.

Le travail, deviendra toujours de plus en plus
agréable.: Pour cela il faudra,construire de beaux
ateliers, installés d'une- façon pratique', mettre le
plus possible l'ouvrier à l'abri de tout danger,
supprimer les odeurs désagréables, les vapeurs, la
fumée, en un mot tout ce qui peut causer du malaise,
ou de la fatigue..

Au début la société nouvelle produira avec ses.
anciennes ressources et le vieil outillage dont elle
aura pris pos$essiori. Mais, si perfectionnés qu'ils
paraissent, ceux-ci seront insuffisants, Un grand
nombre d'ateliers, de machines, d'outils disséminés
et à tous égards insuffisants, depuis les plus primi-
tifs jusqu'aux plus perfectionnés; ne seront plus en
rapport, ni avec le nombre des individus qui deman- y

deront du travail, ni avec ce qu'ils exigeront d'agré-
ment et de commodité.' 1

Ce qui s'impose donc de la façon la plus urgente,



c'est la création d'un grand nombre d ateliers vastes,
bien éclairés, bien aérés, installés de la façon la
plus parfaite, et bien décotes. L'art, la science,
l'imagination, l'habileté manuelle trouveront ainsi
un vaste champ ouvert à leur activité. Tous les
métiers qui ont trait à la construction des machines,
à la fabrication des outils, à l'architecture, tous ceux
qui touchent à l'aménagement intérieur pourront
se donner librement carrière. On mettra en applica-
tion tout çe que l'esprit d'invention de l'homme a
pu trouver de plus commode et de plus agréable au
point de vue du bâtiment, de la ventilation, dé
l'éclairage et du chauffage, de l'installation tech-
nique, de l'outillage,de la propreté,La concentration
convenable de tous les ateliers sur des points
déterminés,aura pour résultat d|économiser la force
motrice, le chauffage, l'éclairage, le temps, et de
rendre le travail et l'existence agréables.

Les logements seront séparés des ateliers et
débarrassés de tous les inconvénients du travail
industriel et professionnel. Ces inconvénients seront
du reste réduits à leur minimum ou disparaîtront
ipême d'une façon complète, grâce à des dispositions
pratiques et à dés mesures' de tout genre. Dès à
présent la' science' a les moyens de mettie les
professions les plus dangereuses, celle du mineur
par exemple, à l'abri de tout danger. La société
bourgeoise ne les applique pas parce qu'ils exigent
de grands frais, et qu'aucune obligation n'impose de
faire plus pour la protèctionde l'ouvrier que ce qui
est absolument indispensable. Les inconvénients,
inhérentspar exemple au travail des mines,pourront
êtresupprimés au moyend'un système d'exploitation
tout dirïérent, grâce à une ventilation puissante, à



un éclairage électrique, par une diminution considé-
rable des heures de travail, en changeant fréquem-

ment les équipes* etc' Ml ne faut pas une perspicacité
plus grande pour trouve* les moyens de protection
qui suppriment' les accidents aux échafaudages,
tout en rendant le travail plus 'agréable. Des abris
convenables contre le soleil ou contre la 'pluie
peuvent être aménagés, même sur les constructions
les plus élevées.. Une société, c.omm.é; la société
socialiste, qui disposede forces ouvrières en nombre
suffisant,réalisera facilement l 'échangé de ces forces,

et pourra lés' concentrer pour certains travaux àet 1
7

h~Cohc~jjt~er 'po\p:certaÍ~s tr~vaux à
des heures déterminées de la journée, ou à des
périodes fixes dé rànnée. La chimie et la technique

x
permettent de supprimer les incommodités de la•

poussière, de la fumée, des mauvaises odeurs et du
bruit. Actuellement ces inconvénients derneurent,

1 parce que les entrepreneurs privés n'entendent
s'imposer aucun sacrifice de ce chef,- Les 'chantiers
de l'avenir, pu qu'il se trouvent, sur ferre ou. sous

/terre, différeront de ceux "d'aujourd'hui comme le
jour et la huit. Mais pour l'exploitation privée telle
qu'elle existé aujourd'hui, toutes ces installations
sont avant tout une question d'argent on se demande
d'abord. si, l'affaire qu'on exploite peut supporter
les frais, et il doit en sortir un bénéfice. Si leur
adoption ne se traduit pas par une augmentation de
revenus,que lé travailleur périsse. Le capital n'entre
pas en jeu là où il n'y a pas de profit à rétirer.
L'humartité. n'a as cours à la Bourse, (i)

(i) « Le capital, » dit le Quarterly F-eviewy « évite le tumulte et le bruit, jl

est de nature peureuse. » Cela e$l trèsyrai, jnaïs ce n'est pas toute J8 vérité.
Le capital a horreur du manque bu de l'iosufifisarjce de "profitsi comme la
pâture a horreur du vide. Il devient hardi' danfc la ftiçsure où le, bénéfice

s'accroît, Xvec dix pourcent assurés, on peut l'employer partout à à »o'é/oU



La question de, lucre cesse de jouer un rôle dans
la société socialiste}, elle n'a .à prendre en considé-
ration que le bien-être de ses membres. Ce qui est
utile à ceux-ci, ce qui les protège, on l'adopte ce
qui leur est nuisiblé On le supprime. Là où on
entreprendra des travaux dangereux, il," y aura
toujours des volontaires en. masse, et d'autant plus
qu'il ne pourra jamais s'agir d'entreprises destinées
à détruire' la civilisation, mais au contraire & la
développer. ,*

4» Augmentation de la productivité du travail. `

En employant en grand la force motrice, les
machines et les outils les plus perfectionnés, en
répartissant le travail dans' ses moindres détails et
en combinant avec habiïçté les forces productrices,
le rendement atteindra un tel degré que, pour
produire la quantité de choses nécessaires à l'exis~
tence bn pourra réduirenotablement les heures de
travail. Dans la société socialiste, chacun profite
des avantages, qui. résultent de' l'élévation de la.
production; sa part du produit augmente et la durée
fixe du temps pendant lequel la société aie droit
de disposér de lui, dinùnue;- i

Parmi les forces motrices qu'il y aura lieu
d'utiliser, l'électricitéprendra selon toute apparence
la première place. Déjà\la société bourgeoise est.
partout occupée à en tirer pouf elle une application
féconde. Plus ce fait se produira dans une mesure

s'anime j £ 50 o/0 il devient audacieux;' 9 jop 0/0 il piétine toutes les lois
humaines; à 300 °l9 il n'y a pas de crime qu'il ne risque, même au prix de ta
potence, Si le tumulte et l'émeute doSyent produire un bénéfice, il le?
encouragera" SussV bien que ;'autre. (K. Marx, Das IÇapital (Le Capital),

2e édition, note 250 de la première partie). • ' •



plus large et plus parfaite, et mieux cela vaudra.
L'action révolutionnaire de cette force, la plus
puissante ^e toutes celles de la nature, n'en fera
sauter que plus tôt les liens du monde bourgeois

pour ouvrir la porte au socialisme. Mais cette force
naturelle n'atteindra son maximum d'utilisation et
d'application que dans la société socialiste., Si les
espérances qu'elle a fait naître ne se réalisent même

que partiellement, elle servira aussi bien comme
force motrice que comme source de lumière et de
chaleur, et aidera dans une mesure extraordinaireà
l'amélioration des conditions dé la vie dans la
société humaine. L'électricité se signale en première

ligrie, avant toute autre -force motrice,' par cette
propriété qu'elle se trouve en abondance dans la
nature même. Tous nos cours d'ëau, le flux et le
reflux de la mer, le vent, la lumière solaire conve-
nablement et complètement utilisés, fournissent
d'innombrableschevaux- vapeur.

« Les parties de la surface terrestre où la chaleur
solaire arrive régulièrement, en grande partie inuti-
lisée ou même incommodante, offrent une richesse
en énergie qui dépasse de beaucoup les nécessités,
et qui permettrait une exploitation régulière et
technique.Ce né serait certes pas une précaution

exagérée, si une nation s'assurait dès maintenant
une partie de ces contrées. Il n'est pas même
nécessaire dé posséder de grandes superficies quel-
ques milles carrés dans l'Afriquedu Nord suffiraient
pour pourvoir aux besoins d'un pays comme
l'Allemagne. La concentration de la chaleur solaire
peut fournir une haute température et tout ce qui
s'ensuit travail mécanique transportable f: charge
4'acéufriulâtéurà, lumière et chaleur, deisucombusti-



bles par l'électrolyse. » (i) L'homme qui ouvre cette
perspective n'est pas un rêveur c'est un professeur

connu de l'Université berlinoise, un savant qui oc-

cupe le premier rang dans le monde scientifique. Et
dans son discours d'ouverturedu 79e Congrès de la
Britîsh Association de Winhipeg (Canada), le célè-
bre physicien anglais Sir S. Thompson s'exprima
comme suit: « Le jour n'est pas trop éloigné, où
l'utilisation des rayons solaires révolutionnera notre
vie, délivrera l'homme de la dépendance du charbon
et de la force hydraulique. Toutes les grandes villes

seront entourées d'immenses appareils, directement
chutes de rayons solaires, qui emmagasineront ia
chaleur du soleil et enverront l'énergie accumulée
dans de puissants réservoirs. C'est la force du .soleil
qui, accumulée dans le charbon, les chutes d'eau, la
nourriture, effectue tout le travail terrestre. Quelle
-est la force répandue sur nous par le soleil, cela de-
vient tangible quand nous considérons que d'après
les recherchesde Langley, la terre reçoit d'un beau
soleil par un ciel sans nuages une chaleur qui corres-
pond à une énergie de 7000 chevàurt-vapeur par.
acre. Si nos ingénieursn'ont pas encore trouvé le

moyen d'utiliser cette immense source de puissance,
je ne doute pas qu'ils n'y parviendront un jour.
Lorsque la provision de charbon terrestre sera
épuisée, lorsque les. forcés hydrauliques ne suffiront'
plus à nos besoins, nous trouverons dans cette source
toute l'énergie nécessaire pour accomplir le travail
terrestre. Les centres industrielsse déplacerontdans,
les déserts brûlants du Sahara, et la valeur des ter-

(1) L'énergie du travail et l'utilisationda courantihetnjtte par Fr. K'Shlrausch,
Leipzig 1900 (Duncker et Humblot).



rains se calculera d'après la possibilité d'y établir de
grandes « chutes de rayons solaires. » (i) La préoc-
cupation que jamais les combustibles feront défaut
peut donc être écartée. D'autre part l'invention des.
accumulateurs permet de conserVer de grandes
quantités de forces, et de les économiser pour une
certaine place ou pour une certaine époque. Il est
donc possible d'utiliser, à. côté de la 'force régulière
du soleil, du flux et du reflux, celle du vent ou du.
torrent qui n'est que périodique. De cette manière
aucune branche de l'activité humaine ne manquera,
le cas échéant, de force motrice.
Grâcp à ï'électricité, l'exploitation des forces

hydrauliques sur grande échelle est devenue possi-
ble. D'après T. Koehri, huit Etats européens dispo-
sent des forces hydrauliques ci-après

Chevaux-vapeur par iooo habitants
Grande Bretagne 963.000 23.1
Allemagne 1,425.900 24.5

Suisse 1.500.000 '138
Italie .5.500.000 i5o.
France 5.857.000 169
Autriche-Hongrie 6. 460.000 454-5'
Suède 6.750,000 1290
Norvège' 7.500.000 3409

,Des États Allemands, le royaume de Bade et la
Bavière disposent de la plus grande force hydrau-
lique, Bade seul peut, trouver dans le Haut-Rhirï
environ 200.000 chevaux-vapeur la Bavière dispose
de-plusde3oo.ooochevaux-vapeurnon/utilisés à côté
de 100.000 chevaux utilisés. Le professeur Rehbôck,
de Carlsruhe, estime que l'énergie brute théorique

(1) Déjà en 1864 Augustin Mouchot fit une tentatived'utiliser la chaleur
solaire pourdes travaux industriels il construisit une machine solaire, qui fut
encore amélioréepar Pifré. Le plus grandhéliomoteur se trouve en Californie
et'sert d'appareil à pomper. L'eau de la sourceest pompée avec une vitesse de:

11.000litres par minute,



«de l'eau, coulant à la surface terrestre, est de 8 mil-
liards de chevaux-vapeur.Même si la seizième partie
.seulement de cette force était employée utilement,
l'on disposerait encore de 5oo millions de'chevaux-

vapeur travaillant sans interruption. Cette énergie
est plus de dix fois plus grande que celle, résultant
-de l'emploi du charbon en 1907 (looo millions de
tonnes). Bien que de pareils calculs soient purement
théoriques, ils montrent cependant quelles ressour-
ces nous réserve encore, pour l'avenir, la « houille
blanche ».: Rien que la chute du Niagara fournit

“plus de force hydraulique que l'Angleterre, l'Alle-

magne et la Suisse. (i) D'après un autre calcul, cité
dans un document officiel,- les Etats-Unis dispose-
raient d'une force hydraulique de 20 millions de
chevaux-vapeur, qui équivalent à une utilisation
annuelle de 3oo millions de tonnes de charbon. (2)
Le fabriques, mises en mouvement avec cette houille
« blanche » ou « verte », avec la force des torrents
ou des chutes d'eau mugissants, n'auront ni chemi-
nées ni feux.

L'électricité permettra de doubler au moins la
vitesse de nos chemins de fer. Lorsque vers 1890 le
sieur Meems de Baltimore crut à la possibilité de
construire une voiture électrique, parcourant 300
kilomètres à l'heure, et que le professeur Elihu
Thomson de Lynn (Massachusetts) crut à la possi-
bilité de construire des moteurs électriques parcou-
rant jusque 2'6ô kilomètres à l'heure, ces prévisions

(1) T. Koehn. Ûber tinige grosu quetques grands établissements européens
wirtschaftliche Bedeulung(A propos de quelquesgrandsétablissementseuropéens

•de force hydrauliqueet de leur signification économique).Revue d'électrotech.
•nie, 10,05). Livraison 38.

(2) Supfly anâ, distribution of Cotton (Offre et distribution du coton). Page 37.
Washington, 1908.



ont à peu près été atteintes. Les essais, faits en igou
et 1902 sur la route militaire Berlin-Zossen, démon-
trèrent la possibilité d'atteindre un vitesse de 15^
kilomètres à l'heure. Et pendant les essais de 1903,
la voiture Siemens a atteint une vitesse de 201 ,• celle
de l'Allgemeine Elektrizitâtsgesèllsçhaft une vitesse
de 208 kilomètres à l'heure.' Les 'années s-aivantes,
les essais avec locomotives à, vapeur donnèrent éga-
lement une vitesse de i5o kilomètres et plus à
l'heure.^

Maintenant le salut est dans les 200 kilomètres à.
l'heure. Auguste Scherl paraît dans l'arène avec son
projet de train rapide, qui condamne les lignes exis-
tantes au transport des marchandises, et relie les.
grandes villes par des lignes à une voie, parcourues,
par des trains roulant à une vitesse de 200 kilomètres,
à l'heure, (i) .

La question de l'électrisationdes cheminé de fer
est à l'ordre'du jour en Angleterre,, en Autriche,,
en Italie et en Amérique. Il existe un projet de.
chemin de fer électrique entre Newyork et Philadel-
phie, roulant à une vitesse de 260 kilomètres à
l'heure.- 1.

La vitesse des navires vapeur augmentera égale-
ment. La turbine" à vapeur joue ici le rôle princi-
pal, (2) « Actuellement elle se trouve à l'avant-plan.

(1) Le nouveau règlement sur les chemins de fer et sur l'industrie, du,

4 novembre 1904, fixe la vitessedes trains de voyageursavec frein à 100 kilo-
mètres à l'heure. Le ministre des "travaux publics en PruSse, a décidé en 19:8

que la tractionà la vapeur, sur lignes Leipzig-Bitterfeld-Magdebourget Leipaig
Halle, serait remplacéepar la traction électrique, ".•

(2 1 Alors que l'ancienne machine à vapeur ne fait.mouvoir les rouages que-

par un détour (par l'intervention dumouvement de ya et vient du piston) la

turbine à vapeur engendredirectement un mouvement de rotation, comme le;

vent fait tourner les aéromètres. '.



des intérêts techniques. Elle semble appelée à rem-
placer, dans des domaines étendus,- la machine à
vapeur à pistons. Alors que la plupart des ingé-
nieurs considéraient encore la turbine à vapeur
-comme un problème de l'avenir, elle est devenue une
question d'actualité, dont les résultats appellent
l'attention du monde technique tout entier. C'est
-seulement l'électrotechnie, avec ses machines à
mouvement rapide, qui a créé un terrain colossal
pour l'emploi de la nouvelle machine motrice. La
grande majorité des turbines à vapeur, actuellement
<en usagé, servent à là mise en mouvement de ma-
chines dynamos » (i). C'est surtout dans les voyages~s

maritimes que la turbine à vapeur, a montré sa
supériorité sur les anciennes machines à vapeur à
piston. C'est ainsi que le transatlantique anglais
« Lusitania », armé de turbines à vapeur, à fait en.
août j. 909 le voyage de, l'Irlande à New-York en
4 jours 1 1 heures et 42 minutes, avec une vitesse.
moyenne^ de 25,85 noeuds (environ 48 kilomètres) à
l'heure. Le vapeur « Amerika », construit eh i863
comme le navire le plus rapide, avait une vitesse de
12,5 nœuds (23,16 kilomètres) (2). Et le jour n'est
pas loin où le propulseur électrique pour grands
navires deviendra une solution satisfaisante. On
s'en sert déjà pour de petits navires. Entretien très
simple et grande certitude, bon réglage automatique

,"f

(1) C. Matchosz. Dt'f Etihvichhr.g ger Dan-ffmaichine(Le développementde
!a machine à vapeur). Volume i, pages ft>Ç à 607. Berlin 1^08.

(2) « Vers i85o Ton calculait six semaines pour un voyage par voilier à
New- York; les navires à vapeur y mettaient deux semaines; vers 1890 la-
traversée se faisait en une semaine et maintenant en 5 1/2 jours. Les deux
parties du monde sont donc plus rapprochées, grâce à ces progrès, que ne
l'étaient Berlin et Viçnne il y a cent ans. » E. Reyer, Kraft (Force), page 173.
Leipzig )go8,



et marché sans; secousse transforment la turbine à1,

vapeur en une force d'impulsion idéale pour la.
production d'énergie électrique à bord des navires.
Et l'exploitation électrique de la navigation mar-
chera la main dans la main avec l'exploitation
électrique des chemins de fer.

L'électricitérévolutionnera égalementla technique
du transport des charges. <( Si la vapeur a permis la,.

possibilité de construire des monte-charges avec
force naturelle, le transport de force électrique a
conduit à une transformation complète de la con--
struction des monte-charges, car l'électricité seule a
garanti à ces machines la mobilité indispensable,,
avec la possibilité permanente de lés utiliser. »
C'est' ainsi que la force électrique a amené le&
modifications les plus importantes dans là construc-
tion des grues. « Avec son bras légèrement recourbé
en fer laminé, sur un soubassement carré très Jourdr
avec ses mouvements lents et son sifflement aigu de
la vapeur qui s'échappe, la grue à vapeur" fait l'im-
pression d'un monstre des temps préhistoriques.Une
iois qu'elle a saisi l'objet elle développe une force
de levée formidable, mais elle a besoin d'hommes
comme* aides, pour attacher la charge1 à ses crochets
au moyen de chaînes. A cause de son, impossibilité
de saisir elle-même, à cause de 'sa lenteur et de sa
lourdeur, elle rie convient que pour des charges très
lourdes, niais pas à des mouvements rapides. Rien
que l'aspect extérieur de la grue moderne des
aciéries, mùè à l'électricité, est déjà tout autre
nous remarquons un beau treillage, tendu librement
au-dessus du hall et, faisant saillie, un bras avec,
tenailles, mobile dans toutes les directions. Le tout
est dirigé par un seul homme qui, avec une légère



poussée sur le levier de direction envoie le courant
électrique et, à son aide, imprime de rapides mou-
vements au bras d'acier qui, sans, l'aide d'aucun,
manœuvre, saisit le bloc d'acier rougi et le transporte
à travers l'air. Avec cela on n'entend d'autre bruit
qu'un léger ronflement des moteurs électriques (i).
.Sans l'intervention de ces machines, le transport de
toujours plus grandes masses ne pourrait s'exécuter.'
Une comparaison entre la grue du chantier de Pola
et celle de Kiel montre le développement, sous le
rapport de la force, de ces instruments pendant la
dernière moitié dudix-neuvièmesiècle. La force de la
première grue est de 60 tonnes, celle de la seconde
de 200 tonnes. L'exploitation d'une aciérie n'est
plus possible lorsqu'on, ne dispose, pas de machines
.à lever à mouvement rapide; autrement les quantités
énormes d'acier liquide', obtenues en peu dé temps,
ne pourraient être transportées dans les moules. Aux
usines Krupp, à Essen, l'on dispose de 608 grues
ayant une force totale de 6,5i3 tonnes, correspon-
dant à un train de marchandises de 65o wagons. Les
frais relativement minimes des transportsmaritimes,
qui forment la condition vitale du commerce mon-
dial actuel, ne seraient pas à maintenir si le déchar-
gement rapide ne permettait d'utiliser, d'une façon
intensive, le capital représenté par le navire. L'équi-
pement d'un navire ayant à bord des grues électri-
ques, amena une diminutiondes frais d'exploitation
:annuels de 23,ooo à i3,ooo marcs, donc d'environ
la moitié. Cette comparaison ne se rapporte qu'au
progrès réalisé pendant une dizaine d'années.

Chaque jour apporte également des modifications

(i) O, Kammerer, DU Ttçhnihder Lqstenforfcrung tinst ut>â Ut*t (La tech-
ïiique du transport des charges jadis et aujourd'hui). Page 260. Berhn 1^07.



de la plus haute importance dans la technique dtt
transport. Le problème de l'aviation, qui semblait
insoluble il y a vingt ans, est déjà résolu. Et si les
ballons dirigeables et les différents aéroplanes ne-
peuvent encore servir au transport facile et bon
marché de grandes masses, mais ne servent qu'au.
sport et au militarisme, ils augmenteront plus tard
la force productive de la société. La télégraphie. et
la téléphonie sans fil font également de grands
progrès; leur application industrielle augmente tous
les jours, En peu d'années toutes les relations.
s'exerceront sur de nouvelles bases.

L'exploitation des mines, à l'exclusion de celle
des galeries, traverse actuellement une période de:

transformation, qu'on ne pouvait s'imaginer il y a.
dix ans: Cette transformation consiste dans l'intro-

duction de l'énergie électrique; le moteurélectrique-
révolutionna les machines de travail, les pompes,
les dévidoirs, les machines de protection.

Au printemps de l'année 1894, le professeur Ber-
thelot, ex-ministre de l'Instruction -en France, fit
des prédictions fabuleuses à un banquet du syndicat

des fabricants de produits chimiques. Dans son
discours, le sieur Berthelot fit une description de
l'état de la chimie vers l'an 2000. Si son exposé
contient plus d'une exagération humoristique, elle

est vraie sous plus d'un rapport, comme il résulte
de ce qui suit. Berthelot examina ce que la chimie
avait réalisé depuis quelques dizaines d'années, et
parmi ses progrès il signala s

» La fabrication de l'acide sulfurique et de la
soude artificielle, le blanchimentet la teinture des
étoffes, le sucre de betterave, les alcaloïdes théra-

4peutiques, le gaz d'éclairage, la dorure et Pargen- v



ture, et tant d'autres inventions. l'électrochimie
transforme en ce moment la vieille métallurgie et
révolutionne ses pratiques séculaires; les matières
explosives sont perfectionnées par les progrès de la
thermochimieet apportentà l'art des mines et à celui
de la guerre le concours d'énergies toutes-puissantes;
la synthèse organique surtout, œuvre de notre géné-
ration, prodigue ses merveilles dans l'invention des
matières colorantes, des parfums, des agents théra-
peutiques et antiseptiques.

» Mais, quelque considérables que soient ces
progrès, chacun de nous en entrevoit bien d'autres
l'avenir de la chimie sera, n'en doutez pas, plus
grand encore que son passé. >. Dans ce temps-là
(en l'an 2000), il n'y aura plus dans le monde ni
agriculture, ni pâtres, ni laboureurs le problème
de l'existence par la culture du sol aura été supprimé
par la chimie! Il n'y aura plus de mines de charbon
de terre, ni d'industries souterraines, ni" par consé-
quent de grèves de mineurs Le problème des com-
bustibles aura été supprimé, par le concours de la
chimie et de la physique. Il n'y aura plus dédouanes,
ni protectionnisme, ni guerres, ni frontières arrosées
de sang humain! La navigation aérienne, avec ses
moteurs empruntés aux énergies chimiques, aura
rélégué ces institutions surannées dans le passé!
Le problème fondamental de l'industrie consiste à.
découvrir des sources d'énergies inépuisables et se
renouvelant presque sans travail. Déjà nous avons
vu la force des bras humains remplacée par celle dé
la vapeur, c'est-à-dire par l'énergie chimique em-
pruntée à la combustion du charbon; mais cet agent
doit être extrait péniblement du. sein de la terre, et
la proportion-en diminue sans cesse. Il faut trouver



mieux. Or le principe de cette invention est facile à
concevoir il faut utiliser la chaleur solaire, il faut
utiliser la chaleur centrale de notre globe. Les
progrès incessants de la science' font naître l'espé-
rance légitime de capter ces sources d'une énergie
illimitée. Pour capter la chaleur centrale, par
exemple, il suffirait de creuser des puits de 4 à 5,000
mètres de profondeur ce qui ne surpasse peut-être
pas les moyens des ingénieurs actuels, et surtout
ceux des ingénieurs de l'avenir. On trouvera là la
chaleur, origine de toute vie et de toute industrie.
Ainsi l'eau atteindrait au fond de ces puits une
température élevée et développerait une pression
capable de faire marcher toutes les machines possi-
bles. On aurait donc la force partout présente, sur
tous les points du globe, et bien des milliers de
siècles s'écouleraient avant qu'elle éprouvât une
diminution sensible, Avec, une telle source, là
fabrication de tous les produits chimiques devient
facile, économique, en tout temps, en tout lieu, en
tout point de la surface. du globe.C'est là que nous
trouverons la solution économique dja plus grand
problème peut-être qui relève de la, chimie, celui de
la fabrication des produitsalimentaires. En principe,
il est déjà résolu la synthèse des graisses et des
huiles est réalisée depuis quarante ans, celle des

sucres et dès hydrates de carbone s'accomplit de

nos jours, et la synthèse des corps azotés n'est pas
loin de nous, Ainsi le' problème des aliments est un
problème chimique. Le. jour où l'énergie sera
obtenue économiquement, oh ne tardera guère à
fabriquer des aliments de toutes pièces, avec le
carbone emprunté à l'acide carbonique, avec l'hy-
drogène pris à l'eau, avec l'azote et l'oxygène tirés

'de l'atmosphère,



» Ce que les végétaux ont fait jusqu'à présent, à
l'aide de l'énergie empruntée à l'univers ambiant,
nous l'accomplissons déjà et nous l'accomplirons
bien mieux, d'une façon plus étendue et plus par-
faite que ne lé fait la nature; car telle est la puis-

sance de la synthèse chimique.

» Un jour viendra où chacun emportera pour se
nourrir sa petite tablette azotée, sa petite motte de
matière grasse, son petit morceau de fécule ou de

sucre, son petit flacon d'épices aromatiques, accom-
modés à son goût personnel tout cela fabriqué
économiquement et en quantités inépuisables par
nos usines tout cela indépendant des saisons irré-
gulières, de la pluie, ou de la sécheresse, de la
chaleur qui dessèche les plantes, ou de la gelée qui
détruit1 l'espoir de la fructification tout cela enfin
exempt de ces microbes pathogènes, origine des
épidémies et ennemis de la vie humaine.

» Ce jour-là, la chimie aura accompli dans lé'
monde une révolution radicale, dont personne ne
peut calculer la portée il n'y aura plus ni champs
couverts de moissons, pi vignobles, ni prairies rem-
plies de bestiaux. L'homme gagnera en douceur et
en moralité, parce qu'il cessera de vivre par le
carnage,et la destruction des créatures vivantes. Il
n'y aura plus de distinction entre les régions fertiles
et les régions stériles. 'Peut-étre même que les
déserts de sable deviendront le séjour de prédilec-
tion des civilisations humaines, parce qu'ils seront
plus salubres que ces alluyions empestées et ces
plaines marécageuses, engraissées, de putréfaction,
qui sont aujourd'hui les sièges de notre agriculture.

» Dans cet empire universel de la force chimique,

ne croyez pas que l'art, la beauté, le charme de la



> vie humâinésoiènt destinés à disparaître. Si la sur-
face terrestre cesse d'être utilisée, comme aujour-
d'hui; et disons-le tout bas, défigurée, par les travaux
géométriques dé Pàgricùltùre, elle se recouvrira
alors de verdure», de bois, de fleurs; la terre devièn-
dra un vaste jardin, afrps^ par l'effusion des eaux
souterraines, et où la race humaine vivra dans
l'abondanceet dans la joie du légendaire âge d'or.

» Gardez- vous cependant de penser qu'elle vivra
dans la paresseet la corruption' morale. Le travail
fait partie du bonheur. Dans le futur âgé d'or,
chacun travaillera plus que jamais; Pans ce
monde renouvelé,chacuntravailleraavec zèle, parce
qu'il jouira du fruit çle son travail chacun trouvera
dans cette rémunération légitimeet intégrale, les

moyens pour pousser au plus haut point son dévelop-
pement intellectuel, moral et esthétique, » (ï)

Le lecteur peut retenir du discours de Berthelot
ce qui lui parait acceptable. Une chose estcertaine,
c'est que dans l'avenir, par les progrès les plus
divers, l'excellence, la diversité et l'abondancedes
produits augmenteront dans de jarges proportions

r et que. les conditionè de vie des générations futures
/amélioreront à peu près dans, tes mêmes propor-
tiôns, : • V. • .' '•- "•Le professeur Elihu Thomson est d'accord avec
Werner Siemens, qui exprima l'opinion, à la. réunion

berlinpise des naturalistes de 1887, qu'il sera possi-
ble de changer les matières premières en vivres grâce

à l'électricité, Wèrner Sieih'ehs' croyait qu'il serait
possible, fut-ce rnême dans un avenir très éîôigné,
de composer artificiellement un hydrate de carbone,

comme le sucre de raisins, ce qui démontrerait la

(1) M, Benhe\ot. En fan iooo dans Science et morale.':



possibilité 4e faire
ce

du pain des pierres » le
chimiste D* V- Meyer prétend qu'il sera possible

de transformer les fibres dé bois en une source de
vivres pour l'humanité. Cependant le physiologiste
E. Ëiseler a déjà fabriqué du sucre de raisins

artificiel, et fait ainsi une découverte que Werner
Siemensne croyait possible que dans un « avenir
très éloigné; » Depuis lors la chimie a encore
réalisé, d'autres progrès. L'indigo, le camphre, la
vanille sont fabriqués artificiellement. En 1906
W. Lôb parvint a réaliser l'assimilationde l'acide
carbonique hors de la plante jusqu'au sucre par
l'application de courantsélectriques à haute tension.
En 1907 Emile Fischer obtint un des corps synthé-
tiques les plus compliqués, qui se rapproche sensi-
blement de lav protéine naturelle* Et en 1908,
R. Willstattër et Benz obtinrent du chlorophyle à
l'état naturel/et démontrèrent qu'il constitue une
composition dû magnésium.- Eri outre, on a obtenu
de façon artificielle une série de corps importants,
qui jouent un rôle dans la génération et dans l'héré-
dité. Ainsrla solution du problème capital de la chiJ

mie organique – la fabrication 'de l'albumine– peut

être escomptée dans uh avenir rapproché.
.S. Disparition des oppositions entré le travail intellectuel

v et 1$ travail manuel.

Lé besoin de liberté dans le choix et le change-
ment d^ocçupatî6n;èstprofondément enraciné dans
la nature hiimaine. Il en ek d'un travail donné,
tournant chaque jour dans le même cercle, comme
d'un mets; dont le tetour constant, régulier, sans
-changements, finit par le faire paraître répugnant
l'activité s'émoussée'ts'endort. phomme accomplit



machinalement sa tâche," sans, entrain et sans goût.
Et pourtant.il existe chez tout homme une foule
d'aptitudes et d'instincts, qu'il suffit d'éveilleret de-
développer pour produire les plus beaux résultats,.
et pour faire de lui un hommevraimentcomplet. La
société socialiste fournira largement l'occasion de
satisfairece besoin de variété dans le travail. L'aug-
mentation considérable des forces productrices, unie
à une simplification toujours plus parfaite du procès
du travail, né permet pas seulement de diminuer
sensiblement la durée de celui-ci, mais en outre
d'acquérir plus facilement le tour de rnain et la
dextérité pratique. •

Le vieux système d'apprentissageà, dès aujour-
d'hui, fait son temps, et n'est plus applicable que
dans des formes arriérées et surannées de production^
telles que les représente par exemple la petite in-
dustrie manuelle. Mais celle-ci devant disparaître
dans la nouvelle société, ses institutionset ses formes

se perdront avec elle, pour, faire place à d'autres.
Dès à présent, chaque fabrique nous montre le petit
nombre d'ouvriers exerçant encore manuellement le-

métier qu'ils ont appris. Les ouvriers appartiennent
aux métiers lés plus différents, les plus hétérogènes^
il faut peu de temps pour les rompre à n'importe quel
genre de travail et, bien entendu, en raison du sys-
tème actuel, avec une journée de travail démesurée,.
sans aucune variété, sans que l'on tienne compte de
leurs dispositionspersonnelles, ils finissentpar deve-
nir auprès delà niachine, desmachines eux-mêmes,(i)

(i) En Angleterrecommedans la plupart des autres pays, la masse des tra-
vailleurs a si peu le 'droit" de choisir librement ses^pccupations et ça résidence,
elle est, dans la pratique, sous une telle dépendancede règlementsfixes et de lai
votanted.'autrui, qu'il ne saurait en être de même dans aucun autre système,.
sauf dans le véritableesclavage. (Economiepolitique'. S, Stuart MÙ1).



Cet état de choses disparaîtra aussi dans une'organi-
sation transformée. Il reste du temps en masse pour
les travaux délicats et pour les travaux artistiques.
De vastes ateliers d'apprentissage, installés avec le
plus grand confort et toute la perfection technique,
aideront les jeunes et les vieux, à apprendre chaque
métier, et les y amèneront comme en sé jouant. Des
laboratoiresde physique et de chimie,en rapportavec
tout ce qu'exigera l'état actuel de ces deux sciences,
seront à leurdispositionet ne fournirontpasmoinsde
ressources à ceux qui voudront s'instruire. Alors'seu-
lement on verra quel mondé de capacités et d'intelli-
gences le système capitaliste a étouffé en germe ou
n'a laissé arriver qu'à un développement inforrne.(i)

II n'y a donc pas seulement possibilité de donner
satisfaction au besoin de variété dans le travail,
ma^s c'est encore le devoir de la société de réaliser
cette satisfaction pour tous, parce que.c'est là-dessus
que répose lé développement harmonique' de l'être
humain.Petit à petit disparaîtront les caractères
professionnelsdes physionomiesque présente aujour-
d'hui notre société, que la « profession » consiste
en fonctions' uniques, définies, en occupations
inutiles ou peu assujetissantes ou en travail forcé.
Combien peu 'd'individus sont aujourd'hui en état
-de varier ainsi leurs occupations, ou les. varient
effectivement. Par-ci,' par-là, en raison de conditions

(1) Un ouvrier français écrit à son retour de San Francisco « Je n'aurais
ja nais cru que je serais capable d'exercer tous les métiers que j'ai pratiqués en
-Californie,J'étais convaipcuqu'en dehors de la typographie je n'étaisbon à rien

Une fois^ au milieu de ce monded'aventuriers qui changent de métierplus
facilement que de chemise, je fis, ma foi comme les autres. Comme le travail
dans les mines ne rapportait pas assez, je le plantai là et me rendis à la ville où je
fus tour à tour typographe, couvreur, fondeur en plomb, etc.Après avoir ainsi
fait l'expérienceque je suis propre à toute espèce de travail, je. me sens moins
imollusqaeet plus homme, K, Marx. l,tÇafital,iQmçl, Traduction, M. J. Roy.



et d'organisations particulières, nous trouvons quel-

ques privilégiés qui peuvent se soustraire à la
monotonie du métier quotidien et qui, ayant payé
leur tribut au travail physique, cherchent leur
récréation dans les travaux intellectuels. Récipro-
,quement, nous trouvons de temps à autre des tra-
vailleurs intellectuels qui s'adonnent à l'exercice
physique et s'occupent de travaux manuels, de
jardinage, etc. 11 n'y a pas un hygiéniste qui ne
reconnaisse ce qu'a de fortifiant l'alternance de
l'activité entre le physique et le moral,, lorsqu'on
l'applique dans une mesure correspondant aux forces
de chacun elle seuleest conforme à la nature.

Dans son livre sur la signification de la science et
de l'art, le comte Léon Tolstoï se moque du carac-
tère maniéré dé l'art et de la science dans notre
société factice. Il condamne rigoureusement le^mé-
pris du travail corporel et recommande le retour à
des situations naturelles. •

Tout individu qui veut mener une vie naturelle
et agréable, doit passer sa journée comme suit
i° travail corporel dans l'agriculture 2° travail
manuel; 3° travail intellectuel; 40 ^comrïïerce en
société intellectuelle. L'homme ne fournira pas plus.

de huit heures de travail corporel. Tolstoï a un tort.
Il dit qu'il appliquepratiquement-le genre de vie
qu'il recommande, et qu'il se sent seulement homme
depuis cette application mais il oublie que ce qui
lui est possible comme homme indépendant, est
interdit, dans les circonstancesactuelles, à la grande

masse humaine. Un homme qui travaille d'un
labeur pénible pendant dix, douze ou même plus-
d'heures par jour pour s'assurer une existence peu
enviable, et qui a été élevé dans l'ignorance ne



peut suivre les recommandationsde Tolstoï. Ellesne
sont pas applicables non plus par tous ceux qui sont.
entraînés dans la lutte pour l'existenceet qui doivent
se soumettre à ses exigences. Et là minorité qui pour-
rait vivre comme Tolstoï le préconise, ne sent guère
le besoin de le faire. C'est une des chimères de
Tolstoï decroirequelemonde pourra être transformé:

par des prêches et par des exemples.L'expérience de
son genre de vie'lui prouve combien il est rationnel,.
mais pour le faire admettre comme genre de vie
général, d'autres situations sociales, une nouvelle
société sont indispensables.

La société future présentera ces situations elle
possédera des savants et des artistes en grande
quantité, et ils emploieront activement une certaine
partie de la journée à un travail physique tandis
que, le, reste du temps, ils cultiveront les'arts et les.
sciences selon leurs goûts. (i)

En. même temps disparaîtra la contradiction qui
existe actuellement entre le travail intellectuel et le
travail manuel, contradiction que les classes diri-
geantes ont tout fait pour renforcer, dans le' but de
faire paraître comme privilégié le travail intellectuel
qui leur échoit principalement en leur qualité de
classes dirigeantes.

(i) Ce que peuvent devenir les hommesdans des conditions de développe-
ment favorables, nous le voyons par exemple à Léonard de Vinci, qui fut à la
fois peintre éminent, habile sculpteur, architecte et ingénieur recherché,
constructeur. militaire remarquable, musicien et improvisateur. Benventito,
Celliniétait un orfèvre renommé, un modeleur remarquable, un bon sculpteur,
un ingénieur militaire reconnu, un excellent soldat et un habite musicien.
Abraham Lincoln fut bûcheron, agriculteur, constructeur de navires, avocat,
avant d'ê re président des E'ats-Unis, On peut dire sans exagération,que la
plupart des hommes ont un métierqui n'est pas en rapport avec leurs aptitudes,
parce que ce n'est pas leur propre volonté, mais la force des circonstancesqui-
leur a tracé la voie. Plus d'un mauvais professeureût rendu de grands services
comme cordonnier, et plus d'un cordonnier habile eût pu être égale rent un
bon professeur. '•



6. Augmentation de la puissance de consommation.

De ce que nous avons dit jusqu'ici il ressort que,
-dans la société nouvelle, les époques de crise et de
chômage seront impossibles. Les crises naissent de
-ce fait que la production individualisteet capitaliste,
excitée par l'appât du profit personnel et prenant
-celui-ci pour mesure sans être eri état de saisir les
choses dans leur ensemble, détermine l'encombre-
ment du marché, la surproduction. Le caractère de
marchandise que revêtent les produits du travail
capitaliste, fait dépendre leur consommation des
moyens de l'acheteur. Mais ces moyens sont très
limités pour l'immense majorité de la population,
dont le travail n'est rétribué qu'au-dessous de sa
•valeur, et qui ne trouve pas d'occupation lorsque
l'employeur ne peut pas en tirer de bénéfice. La
faculté d'acheter et celle de consommer sont donc
deux choses distinctes. Des millions d'êtres ont
besoin de vêtements neufs, de souliers, de meubles,
-de linge, de vivres et de boisson, mais ils n'ont pas
d'argent, et ainsi leurs besoins, c'est à dire 'leur
facuiié de consommation,ne peuvent être satisfaits.
,Le marché est encombré mais la masse meurt de
faim; celle-ci veut travailler, mais elle ne trouve
personne pour acheter son travail, parce que le

•capitaliste trouve qu'il n'y a rie'n à y « gagner ».Meurs, canaille, dégrade-toi, deviens vagabond,
criminel moi, l'homme aux écus, je n'y puis rien
•changer. Et l'homme a raison à son point de vue,

Dans la société nouvelle, cette contradiction dis-
paraît. La société nouvelle ne produit pas de

>« marchandises » pour « acheter » et pour « vendre »,
.mais des choses nécessairesà l'existence, qui doivent



être utilisées, consommées, et qui n'ont pas d'autre-
but. Dans le nouvel ordre de choses ce ne sont donc

pas les moyens de l'acheteur isolé qui limitent la.
production, mais c'est là faculté productrice, de la
collectivité. Que l'on ait le temps et les moyens de
travailler, et tous les besoins pourrontêtre satisfaits

la faculté dé consommation de la société n'aura
d'autre limite que. la société.

Puisque dans la société nouvelle les « marchan-
dises » n'existent pas, il n'y a pas non plus d'« ar-
gent. » L'argent semble être l'opposé de la marchan-
dise, et cependant il redevient marchandise à son
tour; il constitue pour la société actuelle la forme
équivalente de toutes les autres. Cependantla société
nouvelle ne produit pas de marchandises, mais uni-
quementdes objets nécessaires, des choses destinées
à l'usage, dont la fabrication exige une certaine
quantité d'heures de travail social. Le temps néces-
saire pour produireun objet est donc la seule mesure

aveç laquelle celui-ci doive être évalué en tant que
valeur usuelle sociale. Dix minutes de travail social

à un objet s'échangent contre dix minutes de travail
social à un autre, ni plus ni moins. Car la société-
n'entend pas « gagner », elle veut simplement opérer
entre ses membres un échange d'objets de même
qualité, de même valeur usuelle. Trouve-t-elle par-
exemple qu'il faut un travailquotidiende trois heures

pour produire tout ce qui lui est nécessaire, elle,

établit la journée de travail de trois heures (i). Si

(t) II y a lieu de remarquer que la production aura atteint son plus.

haut degré d'organisationtechnique, et que tout le monde travaillera,de telle

sorte qu'une durée de travail de trois heures parait plutôt longue que courte,
Robert Owen, qui était un gros fabricant, donc un homme compétent,

calculait que de son temps le premier quart du 19° siècle deux heures,

étaient suffisantes,



la'société augmente en nombre, si les méthodes de
1 production se perfectionnent au point que le néces-

saire puisse être produit en deux heures, elle fixe à
-ce taux la durée de la journée de travail. Mais-si,
par contre, la collectivitédemande à satisfaire des

besoins d'un ordre plus élevé auxquels elle ne peut
suffire, ni par son propre çorisentéitterit, ni par le
développement de \a productivité en un temps de

travail de deux ou trois heures, c'est la journée de
•quatre heures qu'elle établira. Son plus grand bon-
heur sera de faire sa volpnté.^

Il est facile de calculer combien la production de
chaque objet exige de travail social (1). On en
déduit le rapport entre cette fraction de la durée du
travail et la durée entière.Un certificat quelconque,
un bout de papier imprimé, un fragment d'or ou de

v fer-blanc, constatera, le temps de travail fourni, et
mettra l'intéressé en mesdre d'échangerces marques
contre les objets de tout genre dont il aura besoin. (2)

(t) Là quantité de travail social à laquelle correspond vn produit n'a pas
besoin d'être établie par des tâtonnements l'e\périencejournaSère montré

directement combien il en faut en moyenne. La société peut calculer d'une
façon très simple combiend'heures de travail il y a dans une machineà vapeur.
dans un hectolitrede froment de la dernière récolte, danscent mètres carrés de
toilç d'une qualité déterminée. Il ne peut donc lui venir à l'idée d'exprimer

•encore la quantité de travail consacrée à un produit, quantité qu'elle connaît
déjà d'une façon précise et absolue, en une mesure purement relative, variable,

insuffisante, employée jadis comme un expédient inévitable, bref en un
troisièmeproduit au lieu de l'exprimer simplement par sa mesure naturelle,
adéquate, absolue; de temps. Il lui faudra établir son plan de production
d'après ses moyens, dont font partie tout spécialement les bras dont elle

dispose. Les effets utiles des différents objets' nécessaires, comparésentre eux
et avec la quantité de travail qu'ils auront coûtée", "donneront finalement la
marche à suivre. Les gens s'arrangeront d'une façon très simple pour tout

1 .cela, sans faire intervenir ce terme de « valeur » tant vanté, (Fr, Engels.
Le bouleversement Dâhringien de la science). r
(2)Monsieur Eugène Richter est tellement surpris de la disparition de
l'argent dans la sociétésocialiste – il ne disparait pas, mais il s'annnleen même
temps que le caractère « marchandise» desproduits, du travail, – qu'ily con-



S'il trouve que ses besoins sont intérieurs à ce qu'yï

aura reçu en échange de son travail, il travaillera-
pendant un :temps proportionnellement moindre,
S'il lui plaît de fairécadeau de cedont.il n'aura pas.
fait usage, nul ne l'empêchera; s'il veut bénévole-'
ment travailler pour un autre afin que celui-ci
puisse se livrer aux douceurs du far niente, et parta--
ger avec lui le produit de son labeur, il pourra le
faire s'il veut être aussi naïf. Mais nul ne peut
le forcer à travailler pour un' autre, nul ne peut lui
retenir une partie de ce à quoi il a droit en échange
du travail qu'il a fourni. Chacun peut tenir compte:
de ses voeux et de ses désirs réalisables, mais jamais
aux dépens des autres. Il reçoit ce qu'il donne à la.
société, ni plus, ni moins; toute exploitation par
des tiers reste exclue,

7. Egalité de l'obligation de travailler pour tous.

J'entends qu'on me demande « Et que devient la.
différence entre les paresseux et les laborieux,entre-

sacre tout un chapitre de sa « Fausse doctrine ». Il ne conçoit pas qu'il soit
indifférent que.la preuve du travail fourni consiste en une déclarationimprimée
sur du papier, de l'or.. 'ou du. fer-blanc. Il dit « Avec l'or le démon de la
réglenjentation sociale actuelle fçràit de nouveau son entrée dans l'état
socialiste. » Car l'or a une valeur intrinsèque comme métal, se çoriserve-
facilement et la possession des louis créera la possibilité d'accumuler des.
valeurs, de se libérer de l'obligationde travailler, et même de prêterà intérêt.
Mais le sieur Richter persiste à ne pas voir qu'il n'existerait qu'une société
socialiste et pas un état socialiste alors une grande partie de sa démonstration!
porterait à faux. Il faut bien que M. Richter tienne ses lecteurs pour des niais,
sinon il ne. se permettrait pas de leur servir de pareillesbourdes, M. Richter ne
peut pas se défairede i'idée de « capital» ne comprend évidemmentpas que
sans capital il n'y a pas de marchandises,donc pas d'argent, et que sans argent
ou sans capital, l'intérêt est impossible, Le sieur Richter s'est tellement:
identifié avec l'idée « capital » qj'il ne peut pas s'imaginer une société sans
capital. Nous voudrionsbien savoir commentun membre de la sociétésocialiste

°

pourrait conserver son certificat de travail en or, ou le prêter à d'autres
moyennant intérêt, lorsque les. autres possèdent ce qu'il leur 'offre et dont il..
doit vivre. '•>



•les intelligents et les sots? De différente, il n'y en
a pas, car ce que nous entendons aujourd'hui par
ces notions n'existera plus. Il en est de la récom-
pense du travailleur zélé et du châtiment du pares-
seux dans la société actuelle, exactement comme' de
la place que tient l'intelligence dans l'èchelle sociale.
La société ne traite de « fainéant » 'que celui qui,

^chassé malgré lui du travail et forcé au vagabon-
dage, finit par devenir un vagabond, oa "celui qui,
grandi sous,l'influence d'une mauvaise éducation,
s'est dégradé. Mais appeler « fainéant » celui qui a
de l'argent et qui tue le temps dans la paresse et
-dans la débauche, ce serait lui faire la plus grande

injure, car celui-là est un brave homme, digne de
toute estime.

Comment se passerontmaintenant les choses dans
la société nouvelle? Dès lors que tous auront,
dans des conditions de travail absolument égales,
une fonction dans la société, et que chacun agira
dans le milieu où ses'aptitudes et son habileté l'au-
ront placé,' il est clair que les différences dans les
services* rendus seront faibles(i). Toute l'atmosphère
morale de la société, qui. pousse chacun à surpasser
l'autre, tend à niveler ces différences, Un individu
sent-il qu'il lui est impossible, dans tel métier, de
rendre les mêmes services que ses camarades, il
.s'en choisit un autre, plus en rapport avec ses apti-
tudes. Celui qui a. travaillé en commun avec un

(i) «Tous les hommîs communément bien organisésont une égale aptitudeà
i'esprit; l'inégalité des esprits dans les hommes communémentbien organisés
ne peut être qu'un pur effet de la différence de leur éducation,dans laquelle
différence je comprends celle des positionsoù le hasard les place. » Helvetius.
Dg l'homme et de son éducation, Helvetius a raison en ce qui concerne la
jgrandemajorité des hommes ce qui diffère, ce sont les aptitudes des individus
pour les différentes professions,



grand nombre de personnes, sait très bien que
maintes fois celui qui paraissait impropre à certaine-
besogne, s'acquittait au mieux de ses fonctions
quand on le chargeait'd'un autre poste. Il n'y a pas
d'homme normalement constitué qui, quand il se
trouve dans la place qui lui convient, ne réponde
aux plus hautes exigences. De quel droit alor&
quelqu'un demanderait-il de prendre le pas sur les
autres? Si la nature s'est conduite en marâtre à
l'égard d'un homme, au point qu'avec la meilleure
volonté du monde il ne puisse se rendre utile au
même degré que les autres, la société ne saurait le
punir de défauts dont la nature est seule coupable.
Si, inversement, un individu a reçu de la nature
des capacités qui le placent au-dessus de des congé-
nères, la société n'est pas tenue de récompenser ce
qui n'est pas son mérite personnel. Pour la société
socialiste il convient de considérer en outre, que tous
se trouvent dans les mêmes conditions de vie et
d'éducation, que chacun possède la possibilité de
développer ses facultés et ses dispositions confor-
mément à ses désirs, et ainsi l'on obtient la garantie-
que dans la société, socialiste le savoir et le pouvoir

ne se sont pas seulement développés à un plus haut
degré que dans la société bourgeoise, mais qu'ils
sont partagés de manière plus égale et qu'ils sont
cependant plus multiformes.

Lorsque Goethe, pendant un voyage sur le Rhin,,
étudia le dônie de Cologne, il' découvrit dans les
anciens devis de construction que les architectes
de jadis ne payaient leurs ouvriers qu'à la journée,;
parce qu'ils tenaient à ce qu'on leur livrât de bonne
et consciencieusebesogne.Dans la société bourgeoise
cela parait une anomalie. Cette société introduisit le.



travail aux pièces, pour forcer les ouvriers au travail
supplémentaire, et pour pouvoir, de là sorte, mieux
régulariser la dépréciation, îa diminution des salai-
res. Il en est de la production du travail intellectuel
comme de la production du travail manuel. L'jtiomme
est le produit du milieu et du temps dans lesquels
il vit, Un Goethe, né dans les mêmes conditionsj, rll.i 11 ~V\ll.Li~ 11V ~J. .&yafavorables au IVe au lieu du XVIIIe siècle, serait
devenu, au lieu d'un poète illustre et d'un observa-
teur de la nature", un père de l'Eglise,qui eût
peut être rélégué dans l'ombre Saint Augustin.
Goethe venu au monde au XVIIIe siècle comme fils
d'un pauvre cordonnier de Francfort au lieu d'être
celui d'un riche patricien, ne Serait pas devenu
ministre du grand-duc de Weimar, mais aurait très
probablement embrassé la profession paternelle, et
serait mort da.ns la peau d'un honorable maître
cordonnier. Goethe lui-même reconnaissait] l'avan-
tagé qu'il y avait pour lui d'être né dans une
position matérielle et sociale avantageuse, qui lui
procura son 'développement; il le dit dans son

.«
Willîelm Meister», Si Napoléon Ier était lié dix ans

plus tard, il ne serait jamais devenuempereur des
Français. Sans la guerre dé 1870/71, Gambetta ne
ierait pas devenu "ce qu'il fût. Plaçez llenfant le
mieux doué parmi les sauvages, il deviendra un
sauvage* Donc la société fait les hommes tels qu'ils
sont. Les idées ne sont plus le produit d'une inspi-
ration d'en haut pénétrant le cerveau d'un individu,
mais un produit engendré dans le cerveau par la vie
^t l'activité sociales, par l'esprit du temps. Un
Aristote ne pouvait avoir les idées d'un Darwin, et
un Darwin devait nécessairement penser autrement
«qu'un Aristoté. Chacun pensé souvent ce que l'esprit



du temps et son entourage l'obligent à penser, pe
là ce fait que souvent des individus différents ont
une seule et même pensée simultanée, et qu'une
seule et même découverte se fait en même temps sur
des points fort distants les uns des autres. De là
aussi ce, fait qu'une idée qui, émise cinquante ans
plus tôt, laissait le monde indifférent». remue l'uni-
vers entier quand, elle est reprise sous une forme
identique cinquante ans plus tard. L'empereur
Sigismond pouvait, en 1415, violer la parole donnée
à Jean Huss et le faire brûler vif à Constance;
Charles Quint, bien que fanatique beaucoup plus
exalté, dut laisser, en iSai, Luther quitter tranquil-
lement l'assemblée de Worms. Les idées sont let
produits des effortssociaux combinés,de la vie
sociale. Et ce qui est vrai pour la société en général,
est vrai également pour les différentes classes dont
se compose la société à une époquehistoriquedéter-
minée. Puisque chaque- classe possède sçs intérêts
particuliers, elle possède aussi ses idées et ses vues
particulières qui mènent aux luttes de classe dont
parlent lès époques historiquedé l'humanité, et qui,
atteignent leur point culminantdans les oppositions
et les luttes de classes des temps actùels.. Il ne s'agit
donc pas seulement de la période pendant laquelle
quelqu'un vit, mais encore à quelleclasse sociale'
il appartient, situation qui influe sur ses sentiments,
ses pensées ét ses actes.

Sans société moderne il n'y aurait point d'idées
modernes. Cela nous parait clair et saute aux yeux.
Il s'ajouteencore à l'avantagede la société nouvelle,
que les moyens, dont chacun dispose pour se perfec-
tionner, sont la propriété de la société, et que celle-
ci peut donc être tenue d^honorer pàrticùlièr^rnent



ce qu'elle à seule rendu possible, ce qui est son
propre *produît» `

Il en est de même en. ce qui concerne la qualifica-
tion de travail physique £t Me travail intellectuel.
Il en ressort en outre qu'il ne peut exister de diffé-

rence entre Un travail supérieur et un travail infé-
rieur, cqmine par exemple un mécaniciend'àujour-
iS'bùi se croit infininient plùâ haut' placé qù'uii jour-
halier,' un terrassier ou d'autrçs ouvriers de ce
genre. La* société ne fait exécuter • que du travail

socialement nécessaire; tout travail a donc la, même

valeur pour la ^société. S'il, se trouve des travaux
désagréables, firépugnants, qui ne peuvent être
.accomplis ni à l'aide de la. physique, ni à l'aide de
la chimie; s'il n'y a aucun moyeri de les transformer

en travaux agréables 'v; ce qui est à peirie douteux

avec les progrès de la technique et de là chimie–
et si. la main-d'oéuvre nécessaire fait, défaut; alors;
intervient pour chacun le devoir de s'y prêter toutes

lés fois que viendra son tour de rôle. Il n'y aura là
aucune fausse honte, aucun sot mépris d'un travail

>utjlé. Des Sentiments de çê genre ne sont possibles
quedans notre État de frelons, ou ne rien faire est

considéré contme un lot enviable, où le travailleur
est d'autant plus méprisé, que la besogne qu'il fait

est plus rude, plus pénible, plus désagréable et plus-
nécessaireà' la Société. On peut même admettre

aujourd'hui quçletravailestd'autSntmoins rétribué;
qu'il est plusdésagréable. Cela tient à ce'quefen
raison de la révolut|on constante qui §e manifeste

.dans la marche de la jjrod action, une foule de tra-,
vailléurs superflus sont déjà sUï le pavéçommb une

armée de réserve éVse livreht aux travaux lesplus vils'
pour, assurer leur çxistènçejc'iést ppur cela que il'intro-



duction du rnâchinisniç jtiême devient improduc-
tif pour le monde bourgeois. C'est .ainsi que

<casser des cailloux est déj^, proverbialementun des
métiers les plus désagréables et les moins rétribués.
Il serait pourtant facile d'effectuer le cassage des
cailloux au jnoyen de machines,comme cela se fait
dans l'Amérique du Nord,' mais "nous avons urieV
telle quantité de main-d'œuvre à bon, marché, que
la machine ne « rapporterait » pas, (i) Nettoyerles
rues, vider les égoûts, etc»,- voilà des besognes qui,
dans l'état actuel de notre techpiqUè, pourraient
s'effectueravec dés machinés, de telle façon qu'elles
ne présentent aucun desdésâgréirients qu'elles, pro- `

curent souvent aux travailleurs, Tput bien consi-
déré, un travailleur qui déblaie des cloaques pour
préserverl'humanité de leurs miasmes délétères, est

(t) Si l'on avant à choisir entre le communisme, avec toutes $es chances, et
l'était actuel de la société,avec toutes ses souffrances et ses, injustices si l'institu-
tion de la propriété particulière'entraînait nécessairementavec elle cette consé-
quence,que le produit du travail fût réparti ainsi que riouâ le voyons aujour-
d'hui, presque toujours en raison inverse du travailaccompli. la meilleurepart
échéant à ceux qui n'ont pas travaillé, puis a ceux dont le travail est presque
toujours nominal, et ainsi de suite, d'après une échelle descendante, la
rémunération diminuantà mesure que Je travail devient plus pénible et plus
rebutant,' jusqu'au poîrç't où, en'retour dune tâche qui épuise Ses forces,
l'homme ne peut obtenir, avec assurance les moyens de les réparer et les.
premières nécessités delà vie} s'il .n'y avait d'alternative qu'entré cet état de
choses et le communisme,–toutes lés difficultés du communisme, grandesou
petites, ne seraient qu'un grain de poussièredans la balance. (J. Stuart Mill.
Economie politique}.}\i\\ s'est, de bonne foi, donne beaucoup de mal pour
<$ réformerle monde bourgeois et lui faire, entendre raisôji, En pure perte,
naturellement. Et c'est ainsi qu'il, a fini par,deve.nir socialiste, comme tout
hpmnie jij4icieus connaissant le fond des choses. jîèis il n'a pas, osé le
Teconfiaître de son vivantila attendu jusqu'après sa mort, moment où son
autobiographiefut publiée avec sa profession de foi socialiste. Il en fut de lui

co.mms de Darwiji, que ne .voulutpas être tenu pour athée tant qu'il vécut.
C'est la ta comédie' que la sociçtebpur'geçis^ contraintdes mjlliersd'hommes à
jouer.' La bourgeoisie feint de croire au ïoyalisniè,à la religion et ^l'autorité;
parce que c'est 'a-déssus que repose une partiede sa domination,mais dans
«on,tor intérieureiles'en moque,• ;i': ••



un membre très utile de jia société, tandis qu'un
professeur qui enseigne uàe histoire falsifiée dans

l'intérêt des classes dirigeantes,ou un théologien
qui cherche k brouiller les cervelles avec ses théories
surnaturelleset transcendantes, sont des individus
extrêmement nuisibleset dangereux.

Nos fonctiôrinàîres et dignitaires actuels de la
science représentent en majeure partie une corpora-
tion destinée – étant payée pour cela à défendre,
sous l'autorité du savoir,, la suprématie des classes
dirigeantes, à la faire apparaître cbihrne juste,,
bonne,1 nécessaire^ et à soutenirles préjugés actuels.
C'est là faîr^ dé la sciepce rétrograde, empoisonner
les cerveaux,accomplirune besogneanti-civilisatrice,,
travailler en mercenaireintellectuel dans l'intérêt
de la bourgeoisie et dé ses clients (i)i Un étatsocial

• qui rendra impossible l'existence ultérieure d'une
pareille corporation privilégiée; accomplira un acte
d'émancipation pour l'humanité. V

r
D'autrepart, la véritablescience est fréquemment

liée à uri trayàil désagréable et répugnant, par
efcemple lorsqu'un médecin dissèque des cadavres

en putréfaction ou bpère des membres purulents, ou
quand un chimiste fait des expériences sur des
excréments. Ces travaux sont aussi dégoûtants que
le'travail le plus1 répugnant effectué par des journa-
liers bu par des ouvriers illettrés,, Mais personne ne

Y- songe à le .reconnaître. La différence, c'est qu'une
besogne, pour pouvoir, être effectuée, réclame des
études • prolongées, tandis que l'autre est accessible

• à chacun^ sans études^ D'où la di ff éréncê d'appré
ciàtion. Mais dans une société où disparaît là diffé-

{i) « L'érudition sçrt souvent autant à l'ignorancequ'au progrès » (Bûckle..
•' Histoire de la civilistoiç» (» Angleterre). '<'•''



rencé entre savants et illettrés, puisque tous ont les
moyens de se développer, la différence entré travail
intellectuel et travail manuel disparaîtra également,
d'autant plus que la technique ne connaîtra plus de
bornes dans son développement, Que l'on' songe
seulement au développement,des travaux manuels
artistiques, comme par exemple la xylographie, la
gravure sur cuivre, etc., etc.Nous' voyons ainsi q\ie
les travaux les plusdégoûtants peuvent souvent être
les plus utiles, et que- l*idée d'agrément ou de répu-
gnance que nous nous faisonsdu travail est, comme
tant d'autres conceptions de notre monde actuel,
une idée fausse, superficielle, et qui ne tiçnt qu'à
dès considérations extérieures. • "V

8. Disparition du commerce. – Transformation des' relations'
Dès que la. production totale dé la société aura

été placée sur les bases que nous avons esquissées,
elle ne fournira plus des « marchandises » mais
simplement- les choses usuelles nécessaires aux
besoins directs de la collectivité.'Par le même fait,
le commerce en général prendra fin, en tant qu'an-
cienne forme commerciale];qui n'a de signification
que dans une société reposant 'sur la production
de denrées, maintenue pour les relations avec
d^autres peuples., Cela mettra à la disposition
du travail actif une ârméç immense d'individus des
deux sexes" et de tout âgé. Mais leur utilisation
imposera la limitationde la journéede travail exigée
par là. société. Il surgira des millions dé gens qui.
produiront à leur tour, après avoir vécu jusque là
en parasites du produit du labeur des autres qui,



personne ne le niera, travaillaient dur et peinaient
souvent sans trouver une existence proportionnée à
leur travail. Dans la société nouvelle ils deviennent
inutiles comme négociants, courtiers ou intermé-
diaires. A la place des centaines, des milliers de
boutiques et de magasins que chaque commune,
suivant son importance, renferme actuellement, il secréera des entrepôts communaux, des docks, d'élé-
gants bazars, des expositions entières, qui n'exige-
ront proportionnellement, qu'un faible personnel
d'administration, Cette' transformation constituera
une véritable révolution/dans la façon dont les
choses xont été organisées jusqu'ici. Tout le com-
merce se transformera en une activité concentrée,
exclusivement'administrative et distributive, qui
deviendra toujours plus simple par la centralisation
de toutes les institutions sociales. Le transport
subira une même transformation.

Les télégraphes, les téléphonés, les chemins de
fer, les postes; la navigation.maritimeet fluviale, les
tramways, en un mot tous les véhicules, quel que
soit leur nom, qui servaient au commerçe dans la
société bourgeoise, deviendront propriété sociale.
Un grand nombre de' ces institutions, comme les
postes; les télégraphes,'les téléphones et la plus
grande partie des chemins de fer étant déjà des
institutions d'Etat, leur transformation en propriété
sociale sera • notablement facilitée. Là il n'y a
plus d'intérêt particulier à léser. Plus. l'Etat agit
dans ce sens, mieux cela vaut: Mais ces exploita-
tions administrées par l'Etat n'ont pas, comme on
le croit par erreur, uri caractère socialiste. Elles sont
menées à là manière dés capitalistes, tout comme si
elles étaient entre les mains d'entrepreneurs4 privés.



Ni les employés ni les ouvriers n'en tirent un avan-
tage particulier. L'Etat les traite comme le ferait

n'importe quel patron, commepar exemple lorsqu'il
prescrit, dans les établissements de la marine impé-
riale, de ne pas embaucher des ouvriers âgés de plus
quarante ans. Des mesures semblables, émanantde
l'Etat employeur, révèlent le caractère de classe de

cet Etat, et les ouvriers doivent se lever contre lui.
Ces mesures sont même plus néfastes que lorsque
elles viennent de l'entrepreneur privé, parce que
celui-ci n'est jamais; relativement," qu'un petit entre-
preneur, et.qu'un autre donnerait peut-être l'ouvrage
qu'il refuse, tandis que l'Etat, employeur à. mono-
pole, peutavec un pareil système jeterd'un seul coup
des milliers d'êtres dans la misère. Cela ne's'appdle
pas agir d'une manière socialiste, mais bien capita-
liste, et il faut que les socialistes se gardent bien de
considérer l'exploitationactuelle par l'Etat comme
revêtue de la forme socialiste.

Dès lors que de grands établissements centraux-
auront pris la place des différents marchands, inter-
médiaires et producteurs privés, le transportgénéral
des produits prendra également une physionomie
toute différente. Les millions de petites expéditions
disséminées, quî allaient à autant de propriétaires,
deviendront de gros et puissants chargements qui
seront dirigés sur les dépôts communaux et sur les
lieux ;de production centrale. Ici encore le travail
sera énormément simplifié, fout comme le trans-
port des matériaux nécessaires à une industrie utili-
sant des milliers d'ouvriers, se fait beaucoup plus
facilement que le transport-des matériaux pour cent
petites industries dissémenéés, les entrepôts de pro-
duction et de division pour des communes entières



ou pour dès pajrties de communes permettront une
.économie très sensible, La communauté, n'en profite
pas seule; ï'individ;iy trouve également un bénéfice

car l'intérêt collectif et l'intérêt privé né. forment
plus qu'un seul tout. La physionoinie de nos lieux
de oroduction, de nos voies dé communication' et
surtout de nos demeurés changera complètement;

s

elle deviendra beaucoup plus. agréable.' Le bruit
énervant de la foule courant à ses affaires dans nOs
grands centrés commerciaux,avec leurs milliers de
véhicules de toutgënre; tout cela sera complètement
modifié: La construction et le nettoiement des rues,
la disposition des maisons, les rapports dés gens'
entre eux subiront, dé ce chef,une grande métamor-
phose. On pourra/facilement et commodément
appliquer alors les mesures d'hygiène, impossibles
à exécuter aujourd'hui,sinon à grands frais et d'une
manière insuffisante, et souvent encore dans les.
quartiers riches seulement. Par ce système de
transformation,- le service < dés-, communications,
atteindra son maximum d'extension probablement

quç? J'aérostation deviendra alors le mode de com-
munication principal, Les moyens de communica-
tion sont les veines qui dirigent la circulation de la
vie.à travers, toute, la société; ils réalisent l'échange
dés produits,, ils facilitent les relations personnelles
et intellectuelles ênfre les hommes, et' ils sont donc

érninemhien^ propres à créer pour tout. le monde un
niveau égal de;^bîen-ètre et d'é,ducation leur
développement et. leur râypnnernent jusquedans les
localités les plus éloignées des provinces les plus loin-

taines, constitue une nécessité d'intétêt général.
Dans cet ordre d'idées encore, il incombera à la
société- nouvelle des devoirs qui dépasseront de



beaucoup ce .qûè là sqciété actuelle est .ç.n niesure
4e faire.. En même temps ce système de commu-
nication,poussé au plus h?>ut degré de développe-
ment, favorisera, par tout le pays la décentralisa-
tion des ruasses humaines et des établissements
de production efttassés dans les grandes villes et
dans les centres industriels, et sera d'une haute
:sigifica,tioij' pô^r la santé publique aussi bien qu0
pour tous les besoins de la civilisation morale et
matérielle:.

so~i~llisrt~e'ét .~4,,griclel~uA~Socialisme et Agriculture

i Disparition de la propriétéprivé? du soi et de la terre.

De même que les instruments de travail et les
moyens de production, tant ceux de l'industrie que
•du commerce, le sol appartiendra lui aussi à l'a
société en sa qualité de matière première essèhtjejle
de tout travail fiumain et de base de l'existence de
l'homme, Là société reprendra, porté à un haut
degré' de perfectionriçment,: tout ce qui lui appàr?
tenait à rôri^inè.Chez tous les peuples de la
terre, arrivés à1 uri certain degré de civilisation
primitive,, nous. rencontrons la propriété commune
du soi. La communauté des biens était de la base
toute association primitive; celle-ci h'était pas pos'
sibLesanscelle-là, L'apparition 6t. le développement
des différentes formes du pouvoir ont seuls jfait dis^
pafaîtjre et usurpé sçus; forme de propriété indivi-
duelle la propriété commune, et cela par les luttes
les plus pénibles; La spdiiatioïï.dlù soi et sa trànâ"

formation eilpropriétéindijidUellea été la p^mièro^
-cause :] dij seryage qe! depuis l'esçlaVe ju^u'au
«Ci libre »t^ayàilleurdu ^IX^ siècïe/apassé par tous



les degrés possibles, jusqû'à ce qu'enfin le' sol,,
après une évolution de milliers d'années, soit rede-
venn, grâce aux opprimés eux mêmes, la propriété
de tous. i. • V

.La notion de l'importance du sol pour l'existence
humaine entière à eu pour résultat que, dans toutes
les guerres sociales du monde, dans les Indes, en
Chine, en Egypte, en Grèce (Cléomène), à Rome
(les Gracques), au Moyen-âge chrétien (sectes reli-
gieuses, Thomas Miinzer, guerre des paysans), chez
les Astèques, dans le royaume des Incas, dans les
mouvements sociaux des temps modernes, – c'est
la propriété du sol qui a fait l'objet des premières;
revendications. Des hommes comme Adolphe Sam-'
ter, le professeur Adolphe Wagner, le Dr Schaèffle,.
Jienri George et d'autres, animés de l'esprit le plus
conciliant et disposés aux plus larges concessions,

sur d'autres points encore de la doctrine socialiste,
admettent comme légitimela propriété commune du
sol. (i)

(1) Même les papes et les pères de l'Eglise, dajis les premiers siècles dis
Christianisme, alors que la tradition de la communauté des biens était encore
dans toute sa force et que'laspoliationde ces biens avaitpris de grandes propor-
tions, n'ont pu s'empêcher de prendre part au débat dans un sens tout à fait
conimunîste. Les syllabus et les encycliquesdu XIXe siècle n'ont toutefoispas
le même ton; les papes romains sont eux aussi, contre leur gré, devenus les
humblsSserviteurs de là sociéjé bourgeoise. Le pape Clément1er (mort en i02>
dit .«< L'usage de toutes choses sur çette.terïe'dpit être commun à tous. C'est
une injustice que de dire ceci 'est ma propriété, ceci m'appartient, cela est
à un autre. C'est de là qu'est vende la discorde entre les hommes. » L'évêqu&
Ambrçise, de Milan, disait vers. 374 i «Jusqu'où étendez:vous, ô riches, yos-

désirs insensés? Prétendez-vous habiter seuls sur la 'terre? Pourquoi rejetez-
vous celui que la nature a rendu votre égal, et réclarhe?-vouS pour vous seuls-

la possession de toutes choses ? La terre a été établie, en commun pour les riches
et pour les pauvres. Ce qui 'a été donn .en commun%i pour l'usage de tous,
vous IVsùrpez pour vous seuls. La terre est à tous, <;t non pas au^ riches. »
(Traduction J,-J\ Nourrisson.) Saint Jean Chfysostpme(mort en 407) dit dans

• son hosiélie contre l'immoralité' et la corruption 'de la population de Constari-



De la culture et de l'exploitationdu sol dépend
donc en première ligne le bien-être de lapopulation.
Porter sa culture au plus haut.degré est, dans le

sens le plus élevé, l'intérêt de tous: Mais nous avons
démontré comment, sous lé régime de la propriété
individuelle, ce grand développement n'est possible
ni dans là grande, ni dans la moyenne ou petite pro-
priété. L'exploitationintensive du sol né dépend pas
des détails de sa mise en valeur; il y a lieu de consi-
dérer encore des facteurs avec lesquels ne peuvent
lutter ni le plus, grand propriétaire ni l'association
la plus puissante; ces facteurs sortent du cadre
national actuel, et. il faut les traiter au point de vue
international.

2. Amélioration du sol

La société doit d'abord considérer le sol en son
entier, c'est-à-dire sa conformation topogràphique,
ses montagnes, ses plaines, ses forêts, ses fleuves,

ses lacs, ses marais, ses landes, ses tourbières, etc.

tinople « Personne lie peut se prétendre propriétaire de quelque chose; Dieu
nous donna tout en jouissance commune, le mien et le tien sont des paroles
mensongères.» Saint Augustin(mort en 430) s'exprimecommesuit « Lorsque
la propriétéprivée existe, existent aussi les procès, la discorde,la haine, la lutte,
la révolte, l'injustice, le péché, le meurtre, D'où viennenttous ces fléaux î De la
propriété. Frères, nous devons donc nous abstenir de posséderquelque chose

en propriété, ou.tout au moins nous abstenir d'aimer à le posséder. » Le pape
Grégoire le Grand disait, vers Van 600 « Vous devez savoir que la terre, de
laquelle vous êtes issus en somme, et dont vous êtes pétris, appartient en
commun à tous les hommes et q\ie, par cuite, les, fruits qu'elle produit
doivent app'artepirindifféremmentà tous, » Et un des modernes, Zachariâ, dit
dans ses « Quarante livres sur l'Etat » « Tous les maux contre lesquelsles
peUpZescivilisés ont à lutter, peuvent être ramenés à une cause," la propriété
individuelle du sol. » Tous ces auteurs ont reconnuplus ou moins la nature de
la propriété privée qui, èomme Saint Augustin le dit avec raison, engendre les
procès, la haine, la discorde, la guerre, la révolte, l'injustice et le meurtre.
Tous ces fléaux disparaîtront avec elle,-



Cette disposition topographique exerce, à côté de.
la situation géographique qui reste invariable, cer-
taines influences sur le climat 'et sur la nature du
sol. Ce champ d'action est d'une grande étendue, et
permet de réunir une foule d'observations, de
faire une quantité d'expériences. Ce que l'Etat a.
fait jusqu'ici dans ce sens est bien insuffisant.
D'abord, il n'emploie' à ces questions de culture,
que de petits moyens, et puis, quand bien même il
aurait la volonté d'étendre son action à un cercle
plus large, il en serait empêché par les grands.
propriétairesqui ont aujourd'hui voix prépondérante
dans la législation. L'Etat actuel ne pourrait non
plus rien faire dans ce sens sans empiéter fortement
su*" la propriété privée. Mais comme son existence
même repose sur le maintien du « caractère sacré »
de la propriété, comme les grands propriétaires
sont ses plus fermes soutiens, il lui manque évidem-
ment le pouvoir d'aller de l'avant dans le sens que
nous indiquons. Il s'agira donc ici, pour la société
nouvelle, de procéder à une amélioration énergique
et* générale du sol: irrigations et desséchements,
modifications du terrain, plantations, etc., etc. Ainsi
le sol produira dans toute sa forcer

Une question d'une hàute' importance, c'est
ensuite celle de'la création d'un vaste réseau de
canaux et de voies fluviales, systématiquement
développé, et qui devra être dirigé et coordonné
d'après des principes ,scientifiques.

La question du « bas prix » dés transports par
eau, si importante pour la société actuelle, sera
complètement négligée par la nouvelle. Par contre
ce système de canaux et de voies fluviales n'en jouera
qu'un rôle plus considérable en raison de son



influence sur le climat, de son adaptation à une
méthode d'irrigation étendue et de son action bien-
-laisante sur la fertilité du sol.

Il est établi par l'expérience, que les pays arides
ont beaucoup plus à souffrir des hivers rigoureux et
<ies étés très chauds que çeux qui ont de l'eau en
abondance; c'est ainsi que, par exemple, les pays
du littoral ne connaissent pas les véritables tempéra-
tures extrêmes, ou ne les éprouvent que pendant une
période très courte. Ces extrêmes ne sont avanta-
geux et agréables, ni pour les plantes, ni pour les
hommes. Dans ce cas un système développé de
canaux aurait une action modératrice, surtout si on
le rattachait aux mesures prescrites pour la culture
des forêts. Un système de canaux de ce genre,
auquel .on adjoindrait de vastes bassins, servirait
également de collecteur et de réservoir quand la
tonte des neiges ferait grossir les fleuves et les
torrents. Les inondations et leurs effets désastreux
deviendraient donc impossibles. L'augmentation
de la surface des eaux aurait probablement
pour conséquence, en raison de leur évaporation
plus forte, de régulariser la formation des pluies.
Là enfin où l'eau aurait longtemps manqué pour
.l'agriculture, des machines et des pompes éléva-
toires, faciles à établir, pourraient l'amener dans les
terres,

De vastes territoires, qui auront été jusque-là

presque stériles ou peu féconds, se transformeront,
au moyen de l'irrigation artificielle, en contrées
fertiles. Là où aujourd'hui des moutons trouvent
à peine une maigre nourriture et où, tout au plus,
des pins phtisiques dressent yers le ciel leurs cimes
-décharnées, de luxuriantes récoltes pourraient être.



réalisées, une population compacte pourrait trouver
sa nourriture et son bien-être. Ainsi, par exemple,,
les étendues de sable du Mark, le « sablier du saint
Empire allemand, pourraient être transformées en

un Eden de fécondité, grâce à une division de travail
rationnelle. C'est ce qui fut proposé par un confé-
rencier en 1894, dans une conférence se rapportant
à l'Exposition de l'Agriculture allemande, qui avait
eu lieu à Berlin l'année précédente (1); Mais les
propriétaires fonciers du Mark ne peuvent payer les
canaux nécessaires, les irrigations, les améliora-
tions, etc. Et c'est ainsi qu'aux portes de Berlin des.
étendues de terrain se trouvent dans une situation,
qui sera incompréhensible aux générations futures..
D'autre part des canalisations de ce genre pour-
raient gagner à l'agriculture de vastes étendues de
pays marécageux, notamment dans le Nord et dans
le' Sud de l'Allemagne. Tous ces cours d'eau pour-
raient encore être fort bien utilisés pour la piscicul-
ture, et fourniraient ultérieurement une fructueuse
source d'alimentation; ils constitueraienten outre

r
durant l'été, dans les communes qui n'ont pas de

rivières ou qui ne sont pas situées à la mer, des
bains tout disposés (2).

Dans quelle mesure agit l'irrigation, quelques

(1) II est également dit dans le rapport officiel sur l'Exposition universelle
de Chicago î L'utilisation de l'eau pour la culture des fruits et des légumes

est de plus en plus recommandable; des sociétés d'eau, fondées dans ce but,
pourraient transformer çhez nous des déserts en paradis, »

(2) « Dans un des domainesles mieux cultivés de la monarchieautrichienne
en Bohême – 656.000 hectares de terroir, c'est à-dire un quartde la surface

labourable, ont besoin de drainage, et des 174.000 hectaresde prairies, un tiers-

est trop sec ou trop humide. La situation est évidemment plus déplorable.
encore dans les contrées qui retardent généralementdans le développement
économique, comme par exemple en Galicie, D* Eugène v, PhJlippovkh
VolhswirtschaftspQlitih (Economie politique), » Page 97, Tubingue, 1909,



petits exemples vont nous le montrer. Dans les en-
virons de Weissenfels', 7 1/2 hectares de prairies bien

o

irriguées ont donné 480 quintaux de regain, tandis

que, tout auprès, 5 hectares de prairies ayant un sol

de la même composition, mais non irriguées, n'en
ont donné que 32. Lès premières ont donc donné
proportionnellement un produit plus que décuple.
Près de Riesa, en Saxe, 65 pièces de prairie irriguées
virent, malgré les gros frais d'établissement,monter
leur production nette de 5.85o à ii.jgq marcs. Les
frais d'établissementproduisirent donc de l'intérêt.
Mais en dehors du Mark il y à actuellement en Alle-

magne des provinces entières dont le sol, essentiel-

lement sablonneux, ne donne une récolte quelque

peu satisfaisante que lorsque l'été est très humide.
Ces provinces, une fois sillonnées de canaux et
irriguées, donneraient à bref délai un produit cinq',

dix fois supérieur. En Espagne on cite des exemples
de terres bien irriguées, ayant donné un produit
trente sept fois plus élevé que d'autres, non arrosées.
De l'eau donc, et il surgira du sol .des masses nou-
velles de matières alimentaires.

ïl ne se passe presque pas d'années où une foi?',

deux fois, et même plus souvent, dans les provinces

-ou dans les Etats les plus divers, ne se produisent
des inondations plus ou moins fortes, conséquence
de la crue des rivières, des fleuves et des torrents.
De vastes surfaces du sol le plus fertile sont arrachées

par la violence' des eaux et recouvertes de sable, de
pierres, de décombres.Des arbres qui avaientbesoin
de longues années pour croître, sont déracinés; des
maisons, des ponts, des routes, des digues ènlevés,
des chemins de fer détruits,du bétail perdu, souvent
même des vies humaines sacrifiées, dés travaux



d'amélioration du sol, des semailles anéantis. Dev

vastes régions/exposéesau danger fréquent des inon-
dations, ne sont exploitées que le moins possible, et
seulement' d'une façon économique, pour éviter
d'avoir à supporter un double dommage. Le déboi-
sement exagéré des montagnes, notamment par les:
particuliers, ne fait que renforcer ce péril. C'est à
cette dernièrecirconstance le déboisement insensé
en vue seulement du bénéfice à en tirer – qu'il faut
attribuer l'altération notable du climat et la dimi-
nution de la fertilité du sol dans les provinces de.
Pousse et de Poméranie, e-n Styrie, en Carinthiè,,
en Italie, en France, en Espagne, etc.

Le déboisement des montagnes a pour consé-
quence des inondations. On attribue celles du Rhiny.
de l'Oder et de la Vistule à la dévastation sur grande-
échelle des forêts en Suisse, en Gallicie et en Polo-
gne Les inondations actuelles en Italie, surtout
celles du Pô, doivent être /attribuées aux mêmes-

causes pour les mêmes raisons. Madère, une grande
partie de l'Espagne,. de vastes territoires de l'Àsie-
anfarieure, jadis luxuriants et fertiles, ont perdu la.
plus grande partie de leur fécondité, (i).

L'on a enfin Compris dans îa société bourgeoise,,

que le système du laisser faire, laisser aller. ne
donne plus aucune avantage dans ce domaine, et qu?
des moyens appropriés en grand transforment les,
forces nuisibles en forces utiles à l'agriculture. C'est
ainsi qu'on se décide à la construction de grands
travaux de refoulement, qui amassent en quantités

“'t*
(1) D'après Schwappaçh}a forêt assuré une milité incontestablepar la liaison.

du sol, notànjmentdans Ja inontagne, en empêçh&nt l'écoulementdes terres,.
dans la plaine par l'arrêt des sables mouvants. Le déboisement est une des;.

causes principales de l'ensablementdes terrains agricoles en. Russie.
J



considérables('eau dont la force sert à, l'exploitation
électrique de rindustie et dé l'agriculture. L'Etat
bavarois surtout construit de pareils travaux sur
grande échelle pour la captation des rivières 'et

sources de la montagne. Ainsi il produit la force
nécessaire à la traction électrique de ses chemins de

fer, et à toutes les exploitation industriellespossible.
L'ancienne Bavière agricole se transforme complète-
ment en, un pays industriel moderne.'•

3 – Transformation de l'exploitation du sol

Il va de soi que la société nouvelle ne pourra pas
résoudre tous les problèmes en un tour de main,
mais elle s'y donnera avec énergie, en y appliquant
toutes ses forces, parce que son seul devoir sera de
résoudre les questions de civilisation, et qu'elle n'y
supportera aucune entravé. Elle accomplira d'année
en année des travaux, elle résoudra des problèmes
auxquels la société actuelle ne pense jamais, ne peut
pas penser, dont la seuleidée lui donnerait levertige.

Dans la société nouvelle, les mesures que nous
avons indiquées et d'autres analogues feront prendre
à la mise en valeur générale du sol une physionomie
bienplus avantageusequ'aujourd'hui.D'autrespoints
de vue viennent s'ajouter à ceux que nous avons déjà
discutés en ce qui concerne l'augmentationde l'ex-
ploitationdu sol. On plante aujourd'huide nombreux
milles carrés de pommes de terre, .destinées à être
transformées en quantités énormes d'eau de vie que
notre malheureuse population, vivant dans le besoin
et dans la misère, consomme d'une façon presque
exclusive. de vie est le seul stimulant, le seul

« chasse-soucis .» que le peuple puisse se procurer.



Po'vr l'homme civilisé de la société nouvelle, la con-
sommation de l'eau de vie aura disparu, les pommes
de terre et les céréales, destinées à cet objet, et
par conséquent aussi le sol et la main d'œuvre qui y
sont employés, deviendrontdisponibles pour la pro-
duction d'une alimentation^saine, Plus de 400.000
hectares des meilleurs terrains sont utilisés chez
nous à la culture de la betterave, pour fournir le

sucre à l'Angleterre, à la Suisse,aux Etats-Unis, etc.
Nous avons déjà montré sous quelles spéculations
succombent nos pays de culture les plus fertiles, par
suite de la productiondes betteraves. Notre armée
permanente, l'éparpillement de la production, du

commerce, de l'agriculture, etc., exigent des cen-
taines de milliers de chevaux et, par suite, des
terres en proportion pour nourrir, pour, mener au
pâturage, pour élever les jeunes chevaux. La trans-
formation totale des conditions actuelles rendra
tout cela en grande partie superflu dans ce cas

encore de vastes étendues de terre, de riches forces
productrices seront gagnées à d'autres besoins de
l'agriculture. Actuellementdes surfaces de plusieurs
kilomètres carrés sont enlevées à l'agriculture, de
vastes étendues deterrain sont nivelées, car les

armes nouvelles à longue portée, la stratégie mo-
derne exigent des champs, de tir et des plaines
de manoeuvres oùdes corps d'armée peuvent se
déployeren entier. Ceci disparaîtra également dansl'avenir.
• Le vaste domaine de l'exploitation du sol fait
déjà aujourd'hui l'objet d'une littérature scientifique
très développée, II n'y a pas, dans cet ordre d'idées,

une seule subdivision qui ait été négligée sylvicul-
ture, drainage et irrigation, culture des cé/éâles, des



légumes, des tubercules, des plantes potagères, des
fruits, des fleurs; des plantes de luxe, des plantes
fourragères pour l'élevage du bétail, des prairies

pour l'élevage rationnel des bestiaux et de la volaille
et la mise en valeur de leurs produits, les engrais et
la façon de les employer, l'analysechimique du sol,
l'application et la préparation de celui-ci à telle ou
telle culture, les machines et les outils, la qualité des

semences, la disposition la plus pratique des bâti-,
meritsd'exploitation,l'assolement, lesvariationsdela
température, etc., tout cela est entré dans le domaine
de la discussion scientifique. Il ne se passe pour

ainsi dire pas de jour où ne se réalisent de nouvelles
découvertes, de nouvellesexpériences,qui dépassent
les améliorations et les perfectionnements introduits
jusque-là dans l'une ou l'autre de ces différentes
branches'de l'agriculture. L'exploitation du sol est
devenue, depuis Thaer et j. von Liebig, une science,
et même une des premières et des plus essentielles;
elle a acquis une étendue et une importance que peu
déposes du domaine de la production matérielle
ont pu atteindre. Mais si. nous comparons, cette
extraordinaire quantité de progrès de tout genre avec
la situation de nôtre économie rurale, nous sommes
obligés de constater qu'il ne s'est trouvé jusqu'ici
qu'une très faible partie de propriétaires en état de
bien les utiliser dans une certaine mesure parmi

eux il n'y en a naturellement pas un seul qui ait agi
autrementque dans son intérêt personnel spécial, et
qui n'ait eu que celui-ci en vue, sans considérer en
aucune manière le bien général, La majeure partie
de nos cultivateurs et de nos jardiniers on peut
bien dire 99°/o d'entre eux – nè sont pas le moins
du monde en état de tirer parti de tous les avantages



qu'ils ont entre ies mains; il ne possèdent ni les
moyens, ni les connaissances,

4. La grande industrie et la petite industrie. Dével-
oppement de la culture électrique.

Alors que par-ci par-là, dans les cercles socialistes,
l'on croit que la petite'industrie peut supporter la
concurrenceavec la grande industriegrâce à l'appli-
cation personnelle de ses membres et de leurs
domestiques, les hommes compétents sont depuis
longtemps d'un tout autre avis. En surmenant ses
forces et celles de ses domestiques, le paysan peut
produire autant qu'il veut; au point de vue intellec-
tuel sa situation est à plaindre. Ce qu'ir,peut pro-
duire de meilleur par le surmenage et par les
privations, est dépassé de loin par la technique
moderne et par l'agriculture scientifique. C'est
avant tout l'utilisation de la technique et de la
science qui fera de véritables hommes des paysans,
tandis qu'actuellement ils ne sont que les esclaves
de Jeur propriété.et les ilotes de leurs créanciers.

Les avantages, produitspar la grande exploitation
avec utilisation de toutes les inventions sous le
rapport de l'agriculture, sontconsidérables.D'abord
la suppression des. lisières, des sentiers et des
chemins entré toutes les propriétés morcelées, four-
nira une quantité de sol nouveau. En disparaissant,
la petite propriété, foncière fera réaliser une grande
économiede temps. Cinquantepersonnes,employées
dans la grande exploitation, produiront beaucoup
plus que cinquante personnes dans la, petite
exploitation, même en faisant abstraction des
procédés de travail plus rationnels. La composition



-et la direction des forces ouvrières de la façon la
plus rationnelle rend la grosse exploitation possible.
Ajoutez à cela les avantages excessifs résultant de la
mise en œuvre de toutes sortes de machines agri-
coles, d'installations perfectionpées, l'utilisation
industrielle des produits, l'élevage rationnel du,
bétail et de la volaille, etc. La force électrique offre
de tels avantages pour l'agriculture, qu'elle fait
oublier toutes les autres forces.

L'auteur d'un opuscule «Le relèvement de
notre agriculture par la diminution des frais de
production. Une enquête sur les services, rendus
à l'agriculture par la technique des machines et
l'électricité » (i) calcule l'exploitation d'un grand
domaine. Il constate que l'introduction du travail
machinal fit réaliser une économie de plus de
5.000 chevaux-journées, etrque l'unique dépense de

40.000 marcs en capital amena une diminution des
frais de plus de 12.000 marcs, ou 48 marcs par hec-
tare, tout ceci sans parler de l'augmentationde la
production par l'introduction d'une culture appro-
priée et une exploitation plus adéquate par les
machines.

La surproduction en grains augmenta de 20 à 40
pour cent, celle des fruits coupés atteignit souvent
5o pour cent. Si l'on ne compte en moyenne qu'une
augmentation de production de 20 pour, cent, le
domaine envisagédonna un revenu supplémentaire
de 55,45 marcs par hectare, ce qui, ajouté à l'écono-
mie déjà réalisée, donne io3,45 marcs par hectare.
Lorsqu'onestime à 800 marcs le prix d'un hectare de
terrain, cela fait un gain extra de i3 1/2 pour cent.

(1 P. Mack, Althetf-Ragnit, Kônigsberg igoo,
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Il fut question 4© créer une centrale électrique pour
faire l'exploitation. Elle ne mettrait pas seulement
en mouvement les machines utilisées, mais permet-
trait aussi le chauffage et l'éclairage. Grâce à la force
électrique, outre les maisons et les rues,' les écuries,
les caves, les granges, les fabriques pourraient être
éclairées et, si nécessaire, la récolte pourrait se faire
la nuit. Mack calcule que l'introduction générale de
l'électricité supprimerait lés deux tiers des animaux
actuellementutilisés (environ i. 741.300 animaux) ce
qui donnerait un bénéfice net de 1.003.989.000 marcs
par année. Lorsqu'on déduit de cette somme les
frais réclamés par la force électrique, il reste encore
une économie annuelled'environ 741.794.000marcs.

L'exploitation électrique donne de plus en plus
à l'agriculture le caractère d'un processus purement
technique et industriel. Le détail ci-après donne une
image de l'application diverse de l'électricité dans
l'agriculture (1) •

Le moteurélectriquepeut mettre en mouvement
1° Des machines qui augmentent la production
brute a) pour le; labourage machines à nettoyer
les semences, trieurs, charrues électriques (dévèlop-
pement complet) b) pour la moisson machines à
moissonner avec lieuse automatique (sont en con-
struction) machines à récolter les pommes de terre
(existent à un degré de perfection presque inéga-
lable) appareils à arroser.

20 Des machines qui diminuent les frais a) ma-
chines à lever, à décharger dans les granges, éleva-

(1) Karl Krohné, Dit erwtiterte AnwenAwg des (hhlrt'schtn Bitrùbs in der
Lanâvjirtsçhaft.(L'application étendue de l'exploitation électrique à l'agricul-
ture.) ElectrotechnischeZeitung 1908. Livraisons39 à 41. •



teurs pour .le placement du blé ou de la paille sur
les meules ou dans les granges, comme pour l'éta-
lage du foin sur le sol monte-sacs, pompes à purin
b) moyens de transport gouttières et bandesde
transport, soufflets pour le transport des blés, che-
mins de fer de campagne, cabestans et crics pour le
transport de lourdes charges; c) pour l'utilisation
presses à paille, moulins à blé, hâche-paille pour
produits à vendre.

? Les machines pour l'industrie agricole a) ma-
chines pour distilleries et machines pour la fabrica-
tion de l'amidon, pompes à eau de toute nature;
b) laiterie machines à refroidir le lait, centrifuges,
barattes, pétrisseurs, presses, etc. c) moulins à scie,
sciescirculaires à treillis; d) machines pour le char-
ronnage, scies-rubans, machines à forer, tours,
machines pour charrons.

40 machines à préparer le fourrage pour l'élevage
du bétail, hâche-paille, machines à couper les bette-
raves, moulins à égrûger, machines à écraser les

pommes de terre, l'avoine, etc., pompes à eau.
D'après des calculs, i5 p. c. du travail total pour-

rait être exécuté en moyenne de cette façon par
l'utilisation économique du temps et des moyens
d'exploitation, grâce au moteur, électrique..

·Pour le battage et la préparationà l'expéditionde
i.poo kilogrammes de céréales, l'on a besoin en
moyenne, en fait de travail manuel, de

f Heures de' travail

1. Lorsque tout le travail se fait à la
main 104

2. Lorsqu'on se sert de petites bat-
teuses avec manège et de machi-
nes à nettoyer 4Ï«4



Heures de travail
3. Lorsqu'on se sert de batteuses Heur~$de travaili

électriques avec moteur de 20
chevaux 26.4

4. Lorsqu'onse sert de batteusesélec- `

triques géantes avec soufflets à
bourrier et à coùrte-paille, pres-ses à paille et élévateur avec-mo-
teur de 60 chevaux

w 10.5
Rien ne s'oppose plus à l'utilisation générale de

1

la' charrue électrique. Tout commé les voies de
transport électriques, les charrues électriques ont
atteint un haut degré de perfection. La charrue à
vapeur, lourde et coûteuse, ne travaille de iaçon
rationnelleque sur d^s champs de grande étendue et
pour le labourage profond.. La charrue électrique
au contraire, est utilisable en même temps pour le
labourage profond et pour le jardinage, et peut
également être' employée sur des" exploitations
moyennes. Elle permet la culture de terrains escar-
pes, où même la charrue attelée rencontre des diffi-
cultés. Elle épargné énormément de travail, comme-
le 'prouve le 'tableau suivant qui établit la compa-
raison entre le labourage à l'électricité, et l'emploi de
la charrue à chevaux, à boeufs ou à vapeur.

Frais par arpœnt av le labourage
à profondeur moyen no d©

4
pouces 6 polices 8 pouces 11 pouces '14pouces.

Chevaux, 2.500 3.00
`

4.20 7.70 13.30Bœufs • 3.65 4.65 5,8o 7.90 ip.jo
Charrue à vàpeuren location de 0.00 p.70 .7.Ç0 9.15 10.70

» » à 7.50 8.40 9.35 1 1 op «3.155
» en propriété de 4.50 5.00 5.85 7.30 8.8>
» » à 0.09* 0.70 7.60

5
0.15 so.70

Charruç électrique4ochevaux 2.70o 3,55 460 8.25- 7.05
» 60. », 2.05.5 3.40 4'3O «i.70 7.Î0
» 80 » 2. 50 3.15 3.90 5-20 0,50»



La conduite facile et la divisibilité de l'énergie
électrique, la simplification extrême dans la desserte
et dans la conduite des machines électriques, consti-
tuent des avantages capitaux pour l'agriculture avec
ses surfaces étendues, pour l'entretien desquelles un
mince fil suffit» Et puisque l'hypothèse de l'utilisa--
tion des machines électriques suppose un réseau
d'usines centrales et uri réseau électrique, d'après-
un plan déterminé, l'exploitation électrique de
l'agriculture peut marcher de pair avec la culture
électrique, avec l'influence directe exercée sur la.
croissance des plantes par l'électricité.

Pendant ces dernières années, des physiologues-
botanistes et des agronomes pratiques se sont occu-
pés activement d'étudier lés effets de l'électricité sur
la croissance et la fécondation de plantes de culture
importantes, et surtout de nos céréales. Le problème
fut résolu par le professeur K. G. Lemstrom,décédé
en igoô. De grandes surfaces de terrain labourables
furent couvertes d'un réseau de fils auxquels il com-
muniqua une charge positive, tandis que le pôle
négatif allait en terre, et il laissa passer la décharge
pendant toute la période de végétation ou pendant
une partie de cette période, alors qu'un champ de
contrôle, située de la même façon, restait sans.
influence électrique. Les essais furent répétés en des
endroits différents, et leur application judicieuse
donna d'abord une augmentation de moisson de
3o à ioo et même plus pour cént, une diminutiond&
la durée de là maturationet une réelle amélioration
de la qualité. Cette méthode fit naître plusieurs
considérations dont Newman,unagriculteur anglais,
tira profit. Il parvint à intéresser le célèbre physicien.
anglais Oliver Lodge à la méthode de Lemstrôm.



D'après les derniers renseignements de Lodge, qui
prolongea les essais de 1906 à 1908 sur une surface
de 10 hectares, le réseau des fils peut être installé
à une hauteur de cinq mètres, sans que l'effet favo-
rable sur la moisson s'en ressente. Cette hauteur
permet l'usage de chariots à récolter et tout le travail
agricole sans inconvénient, alors que d'après Lem-
strom le réseau des fils ne pouvait être éloigné de
plus de 40 centimètres des plantes à influencer. (1)

Différents meuniers firent des essais comparatifs de
panification, et ils constatèrent que le froment élec-
trisé donna une farine beaucoup plus blanche que le
froment non électrisé. Et ainsi la nouvelle invention
est mûre pour être transportée avec succès dans la
pratiquede l'agricultureet de l'horticulture.

Pour être utilisée d'une façon rationnelle, la
charrue à vapeur de Fowler avec deux locomotives
compound exige une superflcie de 5.000 hectares,
c'est-à-dire une superficie supérieure à celle de la
plupart de nos villages. Il fut calculé que l'emploi
des machines les plus diverses et l'utilisation de
tous les avantages qui existent, sur tous les terrains
agricoles exploités en i8g5, aurait permis une
économie de 1.600 millions de marcs. D'après
Ruhland (2) une lutte efficace contre les maladies
du blé suffirait pour rendre' inutile l'importation
actuelle du blé en Allemagne. Dàns la brochure du
Dr Sonnenburg, de Worms « Les mauvaises herbes
de nos prairies'et de nos champs » il est rapporté

(1) M. Bres'auer. Bmnflussung des Pjlanzenw,açhstums durck EUktriiitât,
– (De l'influence de l'électricité sur la croissancedes plantes). Elektrotech-
nische ZeitschrUt 1908, livraison 38, page 1915, Aux environs de Berlin,
Breslauera installé un petit champ d'expérience. •

(2) Dr G. Ruhland. Les principes fondamentaux de la politique agraire
actuel!e, 1893.



que d'après une enquête officielle en Bavière, les
paysans de ce pays perdent annuellement environ
3o p. c. de la moisson par suite de mauvaisesherbes.
Sur deux surfaces de quatre mètres carrés, l'une avec
mauvaises herbes, l'autre sans ivraie, Nowatzki
trouva les résultats suivants

.#y,
N

Tigffs Graines Productionen paille
Sur la surfaceavec mauvaisesherbes. 316 180• s3g grammes

» » sans ivraie. 423 5x8 1077 »

"TT '1 r ,19~ _1-Le Dr Von Rümker, professeur à l'institutagricole
de l'Université de Breslau, déclare que l'alimen-
tation du sol, d'après une statistique de l'agriculture,
fait défaut en Allemagne. Le travail du sol, de même
que l'ensemencement, se font d'une manière schéma-
tique, sans idées arrêtées et avec des outils si impar-
faits et si peu appropriés, que la peine et le travail
ne peuvent être récompensés que dans une faible
proportion. Le travail facile du triage des semences
ne se fait même pas.

Dans.le tableau suivant, le professeur Von Rümker
montre la proportion dans laquelle la production
augmenta par hectare, grâce au triage des semences 9.

Non trié Trié Surproduction
Le froment fournit par hectare par hectare de la semence trWe

en kilogrammes en kilogrammes en ki.ogrammes

Moisson totale 8000 10800 +2800Blé ï668 2885 + 1217'

Foin et paille 6332 79i5 + i583
Poids par hectolitie

de moisson 77.a 78.7 + 1.5

D'après le tableau, le triage des semences donna
donc une augmentationde 1.300 kilogrammesde blé
par hectare, ce qui, calculé à 12 marcs par cent kilos,
représente une valeur de 180 marcs. Si l'on calcule
les frais 'du triage à 4,40 mares par hectare, le blé
donne encore un bénéfice net de 175,60 marcs par



Si, pour la surproduction, nous unissons le triage
•de la semence au choix approprié de la sorte, la
moisson en froment peut augmenter dei.5oo à 2.000
kilogrammes ou de 220 2Ç)5, marcs par hectare.

Dans 'un ouvrage « L'avenir de l'agriculture
allemande » (1) l'on souligne la surproduction en
produits agricoles lorsque le sol est fertilisé au
moyen d'engrais riches et convenables engrais
minéral, superphosphate, kaïnite, acide phospho-
rique, etc. La moissonen froment augmentait de
.3.6oo kilogrammes par hectare, celle du seigle de

2.400 kilogrammes par hectare. Une partie consi-
dérable des champs qui servent actuellement à la
culture du seigle pourraient, grâce à un engraisse-
ment meilleur, être transformésen terrains à froment.
La production moyenne des champs, servant à la
culture des céréales à pain deux cinquièmesde
froment, trois cinquièmes de seigle – pourrait être
calculée à 2.880 kilogrammes par hectare. En défal-
quant la semence et les 'graines de.moindre valeur,
il resteraitencore 2.600 kilogrammespour l'alimen-
tation populaire. Aux "7,9 millions d'hectares,
utilisés à la culture des céréales servant à la panifi-

(1) Par Henri Atbert Bieberich, en collaboration avec Hornerth, Friede-

,nau, Berlin 1901

hectare, sans parler de la surproduction en paille.
Rümker conclut plus loin, d'après une sirie de
données, qu'en chôississant convenablement les
-céréalespour chaque contrée, la moisson augmentera
-dans la proportion suivante

Seigle 300 700 kilogr. de blé ou 42 98 marcs par hectare.
Froment 300 » 800 » 45 120 »
Orge 200- 700 » 34-119 n
Avoine 200-1200 » 26-i56. »

1 -t~– ~–
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cation, l'on pourrait ajouter i,5 millions d'hectares-

de prairies, terrains incultes, bruyères et marais.
Sur cette surface de 9,4 millions d'hectares, là pro--
duction "augmenterait" de 25. 192 millionsde fois cent
kilogrammes,Calculée à raison d'une consommation
annuelle de 17$ kilogrammes par personne, cette
production pourrait nourrir 144.000.000 hommes.
D'après le recensement de 1900, l'Allemagne comp-
tait 56.340.000. habitants (1); l'état actuel de la
technique et de la sciencè permettrait de faire pro-
duire par là terre allemande des céréales pour
2 1/2 fois la population de l'Allemagne. Seulement,
la propriété privée morcelée actuelle .oblige l'Alle-

magne à importer en moyenne la neuvième partie
de ses besoins en céréales. Si, dans les circonstances
actuelles, la même production pouvait être obtenue,
le prix des vivres resterait tellement élevé que la
majorité des hommes ne pourraient les acheter; le
but ne serait donc pas atteint. Ces résultats ne
pourraient être obtenus que par l'exploitation
communiste sur- grande échelle; les écrivains n'y
songent évidemment pas. D'après un. de leurs
calculs, une culture intensive ferait produire à
l'agricultureallemande un complément de

Nous devons encore faire remarquer que, d'après..

ce que nous avons déjà' dit, l'introduction de l'ex^
ploitation électrique ferait épargner un très grand

(1)60.641.478 habitants en 1905.

Céréales • •
•

145.100,000.000 kilogrammes,.

Pommes de terre, • • 440000.000.000 »

Orge, avoine, pois et fèves 78700. 000.000 »

Foin des prairies; J 46.200.000.000 »»

Foin et fourrages iio-oqo.ooo.ooo »
Betteraves..

•
326-000000.000 »

m..



nombre d'animaux de labour; l'élevage du bétail
pour l'alimentation humaine pourrait. prendre une
grande extension, ou les terrrains nécessaires à. cet
effet pourraient servir à la culture de plantes ali-mentaires.

Un autre domaine, qui pourrait encore être
exploité de toute autre façon, c'est l'élevage des
volailles et le commerce des œufs/ Annuellement,
l'Allemagne importe, en moyenne pour plus de
149,7 millions de marcs d'œufs (1907), et pour plus
de 40 millions de marcs de volailles. En cette
matière, des progrès très sensibles peuvent encore
être réalisés.. D'autre part la concentration des
étables," des magasins, des dépôts de fumier, des
dépôts de fourrages, etc, le^tout installé de la façon
la plus pratique, ne permettrait pas seulemenjt une
grande économie de temps, de fotces et de maté-
riaux, mais assurerait des avantages sous le rapport
de l'utilisation rationnelle, qui ne peuvent pas être
atteints par la petite exploitation ou par l'exploita-
tion moyenne, et qui ne le sont que, rarement par la
grande exploitation. Combien lés conditions hygié-
niques de la plus grande majorité desjétables laissent
à désirer, combien misérables sont les installations
pour l'alimentation et l'entretien du bétail et de la
volaille!/ Le paysan du 20e siècle ne sait guère que
les animaux, tout comme les hommes, ont besoin
de propreté, de lumière et d'air, et que ces condi-
tions exercent l'influence la plus heureuse. Il est
évident qu'alors l'obtention et l'utilisation du lait,
}e beurre, le fromage, les œufs, le miel, la viande se
présentent sous des rapports plus rationnels, sains et
favorables. Le labourage et la récolte,Jgffectùés par
l'emploi de la main d'csuvréen massé, et en utilisant



habilement la température, donneront des résultats
tels que nulle part aujourd'hui il. n'est possibled'en
atteindre. La construction de grands abris, de
grands séchoirs, etc. permettrait de faire la récolte
par'.es temps les plus mauvais, ce qui épargnerait les
grandes s pertes qui se produisent à l'heure actuelle.
C'est t.insi que d'après V. d. Goltz' une époque de
récolte défavorable fit perdre 8-9 millions de marcs
dans le Mecklenbourg, i2-i5 millions à Konigsberg.

5. s~ Viticulture de l'avenir

Dans l'avenir, la culture des fruits et des plantes
potagères atteindra un. développement à peine con-
sidéré comme possible aujourd'hui, et muldpliera
ses produits d'une façon remarquable. Pour démon-
trercombien l'on pêche encore sous le rapport de la
culture des fruits, quoique l'Allemagne possède un
climat particulièrement favorable à cette culture,
et surtout à celle de la pomme, il suffira de dire que
l'importation annuelle en fruits naturels est 'de
40 millions de marcs, et celle en fruits secs de
20 millions de marcs. Ceci s'explique par un simple
coup d'oeil sur la triste situation des arbres fruitiers
dans la plus grande partie de l'Allemagne, et même
dans les pays réputés pour leurs fruits, comme le
Wurtemberg. Ici uri grand domaine reste à explorer.
Il convient de constater la même chose pour la cul-
ture des baies,qui en est encore à sa période d'essai.

Au moyen de la chaleur artificielle et de l'humidité
dans de vastes halls, qui protègent contre les temps
défavorables, l'on obtient des plantes, des fleurs et
dés fruits dans toutes les saisons. Les magasins des
fleuristes de nos grandes villes exposent en hiver une.



profusion de fleurs éclatantes, qui rivalisent avec
celles de l'été. Le « vignoble »

artificiel du directeur
'Haupt des jardins botaniques de Bries, en Silésie,

v«st un des progrès les plus marquantssous le rapport
de la culture artificielle, des fruits. Cet 'exemple
trouva d'ailleurs nombre d'imitateurs, et eut même
des précurseurs dans d'autres pays, tels que l'Angle-
terre. Le projet et les résultats furent publiés dans
la « Vossische Zeitustg » du 27 septembre 1890, et
ils sont peints sous de si riantes couleurs, que cette
•description mérite d'être copiée. Le journal relata

« Sur une surface à' peu près carrée de 5oo mètres
• carrés, c'est à dire i/5, d'arpent, a été construite la
serre, haute de 4,5 à 5 mètres, dont les parois s5ont
orientées exactement vers le Nord, le Sud, l'Ouest

• et l'Est. Dans la direction du Sud au Nord il ya douze rangées d'espaliers doubles,' distants de
,1,8 mètre, qui servent en même temps de support autoit incliné: Le sieur Haupt planta, dans une frai-
qsiére de 1,25 mètre de profondeur, aux espaliers cent
^soixante ceps de vigne des espèces qui, dans la pro-
vince rhénane, produisent le meilleur vin,

» La ventilation de la serre fut assurée, outre par
de nombreuses ouvertures dans les parois latérales,'

par des ventilateurs de' 20 mètres : de long dans le
toit, ventilateurs qui, grâce à un système spécial,
pouvaient être, ouverts et fixés en cas d'orage.
Pour l'arrosage, dés ceps, on se servit cie 26 pommes

• d'arrosoir attachées à des tuyaux en caoutchouc de
1 m 25, embranchés sur une canalisation d'eau 'à
haute pression, JVIais le sieur Hîiupt se servit encore

• d'un autre moyen vraiment,ingénieux pour- un
arrosage rapide et complet de. ses vignobles le pro-

.ducteur de la pluie artificielle; Sous le toitjexistent



.quatre longs réseaux de tuyaux en cuivre, qui possè-
dent une disposition telle que la simple ouverture
d'un robinet crée une pluie douce et rafraîchissante
dans toute la serre. La température, obtenue sans
aucun chàuffage par la simple disposition des lieux,
dépasse de 8 à 10 degrés Réaurriur la température
extérieure. Pour préserver les ceps du redoutable
phylloxera, il suffirait lorsqu'il se montrerait de
fermer les tuyaux de drainage, et d'ouvrir tous les
robinets de la canalisation. Il est connu que cet
ennemi des ceps ne résiste pas à leur submersion.
Les toits vitrés et les parois de la serre protègent
.contre la tempête, le froid, la gelée, la pluie abon-
.dante; un treillis très fin protège les carreaux contre
la grêle, la pluie artificielle contre la sécheresse. Le
vigneron de pareil « vignoble commande au temps;
il peut se • moquer des fantaisies de la nature
« indifférenteou cruelle, qui menacent de destruc-
tion le fruit de toutes les peines, de tout le travail
«du viticulteur.

» Ce qu'espéra le sieur Haupt se réalisa. Dans
.cette température d'une chaleur uniforme, la crois-

sance des ceps fut admirable. Les raisins mûrirent,
jusqu'à pleine maturité, et déjà pendant l'automne
de l'année i885 ils donnèrent un moût dont la
teneur en sucre ne fut pas inférieure, celle en acide

pas supérieure à celle des meilleurs moûts de la
province rhénane. L'année suivante et pendant
l'année '1887». qui fut défavorable, les raisins restè-
rent abondants. Dans cet espace il est possible de
recueillir annuellement20 hectolitres de vin,- quand
les ceps ont atteint leur hauteurcomplète de 5 mètres
et sont couverts de raisins. Le prix de revient d'une
bouteille dé vin n'est pas supérieur à 40 pfennig.



« II semble qu'aucune circonstance n'empêche
l'exploitation complète, sur grande échelle, de ces
vignobles. Des'serres comme celle que nous avons
décrite et qui couvre une surface de 1/5 d'arpent,
peuvent être construites dans les mêmes conditions
sur des terrains d'une surface d'un' arpent. Dans ces
serres la végétation commencera quelques semaines
plus tôt qu'en plein air; les ceps seront protégés
contre les gelées du mois de mai, contre la pluie,
contre le froid pendant la floraison, contre la
sécheresse pendant la croissance des raisins, contre
les oiseaux et d'autres voleurs de raisins, contre
l'humidité pendant que les fruits mûrissent, contre
le. phylloxera pendant toute l'année, et les fruits
resteront sur ceps jusqu'en novembre ou en décem-
bre. Lorsqu'en 1888, l'Association pour le déve-
loppement de l'horticulture visita le sieur Haupt
et son installation, il prononça une 'allocution à
laquellej'ai emprunté beaucoup de détails concer-
nant ses vignobles vL'inventeur et -le fondateur de
ces vignobles ouvrit encore, en terminant, une allé-
chante perspective pour l'avenir Puisque ces
vignobles sont possibles dans toute l'Allemagne,

'même dans les contrées stériles, sablonneuses ou
pierreuses, pourvu qu'elles soient fertilisées et
arrosées, il en' résulte que les « vignobles sous
verre » présententun grand intérêt ptfur l'agriculture
nationale. Je puis appeler cette culture « la viticul-
ture de l'avenir ».

L'auteur ajoute alors que le'vin extrait des raisins
recueillit lés louanges les plus vives des connais-
seurs,. et que « le vignoble présente encore suffi-
samment d'espace pour permettre en même temps
l'exercice d'autres cultures secondaires et rémunéra-



trices.C'estainsi que le sieur Haupt cultive un rosier
entre chaque deux ce.ps, et que ces rosiers portent
une méthode de fleurs en avril et en mai, tandis

que les parois d'ouest et d'est portent des pêches sur
espalier, dont la floraison en avril donne à l'inté-
rieur de ce palais vitré un aspect d'une beauté
vraiment fantastique ».

Rien n'empêche de réaliser des installations
identiques, même sur plus grande échelle, pour les
cultures les plus diverses. Dans ces conditions nous
pourrions nous permettre, pour les productions du
sol, le luxe d'une double récolte. Actuellement
toutes ces entreprises sont guidées par l'esprit du

« lucre », et leurs produits ne sont accessibles qu'à
ceux qui peuvent les payer. Une société socialiste

ne connaît d'autre demandé que celle des forces
ouvrières en quantité suffisante; dès que ces forces
existent, le travail s'effectue au profit de tous.

6. Mesures contre l'épuisement du sol

C'est ainsi que nous voyons déjà se dessiner la
transformation complète dans la situation actuelle
de la nutrition. Les progrès ne sont utilisés que
d'une façon très lente, parce que les classes possé-
dantes ont le plus grand intérêt à les arrêter. Au

printemps l'on prie tous les dimanches dans les
églises pour obtenir une bonne moisson, mais avec
les mêmes restrictions que les croyants qui adorent
Saint Florian « Saint Florian, protégez ma mai-

son, incendiez celle de mon voisin. » Car si la
moisson est abondante dans tous les pays, les prix
tombent très bas et ceci inspire une crainte salutaire

aux agrairiens. Pour eux l'avantage des autres de-



vient de la perte, et ils restent des ennemis sournois--

dé toute invention ou découverte qui apporte de^
avantages aux autres et non à eux. Notre société est
partout en contradiction avec elle-même,,

Le maintien du sol en fertilité,"1» et le développe-
ment de ses produits, dépendent en première ligne
d'une fumure suffisante, La production des engrais
deviendra une des questions les plus importantes'

pour là société nouvelle (i^. y-

L'engrais est pour le sol ce que la nourriture est
pour l'homme, "et- de même que n'importe quel
aliment n'est également nutritif pour celui-ci, "de

même le premier engrais venu n'a pas- une égale
valeur pour la terre. Il faut rendreà celle-ci exacte-

ment les mêmes principes qu'elle a. perdus par une
récolte, et lui fournir en plus grandes quantités,

ceux des éléments chimiques que réclaméde préfé-

(t) 11 y a une recette pour assurer la fertilitédu sol et l'éternelledurée de son
rendement; cempyei,' logiquementappliqué, sera plus rémunérateur que tous.

ceux que l'agriculture se soit jamais prescrits; il consiste en ceci iTout culti-

vateur qui mène au marché un sac de blé, un quintal de colza, de betteraves,

de pommes" de terre, êtc devrait, comme le cooli chinois, rapporter, de la
ville autant – même plus si possible des éléments constitutifsdes produits
de son sol, et les rendre à la terre à laquelleil les a pris; il ne devrait dédaigner

ni une épluchure de pomme de terre, ni un brin de paille, mais songer que
cette pelure manque à une de ses pommes de terre, et ce brin à un de ses épis.

Sa dépense pour les ramasserest minime, et le placement sûr; il n'y a pas de

caissed'épargne offrant plus de sécurité, pas de capital recelant pour lui de

plus gros intérêts. La surface de son champ doublera déjà son rapport en

dix ans; il produira plus de grain, plus de .viande, plus de fromage, sans
sacrif-ef ni plus de travail ni plus de. temps, et il ne sera pas dans' une perpé-
tuelle inquiétude de nouveaux mUyens inconnus pour maintenir, d'une autre

manière, la fertilité de son champ. Tous les os, la suie, les cendres lessivées

ou non, le sang des animaux, les issues de tout genre, devraient être,ramassés

dans des endroits spëciauxet préparés pour être expédiés, Les gouver-

nements et les autorités de police dans les villes, devraient donner tous

leurs soins à ce qu'au moyen d'une" installation judicieuse des latrines et des

égouts, toute perte de ces matières put être évitée. (Liebig. Lettres m te

chimie.) .-"'



rence la culture de certaines espèces de plantes.
C'est pourquoi l'étude de la chimie et de son appli-
cation pratique atteindra, elle aussi, un développe-
ment aujourd'hui inconnu.

Les déjections de l'homme et des animaux con-
tiennent principalement les éléments chimiques qui
sont les plus aptes à la reconstitution de la nourri-

ture humaine. Il faut donc arriver à les recueillir le

plus complètement et à les répandre le plus utile-
ment possible. C'est par là qu'on pêche aujourd'hui
d'une façon prodigieuse. Les principales coupables
sont les grandes villes, qui reçoivent des masses de
produits pour leur alimentation, mais ne rendent

au sol que la plus faible partie de leurs déjections

et de leurs détiitus si précieux. Il en résulte que
tous les domaines éloignés des villes et qui alimen-

tent chaque année celle-ci de la plus grande partie
de leurs produits, souffrent du manque d'engrais,

car ceux qui proviennent du personnel et des ani-

maux vivant sur le domaine sont insuffisants, cette
population ne consommant qu'une faible partie de
la'récolte on a recours alors à un système d'exploi-
tation frisant le pillage, ce' qui affaiblit la terre,
diminue le rendement et fait monter le prix des
choses nécessaires à la vie. Tous les pays où la pro-
duction agricole est l'élémentprincipal, mais qui ne
reçoivent pas d'engrais en échange, vont nécessaire-
ment et par degrés à la ruine par suite de l'appau-
vrissement du sol, témoins la Hongrie, la Russie,
les principautés danubiennes, etc.

Vers le milieu du siècle précédent, Liebig déve-
loppa la théorie de la compensation des matières

pour le sol l'utilisation des engrais concentrés s'en
suivît. ,Schulze-Lupitz démontra que certaines



plantes, tout en ne recevant pas d'engrais azoteux,
rendent le sol plus riche en azote. Ce phénomène
fut expliqué par Hellriegel qui montra que ce sont
des milliards de bacilles qui, en symbiose avec
certaines plantes légumineuses, fournissent directe-
ment à la plante l'azote de l'air (i). Si, depuis
Liebig, la chimie agricole constitue un des côtés de
l'agriculture scientifique, la bactériologie, agricole
forme l'autre. L'Allemagne, dans ses couches de

potasse et de kaïnite, dans ses superphosphatés et
ses acides phosphoriques, possède des sources iné-
puisables d'engrais minéral. Leur utilisation ration-
nelle avec une culture appropriée du sol, fournirait
des quantités considérables de matières nutritives.

Pour donner une idée de l'importancede l'emploi
des différents engrais chimiques, il suffira de dire
que l'Allemagne en utilisa, en igo6, pour environ
3ôo millions de marcs. Parmi ces engrais, les
engrais azoteux sont les plus importants. Ce qui
suit montre l'importancede leur influence. D'après
les recherches, le rapport en avoine en comparaison
avec un fumage complet, diminua de 17 en cas
d'absence d'acide phosphoriqu"e, de ig °/0 en cas
d'absence de potasse, et de 89 en cas d'absence
d'azote. Le bénéfice net, en une année et sur un
hectare, était de 96 marcs lorsque le fumage était
complet, de 62 marcs lorsque la potasse faisait
défaut, de 48 marcs lorsque l'acide phosphorique
faisait défaut, de 5 marcs lorsque l'azote faisait
défaut. L'on a calculé que si l'Allemagre veut
doubler son fumage en azote, elle ne pourra pas

(i « L'agricuUurt allemande are tournant du sihU », Discours {Tononcé à
l'Académieroyale d'agriculfure, le 12janvier, par le Dr Max Delbrùck.



seulement couvrir ses besoins en céréales et en
pommes de terre, mais, qu'elle fournira encore
des quantités considérables à l'exportation. Et la

source principale de cet engrais si précieux, les
couches de salpêtre du Chili ainsi que les couches de
guano s'épuisent rapidement, alors que les besoins

en composés azotés en Allemagne, en France, en
Angleterre, et pendant les dix dernières années
également aux Etats-Unis de l'Amérique du Nord

– deviennent toujours plus grands. Déjà en 189g,
le chimiste anglais William Crookes souleva cette
question, et la souligna comme d'importance beau-
coup plus considérable que la possibilité d'un épui-
sement prochain des mines de charbon anglaises, II
détermina comme problème principal, à résoudre

par la chimie, la fabrication des engrais azoteux de
l'immense réservoir d'azote de l'air. L'on n'a qu'à
considérer que la quantité d'air qui se trouve sur
une surface d'un centimètre carré pèse environ un
kilogramme, et que les 4/5 de cet air sont de l'azote.
L'on peut donc calculer que la quantité d'azote
contenu dans l'atmosphère terrestre est d'environ
4,000 millions de tonnes. La consommationannuelle
de salpêtre correspond à environ 3oo.ooo tonnes'
d'azote. Si donc il ne se produit pas de compensa-
tion dé l'azote, la combinaison chimique de l'air
suffirait'pour satisfaire le besoin actuel de salpêtre
pendant plus de 14.000 millions d'années.

Ce problème est déjà résolu. Déjà en 1899,
A. Frank et M. Caro ont produit du cyaniade de
calcium, qui contient de 14 à 22 d'azote. Les
norvégiens C. Birkeland et S. Eyde ont pu trans-
former, en 1903, l'azote de l'air en acide nitrique
par la combustion électrique,' Le^produit qu'ils ob-



tiennent égale dans tous les cas le salpêtre du Chili,
et lui est même préférable sur certains terrains.
Il a été introduit depuis quelques années sur le
marché allemand comme salpêtre de Norvège.
Et en igo5 Otto Schbnherr parvint à trouver un
procédé qui, sous le rapport technique, est encore
plus avantageux que celui de Birkeland-Eyde. En
dehors de la force électrique, il n'exige que des
matériaux à bon marché, notamment de l'eau et de
la pierre à chaux. Ainsi l'agriculture dispose d'un
engrais, formé par un procès exclusivement tech-
nique et industriel, et qui se trouve à notre disposi-
tion en quantités inépuisables(i). '•

D'après A. Muller, les déjections moyennes, par
an, d'un homme adulte et sain, se composent de
48,5 kilogrammes de matières solides et de 438 kilo-

grammes de, matières liquides. Dans l'état actuel
des choses, si ces matières peuvent être Utilisées
complètement sans perte par l'évaporation, elles
représentent une valeur d'environ 5,i5 marcs. Mais
la grande difficulté d'utiliser complètement ces ma-
tières consistedans la construction d'appareils collec-
teurs assez vastes et pratiquement disposés, et dans
l'élévation des frais de transport. Une grande partie

(t) D'après le protesseur Bernthsen A fropos des acides nitriqnès ftiriins.
DiscDurs tenu au septièmeCongrés internationalde Londres. Revue de chimie
appliquée, 1509. Livraison24. Puisque la nouvelle industrie a besoin de torces
hydrauliques à meilleur marché pour la production de l'électricité, la fabrique
badoise d'aniline et de soude, en même temps que d'autres fabriques de pro-
duits chimiques de l'Allemagne, se sent assuré les forces hydrauliques de la
Norvège, exploitées par une société franco-norvégienne f ndée par Birkeland-
Eyde, Deuxsociétésse fondèrent, chacuneavec un capital en actions de 1 6.000.000

fouronnes, pour l'utilisation des forces hydrauliques norvégienneset pour la
production du salpêtre. La fabrique badoise d'aniline et de soude a sollicité

en cutre, du gouvernementbavarois, l'approbation d'un plan pour la produc-
tion d'environ 50,000 chevaux-électriques,grâce à l'Alz, et pour la construction
d'une fabrique près de Burghausen.



des excréments des villes sont charriés par nos
fleuves et nos rivières. De même les détritus des
cuisines, les déchets des ateliers et des fabriques,
qui pourraient être utilisés comme engrais, sont
souvent étourdiment gaspillés. La société nouvelle
trouvera les voies et les moyens pour atteindre aussi
complètement que possible un but d'une pareille
importance. La société nouvelle résoudra plus faci-
lement cette question, et même tout d'abord par ce
fait qu'elle fera disparaître petit à petit les grandes.
villes et décentralisera la population.

y. Disparitiondu contraste entre la ville et la campagne

Personne ne saurait considérer l'organisation
actuelle de nos grandes villes comme une chose
saine. Le système qui régit de nos jours la produc-
tion et l'industrie, attire sans cesse de grosses masses
de la population vers les grands centres, (r) C'est là
qu'est le siège principal de l'industrie et du com-
merce c'est là que se croisent les voies de communi-
cation; c'est là que se trouvent les grosses fortunes,
les' administrations centrales, les commandements

(i) D'après le recensementprofessionneldu 12 juin 1907, l'Allemagnecomp-
tait 42 grandes villes avec plus de no.000 habitants. En 1816 il n'y ea avait
<jue deux, en 1871 huit. En 1871 Berlin comptait environ 826.000 habitants,
1.888.000 en 1900, et 2.040.148 en 10,08, soit une augmentation de 147 °/o.

En (871, le « grand Berlin » comptait 875.328 habitants et 2.469.oog en 1900.
En 10.07, 42 grandesvilles comptaientensemble 11.790.000habitants. soit envi-

ron tg °/o de la population totale. Plusieurs de ces grandes villes se virent
•obligées d'enclaver les faubourgs, de véritables villes aussi, tant sous le rapport
de l'industrie que de la population. De 1885 à 1905, Leipzig augmenta de
170.000 à 503.672 habitants, Cologne de 161.000 à 428,722, Magdebourgde

1 14.000 à 240.633, Munich de 270.000 à 538.983, Breslaude 299.000 à 470.904,
Dresde de 246,000 à 516.996, Francfort a/M de 154.000 à 334.978. Hannovre
de 140.000 à 250.024, Dusseldorfde ug 000~253.274,Nürnberg de ug-coo
à 294 426, Chemnitzde 111.000 à 244.927, Essen de 65.074 à 239-Ê-92, etc,



militaires, les tribunaux supérieurs. C'est là que
sont les grands établissements d'instruction, les.

vastes lieux d'éducation, de plaisir et de distraction
“

les assemblées, les expositions, les musées, les.
théâtres, les salles de'concert. La vocation y attire
des milliers d'hommes, lé plaisir autant, l'espoir du

gain facile et de la vie agréable davantage encore..
Mais cette organisation en grandes villes fait

l'effet d'un homme dont le ventre grossit sans cesse,,
tandis que ses jambes deviennent toujours plus
minces et qu'en fin de compte elles ne peuvent plus-

porter leur charge. Tout autour de ces grands.
centres, dans une proximité immédiate, tous les-

villages prennent également le caractère de villes,
et une masse énorme de prolétaires s'y rassemblent.
Ces communes,pour la plupart dépourvues de toutes
ressources, sont obligées d'augmenter les impôts
à l'extrême sans toutefois pouvoir suffireaux exigen-

ces qui se produisent. Elles finissent par toucher à la
grande ville, et réciproquement elles s'incorporent
à elle commeune planète venue trop près de l'orbite
du soleil, sans pouvoir améliorer par là leurs condi-
tions d'existence qui, au^ contraire, n'en deviennent

que plus mauvaises. Ces agglomérations humaines,.
nécessaires dans l'état actuel de notre civilisation,.
et qui représentent jusqu'à un certain point des.

centres révolutionnaires, auront atteint leur but dans
la formation de la société nouvelle. Leur disparition
graduelle s'imposera en raison de ce fait, qu'à, l'en-
contre de ce qui se passe aujourd'hui, la population
émigrera des villes vers la campagne, y créera de
nouvelles communes établies suivant les conditions.
modernes, et réunira- son activité industrielle à celle;
des agriculteurs,



Aussitôt que la population urbaine aura la possi-
bilité de transporterà la campagne toutes les choses
nécessaires à.Tétat de civilisation auquel elle sera
habituée, et d'y retrouver ses musées, ses théâtres,
ses salles de concert, ses cabinets de lecture, ses
lieux de réunion, ses établissements d'instruction,
etc., elle commencera sans retard son émigration.
La vie à la campagne aura tous les avantages
jusque là réservés aux grandes villes, sans en avoir
les inconvénients. Les habitations y seront pfus
saines, plus agréables. La population agricole s'in-
téressera aux choses de l'industrie, la population
industrielle à l'agriculture. Cette variation dans le
travail ne peut actuellement être réservée qu'à un

très petit nombre d'hommes, et encore au prix d'un
excès de travail et d'efforts.

Dans cet ordre d'idées encore le monde bourgeois
travaille déjà à cette évolution puisque, d'année en
année, les. entreprises industrielles vont se fixer en
plus grand nombre à la campagne. Les conditions
défavorables de la vie dans les grandes villes, la
cherté des loyers-, l'élévation des salaires contrai-
gnent à cette émigration, ou bien ce sont les grands
propriétaires fonciers qui deviennent industriels
{fabricants de sucre, distillateurs, brasseurs, pape-
tiers, etc.). Des dizaines de milliers habitent déjà
actuellement lés faubourgs de nos grandes villes;
les moyens de transport donnent ces facilités.

Grâce à la décentralisation de la population,
disparaîtra le contraste qui existe depuis des mil-
liers d'années entre'les habitants des villes et ceux
des campagnes.

Le paysan, cet ilote moderne qui, dans son isole-
ment à la campagne, était sevré de toute civilisation



supérieure, sera dès ïôrs un hdmme libre (i) le voeu
jadis émis par le prince de Bismarck de voir les
grandes villes disparaître devient un fait accompli»'
mais pas dans le sens rêvé par lui, (2)

Disparition 0e !*Élat

S nous examinons encore une fois tout ce que
nôus avons exposé jusqu'ici, nous trouvons qu'en
supprimant la propriété individuelle, er4.ce qui
concerne les moyens de travail et de production, et
en la transformant en propriété sociale, on fera,
disparaître quantité de maux que la société nous
révèle à chaque pas et qui deviennent de plus en
plus insupportables. Du moment que là société*
appliquera, dirigera et contrôlera tout le travail, on
verra disparaître la domination de quelques uns ou-
de classes entières. Lés frau4es, les duperies de tout
genre, la falsification des denrée? alimentaires,1 les;

tripotages de la bourse deviendront impossibles,,
Les mis ou l'on sacrifie au dieu Mammon testeront

(t) pans son ouvrage déjà cité, le « Manuel A'icQnomitpolitique 'de Rau n
le professeur Adolphe Wagner dit « La petite propriété rurale constitue,
pour une très grande partie de la population, une -bese économique qui ne-
saurait être remplacéepar aucuneautre institution elle est, pour le paysan, un
état d'JBdépendanceJetde liberté;c'est.Une institution, une fonction tant sociale
que politique qui lui est propre, » Si l'auteur ne s'exalte pas à tout prix
pour le petit paysan dans le but de faire plaisir à Ses amis les conservateurs,iï
doit, après tout ce que nousavons dit,"tenjr Botje petit cultivateur pour l'un
des plus misérables parmi les hommes. Celui-ci est, dans tes circonstances
données,rebelle à une civilisation élevée; dans lés côndititin§, actuelles il ne
peut s'élever, par son travail, à aucune situation supérieure, eé devient
donc un élément de gêne pour la civilisation. Celui qui airpe le mouvement.
rétrograde, parce qu'il y (rouve son compte, peut le trouver bon un ami du
progrès ne le peutjpas. .•.'

(a) Au « parlement d'Union » d'Erfurt, eii 1850, Bismarck tonna contre les-
grandes villes, ces « pépinières de la révoUitiop » qu'on devrait raser. 1.1 avait

raison le prolétariat moderne est le « fossoyeur.» de la société bourgeoise.



vides, car tous les papiers de l'Etat, les actions, les
obligations, les inscriptions hypothécaires, etc.,
seront devenus du vieux papier. Le mot de Schiller

« Qu'on détruise notre grand-livre, et que toute la
terre se réconcilie » s.era devenu une réalité, et la
parole de la Bible « « Tu mangeras ton pain à la
sueur de ton frorit » s'appliquera aux héros de la
bourse, comme aux frelons du capitalisme. Le
travail qu'ils doivent fournir commemembres de la

société jouissant des mêmes droits, rie les écrasera
pas, et leur bien-être corporel s'améliorerasensible-
ment. L'organisation actuelle de l'Etat aura égale-
ment disparu, sans nous laisser aucun regret.

Les préoccupations de leur propriété qui, d'après
les déclarations pathétiques de nos entrepreneurs
et de nos capitalistes, leur pèsent plus lourdement
que leur sort incertainet misérable aux travailleurs,
leur seraient enlevées. pour toujours. L'agitation de'
la spéculation, qui procure tant de peines de cûeur et
tant d'appôplexies à nos boursiers, tout en les ren«
dant nerveux,tout cela disparaîtrait. Absence de
toute préoccupation, tel est le sort pour eux et
pour leursdescendants; ils ne s'en porteront que
mieux.

Avec la disparition de là propriété privée et des
oppositions dé classe, l'Etat disparaît également.
<« Pendant que le. mode de production capitaliste'
transformedé plus en plus la grande majorité de la
population en prolétaires, il crée là puissance qui
4oit opérer Cette transformation sous peine de dispa-doit opérer ç~~tetfaI1sforination soû.~ peine de pa
rition, Pendant qu'elle pousse de plus en plus à la
transformation" des moyens de production socia-
lises en propriété de i'Etatj elle montre elle-même le
chemin qui conduit à cette transformation.



» L'Etat était le représentant officiel de toute lai
société, sapersonnification en un corps visible. Mais
il n'était cela qu'en tant qu'il constituait le gouver-
nement des classes, qu'elles mêmes représentaient
pour lui la société tout entière dans l'Antiquité les
citoyens de l'Etat avec leurs esclaves, au Moyen âge
la noblesse féodale, actuellement la bourgeoisie.

Mais du moment où il finit par devenir effective-
'ment le représentant de toute la société, il se rend
lui-même superflu, Dès qu'il n'y a plus de classes
sociales à opprimer, dès qu'avec les classes.
dirigeantes et la lutte pour l'existence qui trouve^

son fondement dans l'anarchie actuelle de la produc-
tion disparaissentégalement les conflits et les excès
qu'elles font naître, il ne se trouvé plus rien à

réprimer qui nécessite l'Etat. Le premier acte par
lequel l'Etat s'affirmera comme le représentant de
la société entière, à savoir la prise de possessiondes
fnoyens de production au nom. de la collectivité,

>

sera en même temps son dernier acte comme Etat..
L'intervention d'une force gouvernementale dans les
rapports -sociâutf ^devient superflue dans tous les
domaines. A la place d'un gouvernement d'individus
on aura un gouvernement, une administration de
choses, et la société sera dirigée par là production*
L'Etat n'est pas supprimé, il meurt. » (i)
1 Avec l'Etat auront disparu ses représentants n
ministres,, parlements, armée permanente, police,,
gendarmes; tribunaux, avocats, procureurs, système
pénitentiaire, administrations des contributions etv

des douanes, bref l'appareil politique tout entier.

(t) Friedr, Engels. L» Bouleversement Ht la scienct pdf U siïur E. Dûhring*

3e édition, Stuttgart 1894..•



Les casernes et autres bâtimentsmilitaires, les palais
de iustice et d'administration, les prisons, etc.,
obtiendront alors une meilleure destination. Des
milliers de lois, d'ordonnances, de règlements seront
mis au rancart et ne posséderont plus qu'une valeur
historien- e. Le-s grandes – et pourtant si mesquines
luttes parlements. h es, où les orateurs s'imaginent
gouverner et mener le monde par leurs discours,
n'existerontplus; elles auront fait place à des assem-
blées à des délégations administrativesqui. auront
à se renfermer dans l'organisation la plus parfaite de
la production,de la distribution, de la réglementa-
tion des approvisionnements nécessaireset des inno-
vations utiles touteschoses pratiques, visibles, que
chacun pourra envisager d'une façon objectiveparce
qu'aucun intérêt personnel saillant n'y sera eri jeu.
Personne n'aura d'autre intérêt que l'intérêt général
qui consisteen ce que tout soit organisé et fabriqué
d'une façon aussi rationnelle'et aussi avantageuse

que possible.
Ces centaines de milliers d'anciens représentants

du gouvernement seront versés dans les métiers les
plus divers,et aideront,avec leur intelligence et leurs
forces, à augmenter la richesse productive de la
société. On ne connaîtra plus ni crimes, ni délits
politiques ou de droit commun. Les voleurs auront
cessé d'être parce que, .dans la société nouvelle,
chacun pourra facilement et commodément satis-
faire, comme tous les autrés, à ses besoins par un
travail honorable. Il n'existera plus de vagabonds.
ils ne sont que le produit d'une société reposant sur
la propriété privée, et disparaissentavec elle. Dés
meurtres? Pourquoi? Nul ne pourra s'enrichir aux
dépensd'un autre. Les faux témoignages, les faux en



écriture, la fraude, la captation d'héritages, la ban-
queroute frauduleuse? Il n'y aura plus de propriété
privée; ces crimes n'auront donc plus de terrain où
se développer. Les incendies par malveillance? Qui
donc y trouverait plaisir ou satisfaction lorsque- la
société lui aura enlevé toute possibilité de haïr. La.
fabrication de la fausse monnaie? L'or n'est plus
qu'une chimère, et celui qui l'aimerait se donnerait
du mal en pure perte. Le sacrilège? Un non-sens;
laissez donc au « Dieu tout-puissant et de toute
bonté » le soin de punir lui-même ceux qui l'auront
offensé, pour autant» bien entendu, qu'on discutera.
encore l'existence d'un Dieu.

De la sorte, toutes les bases de 1' « ordre » actuel
en seront venues à l'état de mythes; Les vieux en
parleront aux petits enfants comme de choses du
temps des contes de fée. Le récit des tracasseries
et des persécutions dont on accable aujourd'hui,
les partisans des idées nouvelles, sonnera à leurs.
oreilles comme lorsque nous entendons aujourd'hui
parler de brûler des hérétiques ou des sorcières.
Les noms des « grands hommes » qui se seront
signalés jadis par. leurs persécutions des idées-,
nouvelles, et que la sottise de leurs contemporains,
aura applaudis pour ce fait; seront oubliés, effacésj.
c'est tout au plus si l'histoire les rencontrera en.
feuilletant de vieux ouvrages. Malheureusement
nous n'en sommes pas encore à ces temps heureux,
où l'humanité pourra respirer librement.

L'avenirde la religion

II en sera de la religion commedu gou ver n épient-
On ne la « supprimera pas, on ne « détrônera pas



Dieu », on « n'arrachera pas la religion du cœur des

gens » ainsi que le disent tous les racontars dont

on se sert aujourd'hui pour accuser les socialistes
athées. Ces phrases sont laissées par les socialistes

aux idéologues bourgeois qui, dans la Révolution
française, ont employé ces moyens et ont naturelle-
ment fait naufrage. La religion s'évanouira d'elle-
même sans secousse violente, sans oppression des
idées.

La religion reflète d'une manière transcendante
l'état social du moment. Elle se modifie dans la
même mesure que le • développement humain pro-
gresse, que la société se transforme. Les classes
dirigeantes cherchent à la maintenir comme moyen
de domination. Elle est, dit Marx, l'aspiration vers
un bonheur chimérique du peuple, et trouve son
origine dans une situation qui a rendu nécessaire

cette chimère, qui disparaît dès que la masse recon-
naît la véritable bonheur et la possibilité de sa
réalisation.

Les classes dirigeantes, dans leur propre intérêt,
déploient leurs efforts pour arrêter cette science, et
elles essaient de conserver la religion comme moyen
de domination, chose qui est exprimée de la façon

la plus formelle dans l'adage bien connu « Le peu-
ple a besoin de religion ». Dans une société qui

repose sur la domination d'une classe, cette préoc-
cupation devient une foriction très importante. Il se
forme une caste qui s'en charge, et met toute sa
sagacité à entretenir et à élargir l'institution, parce,
que sa propre puissance et sa propre considération
grandissenten même temps.

Fétichisme au début, dans la période de civilisa-
tion la plus arriérée et au sein de l'état social



primitif, la religion devient polythéisme, puis mono-
théisme, au fur et à mesure que la civilisation
progresse. Ce ne sont pas les dieux qui créent les
hommes, ce sont les hommes qui se fabriquent des
divinités, des Dieux. L'hommes'est créé Dieu à son
image et en posant comme moclèle ce n'est pas
l'inverse qui a eu lieu. Le monothéisme lui-même
s'est déjà décomposéen un panthéisme qui embrasse
et pénètre toutes choses, et il disparaît chaque jour
davantage. Les sciences naturelles ont fait de la
«création»un mythe; l'astronomie, les mathéma-
tiques et la physique ont ramené le « ciel à une
chimère, et réduit les « étoiles du firmament », où
trônent les « anges »,' à n'être que des étoiles fixes
ou 'des planètes drnt la nature exclut toute idée de
vieangélique.

Les classes dirigeantes qui se voient menacées
dans leur existence, se cramponnent à là religio.n
comme au soutien de toute autorité, ainsi que l'ont
considérée toutes les class.es jusqu'ici prépondéran-
tes, (i) La bourgeoisie elle-même ne croit à rien; par
toute son évolution, par toute la science issue de son
sein elle a détruit la croyance à la religion et à toute
autorité. Sa foi n'est donc qu'une foi de parade, et
l'Eglise accepte l'appui de' cette fausse sœur parce

v
- i

(t) Les citations suivantes montrent comment les anciens pensaient à cet
égard « II faut aussi et surtout qu'il (le tyran, nom de celui quî détenait à lui
seul le pouvoir dans l'antique Grèce) se montre sans cesse pénétré de respect
pour les dieux, car les citoyens craignent moins d'éprouver quelque injustice
de la part des tyrans lorsqu'ils pensent que celui qui a autorité sur eux honore
la religionet qu'il songe à rendre aux d'eux le culte qui leur est dû, Ils sont
moins portés à conspirercontre lui, lorsqu'ils voient qn'il a les dieux pourallie.
(Aristote, La politiquetraduction, Thurot). « Un prince n'a donc pas besoinde
posséder toutes les qualités que j'ai indiquées, mais il doit paraître les avoir.
J'ajou-erai même que d'avoir et se'servir de ces qualités, c'est dangereux, et
qu'il est toujours utile de feindre de les avoir c'est ainsi qu'il, doit paraître



qu'elle en a besoin. « La religion est nécessaire au
peuple. »

La société nouvelle n'a pasde ces arrières-pensées,
Elle a pour drapeau le progrès de l'humanité, la
science vraie et inaltérée.- Si quelqu'un a encore des
besoins religieux, il les satisfera avec ses coreligion-
naires. La société ne s'en préoccupera pas. Pour
vivre, il faudra que le prêtre travaille au milieu de
la société, et comme il ne sera pas sans y apprendre
bien des choses, il pourra venir un temps où il
s'apercevra que la chose la plus noble, c'est d' « être
un homme. »

Les bonnes mœurs et la morale n'ont rien à voir
avec la religion; il n'y a que les imbéciles où les
flatteurs pour prétendre le contraire. Les bonnes
mœurs et la morale sont l'expression d'idées qv<i

règlent les rapports dés êtres humains. entre eux.et
leur conduite réciproque la religion règle les rap-
ports des êtres humains avec des êtres surnaturels,
mais l'idée qu'on se fait de la morale naît, comme
la religion, de l'état social de l'homme, (i) Le can-

«
tf.clément, fidèle, humain, religieux et intègre mais il doit rester assez maître

de lui pour qu'au besoin il puisse et sache faire tout le contraire. Le prince
doit donc avoir grand soin de ne dire jamais rien qui ne respire les cinq quali-
tés que j'ai marquées;en sorte qu'à le voir et à l'entendre,, il sembla que c'est
la clémence, la fidélité, l'intégrité, l'humanité et la religion même, Cette der-
nière qualité est celle qui lui importe le plus de paraître posséder, parce que
les hommesen général jugent plus par les yeux que par les mains; chacun
pouvant voir, mais très peu de personnes' sachant toucher.Chacun voit ce
que tu parais être, mais très peu de monde connait ce que tu es, et le petit
nombre n'ose pas aller à rencontrede l'opinion publique, toujours protégée
par la majesté de l'Etat, Et dans les actions de tous les hommes et surtout des
princes, contre qui il n'y a point 4e recours en justice, on ne regardequ'aux
résultats >>. Machiavel', Le pince, traduction C. Ferrari.

(1) Voyez K. Kautsky, Ethik und materialislische Gischichtsauffassung.
(Ethique et conception matérialistede l'histoire) Stuttgart 190g. J, H. O, Dietz,



nibale considère l'anthropophagie comme très mo-
rale les Grecs et les Romains envisageaient dé
mêmel'esclavage, et les seigneurs féodaux du Moyen
Age la servitude de leurs vassaux. Le capitalisme
moderne trouve que le salariât, l'exténuation de la
femme par lé travail de huit, la démoralisation de
l'enfant. par la vie de fabrique sont d'une haute
moralité, (i) Voila donc quatre phases de la société
et quatre conceptions de la morale, dont chacune
est plus élevée que l'autre mais dont aucune n'est
la plus haute. La condition morale la plus élevée
est sans contredit celleoù les hommes se trouveront
en, présence, lés uns des autres, libres et égaux,
celle où la principe fondamental de la morale
« Ne fais pas à autrui ce que tu. ne voudrais
pas qu'on te fît » sera devenu réalité. Au Moyen-
Age c'était l'arbre généalogique de l'homme qui
comptait; de nos jours c'est la fortune dans
l'avenir l'homme ne vaudra que par lui-même,

Et cet avenir appartient au socialisme,

` L'éducation socialiste

Feu le Dr Laskar fit un jour à Berlin, vers l'an-
née J&7Q, une conférence dans laquelle il arrivait à
cette conclusion qu'il est possibled'atteindre à un
niveau égal d'instruction pour tous les membres de
la société.

Mais M. Laskar est un anti-soçialiste; c'est un

(i) Lorsqu'un bourgeois est en peine de justifier. l'injustice, il a mille à
parie- contre un qu'il fera appel à la moralité, En 1894 un « libéral »
proclama, dans une réunion évangélique synodale, qu'il est moral'de n'ac-
corder le droit de .suffrage en matière d'émise, qu'àceux qui paient des
contributions,



intraitable partisan de la propriété individuelle et
du système de production capitaliste, et la question
de l'instructionest aujourd'hui, dans le sens le plus
large, une question d'argent. Comment, dans de
pareilles conditions, un niveau égal d'instruction
pour tous est-il possible? C'est inexplicable. Des
individualitésénergiques, parvenues à une situation
relativement favorable, peuvent acquérir une
instruction supérieure'; la masse jamais, tant qu'elle
vivra dans l'oppression'sociale et dans la dépen-
dance. (i)

Dans la société nouvelle, les conditions d'existence
sont les mêmes pour tous. Les besoins, les aptitudes
pourront différer et différeront, puisqu'ils résultent
de la nature de l'homme, mais chacun pourra vivre
et se développer d'après eux.- L'égalité uniforme,y
dont on impute faussement l'idée au socialisme, est
comme tant d'autres choses un mensonge et un
non-sens. Si le socialisme voulait cette égalité, il
n'aurait pas le sens commun, car il se mettrait en
opposition avec la nature même de l'être humain, et
il lui faudraitrenoncer à voir la sociétése développer
suivant ses principes. (2) Oui, quand bien même le

(t) Un certain degré de culture et de bien-être est une condition extérieure
nécessairedu développementde l'esprit philosophique.C'est pourquoi nous
trouvons qu'on ne commenceà philosopher que chez les peuplés qui se sont
déjà élevés à un degré considérabledebien-être et de civilisation.(Terinemann,
– Note dans'Buckle. Histoire de la civilisation en Angleterre, Tome 1,

page10).
« Intérêts matériels et intellectuelsse tiennent étroitement, Les uns ne peu-

vent exister sans les autres. 11 y a' entreeux le même lien qu'entre le corps et
l'esprit; les séparer, c'est amener la mort. » – Von Thûnen. L'état isolé, »

« La vie la plus parfaite pour le citoyen isolé et pour l'Etat en général est
<elje qui joint à la vertu assez de biens extérieurs pour pouvoir faire ce que la
vertu commande. » Aristote. Là Politique,r– traduction Thurot.

(2) Dans sa « Fausse doctrine » le sieur Richter rabâche toujours la vieille
phrase que les socialistesveuléptun Etatforcé. Il est bien clair pour nos lecteurs



socialisme réussirait à s'emparer de la société par
surprise et à lui imposer une forme contre nature, il
ne faudrait que peu de temps pour que tout sautât,
et il serait condamné, à tout jamais. La société se
développe suivant ses lois immuables, et elle agit
d'après elles, (i) Une des préoccupations principales
de la société nouvelle sera l'éducation solide des.
générations nouvelles.

Tout enfant qui vient au monde est un gain pour
la société j parce qu'elle y voit sa propre perpétuation,
son propre développement ultérieur; elle 'sent
donc, de prime abord, qu'il est de son devoir
d'intervenir de toutes ses forces en faveur de la jeune
créature. La femme enceinte, la nourrice, la mère
seront donc d'abord l'objet de tous ses soins. Habi-
tation commode, entourage agréable, précautions
de tout génre exigés pendant cette période de la
maternité, soins attentifs pour la mère et l'enfant

que finalement il ne sera plus question d'Etat. Un Etat ou une régle-
mentation sociale nouvelle, qui diffèrent complètement des précédentes, ne
se crée pas arbitrairement; cela va à l'encontre de toutes les lois d'après les-
quellesl'Etait et la société se formentet se développent, Le sieur Richter et ses
partisans peuvent se consoler; si le socialisme a les intentions qu'ils lui attri-
buent, il sombrera bien sans leur intervention.

Un autre remarque de Richter est tout aussi risible; pour une situation-
sociale telle que les socialistes la désirent, les hommes doivent être des anges.
C'est un fait connuqu'iln'y a pas d'anges;d'ailleursnousn'en avonspas besoin.
D'une part les hommes sont influencés par les situations, d'autre pert les hom-.
mes influencentles situations. Ce dernier cas se présentera de plus en plus, au
fur et à mesure que les hommes connaîtrontmieux la nature de la société qu'ils,
forment eux-mêmes, et qu'ils appliqueront leur expérience à l'organisation.
soçiab. Voilà du socialisme; Nous n'avons pas besoin d'autres hommes, mais
d'hommes plus intelligents et plus perspicates que ceux d'aujourd'hui, Et pour
les rendre plus intelligents et plus perspicaces,nous faisons de la propagandeet
nous éditons des ouvrages tel que celui-ci.

(i:) En présence de la bêtiseincommensurabledes adversairesdu socialisme,
il peut paraître étrange que pas un seul encore n'a prétendu que ctacun, dans.
)a société socialiste, aurait une même quantité d'alimeots, une mène quantité
d'effeis d'habillement,pour couronner l'œuvre de l'égalité uniforme.



seront les premières conditions à remplir. Il va de
s?i qu'on conserveraà l'enfant les soins de la mère
aussi longtemps que cela paraîtra possible et néces-
saire. Moleschott, Sonderreger, tous les hygiénistes
et tous les médecins sont d'accord sur ce point, que
rien ne peut remplacer complètement l'allaitement
maternel.

Ceux qui, comme Eugène Richter, sont indignés

parce que les jeunes mères sont recueillies dans les
maternités, où on les entoure de tous les soins qui,
actuellement, sont l'apanage de la richesse et en-
core la richesse ne peut elle se procurer ce que pro-
curent les hôpitaux spécialement outillés à cet effet

-ne peuvent pas oublier qu'au moins lés quatre cin-
quièmes des hommes viennent au monde dans des
conditions tellement primitives, qu'elles constituent

une honte pour notre civilisation. Et pour la
cinquième partie, la minorité des mères est seule en
situation de jouir des soins et des avantages qui
devraient être réservés à toutes les mères. En réalité

pas mal de femmes, dans les villes où existent des
Maternités, qui se rendentdans ces institutions dès
qu'elles sentent que le moment de s'accoucher
approche. Mais lès frais de ces institutions sont si
élevés, que quelques femmes seulement peuvent y
chercher un refuge d'autres reculent devant les
préjugés. Encore un exemple que le monde bour-
geois porte en soi les germes des formes de J'avenir.

La maternité, de la plupart des femmes impor-
tantes acquiert d'ailleurs un caractère tout spécial

par le fait, qu'elles se déchargent aussitôt que pos-
sible sur une nourrice prolétarienne des devoirs
maternels. Il est connu que la forêt du Spree fournit
aux dames berlinoise,'s les nourrices nécessaires. Il



en résulte une industrie qui consiste en ceci que les
campagnardes se laissent féconder et s'engagent
après là naissance de l'enfantcomme nourrices dans
l'une ou l'autre famille aisée de la capitale. Des

filles avec trois, quatre enfants naturels ne consti-
tuent pas l'exception plus elles gagnent dans cet
emploi, plus^elles semblent désirables aux jeunes
hommes de leur pays. Au point de vue de la morale
bourgeoise, cette conduite est à blâmer, riais au
point de vue des intérêts tamiliauxde la bourgeoisie,.
elle semble louable et désirable.

L'enfant devenu plus grand, ses camarades
l'attendent pour jouer en commun sous la même
surveillance. Ici encore on emploiera au développe-
ment moral et physique tout ce que permettral'état
des connaissances et des idées humaines. Ceux qui
ont observé les enfants, savent qu'on les élève le
plus facilement en compagnie de leurs semblables;
ils aiment la société et l'imitatjon. Les petits surtout
aiment à prendre exemple sur'les grands, et les
imitent plus vite qu'ils n'imitent leurs parents. Ces
qualités peuvent être cultivées avec avantage pen-
dant l'éducation. (i)

Avec les salles de jeu viendront les jardins d'en-
fants plus tard l'introduction, tout en se jouant,
dans les éléments du savoir et de l'activitéhumaine.
Le travail intellectuel et physique, les exercices
gymnastiques,le libre mouvement dans les cours de
récréation et au gymnase, le patinage, la natation,
les marches d'entraînement, la lutte, les exercices

pour les deux sexes, se suivront en alternant. Il im-

(i) C'estce que Fourier a décrit d'excellentefaçon, quoique l'exposé de ses-

idées le conduisit jusqu'à l'utopie – Bebel, Charles Fonrier, Seir. Lchn ««#

sttne Thioritn. CharlesFourier,Sa vie il st\ thdories. Stuttgart 1888,



portera de former une espèce saine, rompue aux fati-
gues et normalement développéeau double point de
vue physique et intellectuel. L'initiation aux diffé-
rentes branches d'activité pratique, au travail d'ate-
lier, au jardinage, à l'agriculture, à toute la science
des procédés de production, suivra petit à petit. En
outre l'instruction intellectuelle dans les différents
ordres de la science ne sera pas négligée.

Comme on appliquera le même système d'épura-
tion et de perfectionnement dans la production que
dans l'instruction, on abandonnera une foule de
méthodes et de sujets .vieillis, superflus, qui font
obstacle au développement physique. La connais-
sance des choses naturelles, présentées à la raison
naturelle, stimulera bien autrement le goût de s'ins-
truire qu'un système d'éducation dans lequel un
sujet en contredit ou en détruit un autre, comme par
exemple d'un côté la religion basée sur la Bible, et
de l'autre côté la science et l'histoire naturelle. Pour.
répondre au haut degré de culture de la société, on
créera des écoles spéciales, des établissements
d'éducation et des moyensde se perfectionner. Tous
les moyens d'instruction et d'éducation, l'habille-
ment, l'entretien'étant fournis, par la société, pas.

un individu ne sera favorisé aux dépens d'un
autre, (i)..

(i) Condorcetdit dans son « Rapport sur l'organisationgMrah de l instruction,

publique » 5 « Offrir à tous les individus de l'espèce humaine les moyens de"

pourvoir à leurs besoins, d'assurer leur bien-être, de connaître et d'exercer
leurs droits, d'entendre et de remplir leurs devoirs; assurer à chacun la
facilité de perfectionnerson industrie,de se rendre capable des fonctions sociales
auxquellesil a droit d'être appelé, de développertoute retenduede talentsqu'il
a reçus de la nature, et par là établir entre les citoyens une égalité de tait, et
rendre réelle l'égalité publique reconnuepar la îoi, tel doit être le premier but
d'une instructionnationale »

Rousseau dit dé même dans son ptonom.ii politique « L'éducation publique,



Ici nous touchons à un point qui a pour don de
-courroucer les défenseurs bourgeois de « l'ordre
•social » existant. (i) L'école serait abaissée au rangde caserne, et on enlèverait aux parents toute
influence sur leurs enfants, s'écrient-ils. Il n'est pas
question de tout cela. Puisque les parents auront,
dans la société future, beaucoup plus de loisirs que
la grande majorité dans la société actuelle nous
'ne rappelons que le travail de dix heures de la plu-
part des ouvriers, des employés des postes, des che-
mins de fer, des prisons et de la police, au temps
consacré à leurs affaires par. les commerçants, les
petits cultivateurs, les négociants', les'militaires, les
médecins, etc., – ils pourront se, consacrer à leurs
-enfants d'une manière beaucoup plus complète
qu'actuellement. D'ailleurs, les parents dirigent
• complètement l'organisation du système d'éduca-
tion, car ils déterminent les mesures'qui doivent êt^e

• prises et les institutions qui doivent être intrô-
*duites. Alors nous vivons dans une société gouver-
née d'une façon complètement démocratique.

sous des règles prescrites par le gouvernement, et sous des magistrats établis

par le souverain, est donc une des maximes fondamentalesdu gouvernement
popvdaire ou légitime, Si les enfants sont élevés en commun dass le sein de

l'égalité, s'ils sont imbus des lois de l'Etat et des maximes de la .volonté géné-
'irale, s'ils sont instruits à les respecter par-dessus toutes choses, s'ils sont
environnésd'exempleset d'objets qui leur parlent sans cesse de la tendre mère
qui les nourrit, de l'Amour qu'elle à pour eux, des biens inestimablesqu'ils

reçoivent d'elle, et du retour qu'ils lui doivent, ne doutons pas qu'Us n'appren-
nent ainsi k se chérir mutuellement comme des frères,'à ne vouloir jamaisque
ce que veut la société, à substituer des actions d'hommes et de citoyens au

-stérile et vain babil des spphistes, et à devenir un jour les défenseurs et le.s

pères de la patrie, dont ils auront été si longtempsles enfants. »

Aristote dit également « Mais commejl n'y'a qu'unbut unique pour la cité,
;jl s'ensuit évidemmentque l'éducation aussi doit de toute nécessité être une et
rla même pour tous, et que la direction en doit être commune,et non pas

abandonnée à chaque particulier. {%.a PoUtiqy.t, traduction Thurot.). '
(1) Comme Eugène Riçhfer dans sa «F0ùssf doctrine»,



Les conseils d'éducation qui existent compren-
nent les parents mères et pères – et les éducà--

teurs. Croit-on qu'ils agiront contre leurs sentiments.
et leurs intérêts? Cela se produit dans la société:
actuelle, où l'Etat impose ses intérêts d'éducation
à la volonté de la plupart des parents.

D'autre part, nos adversaires font croire qu'avoir
les enfants autour d'euxpendant la plus grande-
partie de là journée et les éduquer, constitue la.
jouissance là plus grande des parents. Il en éât tout-
autrementen réalité. Les parents qui se sont trouvés
ou qui se trouvent dans le cas d'élever un ou des.
enfants, savent le mieux ce qu'il en coûté de peines-
et de soins. Nombre d'enfants facilitent bien l'édu-
cation, mais d'autre part ils. causent tant de difficul--
tés que le père, et'surtout la mère qui se trouve le
plus en contact avec les enfants, sont contents quand.
l'heure de la classe sonne, et que les enfants partent
pour une grande partie de la journée.

Ajoutez à cela que la plupart des.parents ne peu-
vent élever leurs epfants que d'une façon imparfaite.
C'est le temps qui leur manque en tout premier
lieu le père doit se rendre à son travail, la mère-
vaque aux soins5 du. ménage, pour autant, bien
entendu qVelle n'a pas elle-même des occupations
sociales à remplir. Et lorsqu'ils disposent du temps.
nécessaire, il n'en ont souvent pas les aptitudes,.
Combiende parentspeuvent suivre le développement
intellectuel des enfants à l'école, les aider à leurs
devoirs? T.rès peu. La mère, qui dans la plupart
des cas pourrait le mieux intervenir, n'a pas l'in-
struction voulue,

“ '• <
Les méthodes d'instruction et les programme, s;

d'études changent si souvent, que les parents ne%



peuvent se maintenir dans le mouvement. Bien
plus la disposition des habitationsest si misérable,
qu'elles ne présentent ni la facilité indispensable,
ni la tranquillité nécessaire aux études. Il ne leur
manque souvent rien moins que tout. La. maison
est étroite, encombrée, les s grands et les petits

.enfants se meuvent dans l'espace le plus étroit, les
meubles sont misérables et n'offrent.aucune facilité
à l'enfant qui veut travailler.' La lumière et la cha-
leur manquent souvent les moyens pour s'instruire
et pour travailler, s'ils ne font pas défaut, sont de la
plus mauvaise qualité souvent là faim torture les
entrailles des enfants et leur enlève le goût du
travail. Des centaines de milliers d'enfants sont
employés à un travail industriel ou à un travail à
domicile qui gâte le.ur jeunes.se, les rend impropres
au travail intellectuel. Plus d'une fois les enfants
ont à lutter contre l'opposition des parents, quand

"ils veulent prendre le temps nécessaire à leurs
devoirs ou à leurs jeux. En un mot, les difficultés
sont ?} nombreuses, qu'en les considérant l'on doit
s'étonner que ïa jeunesse soit encore si bien édu-
<juée. C'est là une preuve de la santé dé la nature
humaine et de son désir vers le progrès, et la perfec-
tion. La société bourgeoise reconnaît une" partie de
ces maux, puisqu'elle facilite, dan?,, la mesure du
possible, l'éducation de la jeunesse. Elle introduit
l'instruction laïque/et garantit partiellement la gra-
tuité des moyens d'instruction, deux choses qui,
•encore vers 1880, furent taxées de socialistes par le

ministre de la religion en; Saxe. En France où,
après une longue, indifférence, l'éducation populaire
fit des progrès très rapides, on est allé plus loin
encore, tout au moins à Paris. Op a introduit



l'alimentation commune des enfants aux frais de la.
ville. Les pauvres ont la nourriture gratuite ceux
qui sont plus fortunés paient une légère redevance-
à la caisse communale. C'est déjà une institution
communiste qui se maintient, à la plus grande satis-
faction des enfants et des parents.

Le fait que des milliers et des milliers d'enfants-
ne peuvent, faute de nourriture suffisante, remplir
leurs devoirs d'écoliers, prouve l'insuffisance du
système d'éducation actuel. Il ne se passe pas
d'hiver que, dans nos villes, des milliers d'enfants.

ne viennent à l'école sans même avoir déjeûné. Et.
l'alimentation de milliers d'autres est insuffisante
pour tous ces enfants la cantine scolaire et l'habille-
ment aux frais de la commune seraientde véritables
bienfaits une institution où ils apprendraient la
vie avec une alimentation et des vêtements coûve-
nables, ne leur ferait plus l'effet d'une maison de
force. La sociétébourgeoise ne peut nier ces misères,.
et c'est pourquoi des âmes charitables s'unissent
pour fournir des déjeuners et la soupe scolaire, rem-
plissant ainsi partiellement, au moyen de la bien-
faisance, • le devoir auquel la société se dérobe.
Récemment de nombreuses .communes sont inter-
venues, et assurent aux enfants des déshérités les-
soins les plus nécessaires sur les fonds communaux..
Mais tout cela est insuffisant, et ce qui devrait être:
un droit n'est que de la bienfaisance (i).

(i) Actuellementil existe des cantinesscolaires dans 20 quartiers parisiens..
On y distribue le repas de midi viande et légumes. Celui-ci est obliga-
toire,' mais plusieurs arrondissements assurent aussi le déjeûner et le goûter,.
Hélène Simon, S(h«k und Brot, (L'écoleet le pain), page 44, Hambourg ^907,
Grâce à l'ïnititttiyédu Parti Ouvrier, une proposition pour la réglementation

des cantines scolaires a' été renvoyéeen Angleterre,en 1906, à une commission..



C'est avec raison que les « devoirs » diminuent
,de plus en plus on s'aperçoit que le travail intel-
lectuel, effectué à domicile, est inefficace. Ici encore
l'élève riche/ou fortuné, a le pas sur l'élève pauvre,
non seulement pour la situation extérieure, mais
parce qu'il à à sa disposition des gouvernantes et
-des professeurs privés pour l'aider. D'autre part
.la fortune et l'abondance qui existent chez les
parents font croire à ces enfants que l'instruction est
une chose complètement superflue, ce qui encourage
leur paresse sous le rapport moral ils ont parfois
les exemples les plus méprisables sous les yeux, ce
qui les soumet à des tentations peu désirables. Celuii
-qui voit et entend journellement et à toute heure,
que le rang, la situation sociale, l'argent, la richesse
.signifient tout, acquiert des idées très étranges au
sujet de l'homme et de ses devoirs, au sujet des
institutions gouvernementales et sociales.

Tout bien considéré, la société bourgeoise n'a
aucun motif de s'effaroucher de l'éducation com-
muniste des enfants, demandée par les socialistes
-elle l'a introduite elle-même en partie, mais d'une
manière déformée. Nous ne rappelons que pour
mémoire les écoles de pupilles, les orphelinats mili-

taires, les pensionnats, les séminaires, etc. Ici des
milliers d'enfants, appartenant pour la plupart aux
classes privilégiées, sont élevés d'une manière uni-
forme et irrationnelle, dans l'isolement le plus
sévère, pour certaines professions. Maints représen-
tants des classes aisées, habitant la campagne
comme médecins, ecclésiastiques, fonctionnaires ou
directeurs de fabrique, etc,, où4es écoles d'instruc-
tion supérieure font défaut, envoient leurs enfants
dans les pensionnats des grandes agglomérations



pour ne les revoir annuellementque pendant les.

vacances.
C'est donc une inconséquence quand nos adver-

saires tonnent contre une éducation communiste des.
enfants qui éloigne les enfants des parents ils ont
eux-mêmes organisé cette éducation tout en la défor-
mant. Il y aurait moyen d'écrire un chapitre spécial

au sujet de l'éducation des enfants des classes aisées.

par les nourrices, les bonnes, les gouvernantes, les.
professeurs privés cela jetterait une lumière toute
spéciale sur la vie de famille de ces classes. Cela
démontrerait qu'ici aussi l'hypocrisie est la règle, et
que la situation est loin d'être idéale, aussi bien
pour les professeurs que pour les élèves,

D: accord avec le système d'éducation complète-
ment modifié, qui s'occupe aussi bien du développe-
ment corporel que du développement intellectuel et
de la formation des enfants, le nombre des profes-

seurs doit évidemment être augmenté. Il faut qu'on
soigne tout au moins pour l'éducation des généra-
tions futures, comme le militarisme soigne pour
l'éducation des soldats, en donnant un sous-officier
à tout au plus dix soldats. Lorsque, dans l'avenir,,
un professeurn'aura que dix élèves, il pourra attein-
dre ce qui doit être atteint. L'instruction dans les
ateliers, l'apprentissage de l'agriculture et de l'hor-
ticulture formeront de véritables subdivisions de.
l'éducation de l'enfance. Tout cela pourra être intro-
duit avec la diversité nécessaire et sans trop de
peine, et ainsi l'on formera des hommes aussi déve-
loppés que possible.

L'éducation doit, en outre, être égale et commune
pour les garçons et pour les filles. Leur séparation
ne se justifie que dans certains cas où la différence



des sexes en fait une nécessité absolue. Dans ce
genre d'éducation, les États-Unis nous ont devancé.
Là l'éducation des deux sexes se fait en commun
depuis l'école primaire jusqu'à l'université. Outre
l'enseignement, les moyens d'instruction sont gra-
tuits, y compris le nécessaire pour le travail manuel
-et l'instruction culinaire, pour l'enseignement en
chimie et en'physique, pour les objets dont l'élève
a besoin à la .table de. travail ou à la table' d'expé-
riences. La plupart des écoles possèdent des salles
•de gymnastique, des bains, des bassins de natation,
des salles de jeu. A l'Université lé sexe féminin
s'occupe également de la gymnastique,de la nata-
tion, du sport nautique, de la marche (i).

Le système d'éducation socialiste donnera pîus
encore. Strictement réglé et ordonné sous un bon
«contrôle, jusqu'à l'âge déclaré majeur par la société,
il rendra les deux sexes aptes au plus haut degré 'à
jouir pleinementde tous les droits et à satisfaire tous
les devoirs que la société impose à ses membres adul-
tes. La société pourra-être complètementsûre alors
de n'avoir élevé que des membres actifs, développés
.à tous les points de vue, des hommes auxquels rien
d'humain ni de naturel ne sera 'étranger et qui
auront jautant de confiance dans leur nature person-
nelle'et dans leur être propre, que dans l'organisa-
tion et les conditions de la société dans laquelle ils
entrent.

Tous les vices qui vont chaque jour en augmen-
tant parmi notre jeunesse contemppraine, et qui
sont la conséquencenaturelle de notre état social où

>

(i) Prof. Dr Emile Hausknecht. Amtrihanische Biliungswism. (Education
américaine)..



règnent la paresse et la corruption, disparaitront.
L'effronterie, l'indiscipline, l'immoralité, l'avidité
brutale des plaisirs; provoquées et renforcées par le
décousu et l'instabilité dé la vie domestique et par
l'influence pernicieuse de la vie sociale les lecturés
démoralisatrices, les honteuses excitations à la
débauche, les équivoques de tout genre de la presse,
la vie de fabrique, les mauvaises conditions de loge-

ment, l'abus de l'indépendanceet de la liberté à un
'âge où l'homme a le plus besoin de frein et d'éduca-
tion pour se corriger et se maîtriser soi-même, –
tous ces défauts et d'autres du même genre, la
société de l'avenir y parera facilement, sans moyens
de coercition ni tyrannie. L'atmosphère sociale
résultant des institutions sociales les rendra impos-sibles..

De même que dans la nature il ne peut se pro-
duire de maladies ni de perturbations de l'orga-
nisme, que là où se trouve une cause de corruption
qui constitue la maladie, de même dans la société;

Nul ne saurait nier que tout notre organisme
d'instruction et d'éducation souffre de maux graves
et dangereux, et il faut bien reconnaître que les
écoles et les institutions supérieures sont plus pro-
fondément atteintes que les autres. Une école de
village est un modèle de santé morale à côté d'un
collège un ouvroir de filles pauvres est un modèle

de moralité à côté d'un grand nombre de pension-
nat^ distingués. La cause ne doit pas être cherchée
très loin. Dans les hautes classes de la société, toute
aspiration à de hautes fins humanitairesest étouffée

le but est atteint. Le manque d'idéal et de vues
élevées a pour conséquence les appétits de jouis-

sance et les dérèglements les plus effrénés,entraînant



avec eux toutes les aberrations physiques et mo-
rales. Comment la jeunesse, qui grandit dans pette
atmosphère, peut-elle être autre chose que ce qu'elle
est? La jouissance brutale et rnaterielle.de 1?, vie,
sans mesure et sans limite, est le seul but qu'elle
puisse entrevoir et connaître;

Pourquoi' lutter lorsque la fortune des parents
montre la lutte comme chose superflu-, ? Le maxi-
mum d'instruction des fils de la bourgeoisie consiste
à satisfaire à l'examen du volontariat d'un an. Ce
résultat acquis, ils croient avoir escaladé le Péliori
et l'Ossa, et se voient près dé l'Olympe, se sentant
des dieux de second rang. Une fois qu'ils ont dans
leur poche une commission d'officier de réservé,
leur orgueil, leur fierté ne connaissent pour ainsi
dire plus de bornés. On est rampant pour les supé-
rieurs, brutal et arrogant pour les subordonnés.

Les filles de notre bourgeoisie sont élevées pour
être des poupées de parade, des esclaves de la mode,
des dames de salon courant de plaisirs en plaisirs
et qui,* ^finalement rassasiées, périssent d'ennui et
souffrent de toutes les maladies réelles et imaginai-
res possible. Vieillies, elles deviennent de pieuses
bigotes, qui détournent les yeux de la corruption
du monde et prêchent la morale et la religion.

Pour les classes inférieures, .on cherche à baisser
le niveau de l'instruction. Le prolétaire pourrait
devenir trop 'avisé, en avoir assez de sa condition.
servile et s'insurger contre ses dieux. Moins la
masse est développée,\plus facilement elle se. laisse
dominer et commander. «L'ouvrier le' plus bête
nous est le plus cher. », déclarèrent souvent les
grands propriétaires fonciers de .l'Elbe orientale.
Cette seule phr-ase est tout un programme*.



Dans cette question de l'instruction et de
l'éducation, la société nouvelle se trouve aussi
•déconcertée que dans toutes les autres questions
-sociales. Que fait-elle? Elle en appelle au gourdin,
et elle frappe; elle prêche la religion, encore la
religion, toujours la religion, c'est à dire le dévoue-
ment et le contentement à ceux qui ne sont que
trop dévoués et trop contents. Elle prêche l'absti-
nence, là où l'on s'interdit le nécessaire parce qu'on
ne l'a pas. Pour les éléments les plus pervers, elle
fonde des maisons d'améliorationqu'elle place sous
l'influence piétiste. Avec cela elle est au bout de sa
sagesse pédagogique, •

Les nombreux cas de mauvais traitements, com-
mis par les personnalités dirigeantes des soi-disant
hospices d'éducation, et qui donnent lieuà procé-
dure, montrent la défectuosité des méthodes d'édu-
cation pour enfants de prolétaires déchus. L'on
découvre ici comment un bigotisme religieux de
nature fanatique peut se livrer avec joie sadique à
des brutalités qui font se dresser les cheveux. Et
combien de méfaits restent cachés, à la publicité l

Art et littérature dans la société socialiste

Quand la société à venir aura, élevé sa génération
nouvelle jusqu'à l'âge voulu, d'après les principes
développés, elle pourra laisser à chacun le soin de
sa propre éducation ultérieure. Tous saisiront avec
joie l'occasion de développer les germes de perfec-
tionnement qui auront été semés en eux. Chacun
agira, et s'exercera dans le sens de son inclinationet
4e ses dispositions naturelles, avec ceux qui parta-
geront ses goûts. Celui-ci s'adonnera à l'une des



branches de ces sciences naturelles qui brillent
chaque jour d'un plus vif éclat l'anthropologie,
la zoologie, la botanique, là minéralogie, la géo-
logie, la physique, la chimie, la science préhisto-
rique, etc., etc. cet autre s'attachera à l'histoire,
à l'étude des langues ou de l'art, etc.; un tel devien-
dra musicien sous l'impulsion de sa nature, un
autre peintre, un troisième sculpteur, un quatrième
comédien, Il n'y aura pas plus de savants et d'ar-
tistes que d'ouvriers manuels. Des milliers de
facultés brillantes qui seront jusque-là restées ca-
chées, feront connaître leur vitalité et leur valeur,.
et se révélerontà la sociétédans leur scienceet dans.
leur talent partout où l'occasion s'en présentera
Il n'y aura donc pas de' musiciens, de comédiens,
d'artistes par métier; mais par inspiration, par
talent, et par génie. Et ce qu'ils produirontdépassera
les productions actuelles du même genre, autant

que les produits^ industriels, cechniques et agricoles-
de la: société future seront appelés à surpasser ceux
de la société actuelle.

Alors* commencera pour l'art et la science une ère
comme le monde n'en aura jamais vu depuis son ori-
gine, et les créations auxquelles elle donnera le jour
seront dans la même proportion.

Quelle renaissance et quelle révolution éprouvera
l'art lorsque régnera enfin un état social digne de
l'humanité, ce n'est rien moins que feu Richard
Wagner qui l'a reconnu et qui l'a exprimé dès
i85o dans son ouvrage « L'Art et la Révolution »
(Kunst undRevolution)..

Cet ouvrage est surtout remarquable parce qu'il
parut immédiatement après une révolution à peine
réprimée, à laquelle Wagneravait pris part. Wagner



y prévoit clairement ce que l'avenir amènera, et il
s'adresse directement aux travailleurspour aider les
artistes à fonder l'art vrai. Il y dit, entre autres
choses« Quand gagner sa vie ne sera plus pour
nos hommes libres de l'avenir le but de l'existence,
mais quand, au contraire, par suite de l'avènement
d'une nouvelle croyance, ou mieux d'une science
nouvelle, le gain du pain quotidiennous sera assuré
au moyen d'un travail naturel correspondant, bref,
quand l'industrie, au lieu d'être notre maîtresse,
sera au contraire devenue notre servante, alors nous
placerons le but de la vie dans le bonheur de vivre,
et nous nous efforcerons de rendre nos enfants aptes
et habiles à jouir de ce bonheur. L'éducation, basée
sur l'exercice de la force et sur le soin de la beauté
physique, deviendra finement artistique, grâce à
l'affectiontranquille qu'on aura pour l'enfant et à la
joie qu'on trouvera dans l'accroissement de sa beauté;
chaque homme, dans n'importe quel ordre d'idées,
deviendra de la sorte un artiste véritable. La diver-
sité des dispositions naturelles offrira les directions
les plus variées, pour aboutir à une richesse dont on
n'avait pas idée. » Voilà qui est pensé d'une manière
absolument socialiste, et qui correspond complète-
ment avec nos explications.

La vie sociale revêtira dans l'avenir un caractère
plus extérieur nous remarquons cette tendance,
dès aujourd'hui, dans les modifications subies
par le sort de la femme comparé à ce qu'il était
jadis, La vie domestique se réduira au strict
nécessaire et le besoin de sociabilité trouvera le
champ le plus vaste ouvert devant lui, De vastes
locaux de réunion existeront pour les conférences,
les discussions, et pour l'examen de'toutes les affai-



res sociales sur lesquelles la collectivité aura à se'

prononcer souverainement; des salles de'jeu, de
'restaurant et de lecture, des bibliothèques, des
salles de concert et dé théâtre, des musées, des
préaux pour les jeux et des gymnases, des'parcs et
des promenades, des bains publics, des établisse-
ments d'instruction et d'éducation* de tout genre,
des laboratoires, des hôpitaux pour les malades et
les infirmes, etc. Tout cela sera établi et aménagé le
mieux possible, fournira^, chaque genre de distrac-
tion, d'art ou de science les occasions les plus larges
de produire son maximum. Les institutions pour
malades, infirmes et vieillards répondrontégalement

aux exigences les plus hautes.
Quelle mesquine, insignifiante figure fera, en f

regard de tout cela, notre époque tant vantée, avec

ses flagorneries pour obtenir quelque faveur, quel-

que rayon de soleil d'en haut; son cynisme de
sentiment, ses luttes acharnées, employant récipro-
quement les moyens les plus odieux et les plus vils

pour obtenir la place priviligiée Avec cela on
diminue1 ses véritables convictions, on cache les
qualités qui pourraientdéplaire, on châtre les carac-
tères, on affecte de faux sentiments et de fausses im-
pressions. De tout ce qui relève et ennoblit l'homme,
la vraie conscience de sa dignité, l'indépendance,
l'incorruptibilité des opinions et des, convictions, là
libre expression de la pension intime, de tout cela

on fait des défauts et des crimes dans les conditions
sociales actuelles. Ce sont des qualités .qui condui-

sent souvent à la ruine celui qui les possède et ne
les étouffe pas. Que tant de gens ne sententpas leur

propre avilissement, cela provient de ce qu'ils y sont
habitués. Le chien trouve tout naturel d'avoir un



maître qui.lui donne le fouet dans ses moments de
mauvaise humeur.

Avec toutes ces modifications profondes de la vie
sociale, la production littéraire prendra naturelle-

ment, elle aussi, une physionomie tout à fait diffé-

rente. La littérature théologique qui, actuellement,
fournit dans la production littéraire annuelle la plus
forte proportion,,disparaîtra complètement en même
temps que la littérature juridique; l'une ne pré-
sente plus d'intérêt, l'autre plus de nécessité il en
géra de même de toutes les productions se rappor-
tant à la lutte quotidienne pour les institutions
gouvernementales, puisque ces institutions auront
cessé d'exister.*·

Ces études deviendront des travaux d'érudition
historique. Il ne sera plus question de cette quantité
d'ouvrages frivoles dus à la, dépravation du goût, ou

aux sacrifices pétuniers que fait l'auteur pour les
publier et flatter sa vanité. On peut dire sans exagé
ration, en prenant pour base les circonstances ac-
tuelles, que les quatre cinquièmes au moins de
la production littéraire pourraient disparaître du
marché, sans qu'un seul intérêt scientifique eût à en
souffrir, tant est grande la. masse des ouvrages
superficiels nuisibles ou de pacotille manifeste.

Les belles lettres et le journalisme seront frappés
dans la même mesure. Il n'existe rien de plus triste,
de plus dénué d'esprit, de plus superficiel que notre
littérature périodique. S'il fallait juger de la richesse
de notre culture intellectuelle et de nos idées scien-
tifiques d'après, le contenu de la plupart de nos
journaux, elle pourrait bien se trouver mal en point.
La vie et la valeur des personnes; l'état des choses
y sont .jugés d'après des points de vue qui datent



des siècles passés et que notre science a depuis long-
temps montrés comme ridicules et insôutéîxableSi
Cela s'explique fort bien. Une grande partie de nos.

journalistes sont des gens qui, comme Bismark le fit,
remarquer un jour avec raison, ont « manqué îeuf
vocation», r^ais dont l'état d'éducation et les raison,1:
nements payés sont en rapport IVec l'intérêt bour*

geois pour les affairés envisagées. En outré? ces
journaux ainsi que la plupart des feuilles littéraires,
ont pour tâche de favoriser dans leurs pages d'an-
nonces les plus malpropres réclamés et de faire
fructifier la morale bourgeoise: leur chronique de
la. Bourse répond au même intérêt dans un autre
ordre d'idées. >

»
Prise dans son ensemble, la littérature des belles

lettres ne vautpas mieux que la littérature de jour-
nal. On y traité notamment, dans toutes leurs diffor-
mités, les sujets d'ordre sexuel, tantôt en sacrifiant

aux frivolités d'un progrés bâtard, tantôt aux préju-
gés et aux superstitions les plus ineptes, Le tout à
pour frut de faire apparaître le monde bourgeois
comme le- rneilleur des mondes, .malgré tous les
défauts qu'on lui reconnaît en partie.
jSur ce terrain encore, si Vaste etsi important, la
société de l'avenir rie manquera pas" de réformer

d'une manièrecomplète. On ne connaîtra d'autres
maîtreè que la science, le yrai, le beau, les luttes
d'opinions pour arriver au mieux," et à tout individu
qui se montrera capable d'être utile, on fournira les
moyens d'y participer. Il ne dépendra plus alors
d'un libraire, d'intérêts d'argent, des préjugés, ruais
du jugement de gens compétents et impartiaux
.qu'ils désignera lui-mériié, et contre les décisions
desquels il pourraaller en appel, chose qui, a^tuelîè-



ment, ne lui est possible nulle part, car le libraire
aussi bien que les comités de rédaction dès revues •

ne consultent que leur intérêt particulier. L'idée
naïve que la lutte décidées sera impossible dans la
société socialiste né peut être que celle de ceux qui ~r

considèrent le monde bourgeois comme la société la
plus complète, et qui essaient par haine d'amoin-
drir ou de dénigrer lé socialisme. Une société basée
furla démocratie la plus complète, ne connaît ni ne
Gouffre l'oppression; Le progrès ininterrompu,- qui

est le principe 'vital de la société, n'est possible
qu'avec là liberté la plus compète. C'est d'ailleurs

une erreur -grossière que de représenter la société
bourgeoisecômnçte défendant la véritable. liberté dé

pensée. Les partis, qui représentent les intérêts de
classe des puissants, ne publieront dans la, pressé
quece qui ne fait pas de tort à ces intérêts.Malheur

£ celui qui l'oublie! Sa ruine sociale est; décidée,^

corrjme le sait chacun qui connaît les situations. Et
les auteurs peuvent; nous ire de quelle façon se
conduisent les libraires avec le travail littéraire
qui.né leur convient pas Notre code pénal et nos
lois sur la presse montrent enfin l'esprit des classes
régnantes et dirigeantes. La véritable liberté de
pensée leur semblé le crime le plus dangereux.



Libre développementde 2a personnalité w

j. –L'existencesans soucis

Si l'individu doit s'instruire d'une façon complète,
– et tel est le but de l'associationhumaine – il ne
doit pas rester attaché à là m'J'hé de terre où l'aura
jeté le hasard de la naissance,; Les livres et les jour-

naux pourront lui apprendre à connaîtrelés hommes-
et le monde,- mais jamais à fond II faut pour cela;
voir les choses par soi-même et en faire une étude
pratique. La société future serait impuissante à
empêcher ce qui est; possible à bien deâ gens dans-
l'état social actuel encore que, dafts la plupart des
cas, çë'sgit la contrainte de la misère qui détermine
le mouvement d'émigration.Le besoin de change-
ment dans toutes les conditions.de la. vie est profon-
dément ancre dans la nature humaine. Ce penchant
appartient aux instincts de perfection qui sont
immanentsà tout être organique; une plante placée
dans un lieu obscur se tournera, comme consciente,
de ses actes, vers la lumière tombant de quelque
lucarne. Il en' est ainsi de l'homme. Et un instinct
qui, inné chez l'homme, est un instinct naturelr
doit pouvoir trouver à se satisfaire.

Là satisfaction de l'instinct de changement ne
trouvera pas non plus d'obstacles dans la société,
nouvelle qui, bien au contraire, la rendra possible
à tous. Le parfait développement. des voies de com-
munication et de transport favorisera cet instinct'
dont les relations internationalesprovoquerontl'éclo-
sjon, II sera donc possible, à chacun, de faire alors
des voyages pour les motifs les plus divers.

Ensuite la société a besoin d'un riche approvi-



'sionnement en choses nécessaires à la vie, pour
répondre à toutes lès demandes. Pouf cela la
société réglera la durée du travail suivant ses l be-

soins; elle la fera tantôt plus courte, tantôt plus
longue selon que ses propres exigences et la nature
de la saison le rendront désirable. Elle pourra se
rejeter davantage sur la production agricole pendant
telle saison, sur la production industrielle pendant
telle autre, et diriger les forces de travail dont elle
disposera suivant les nécessités de ses besoins quo-
tidiens. En combinant la nombreuse main d 'œuvré
-et l'outillage,techniqueperfectionné dont elle dispo-
sera, elle sera en mesure de mener à bonne 'fin,

comme en se jouant, des entreprises qui, aujourd'hui,
paraissentimpossibles,

Comme la société se charge des soins à donner
;à sa jeunesse, elle ne délaisserapas ses vieillards,
ses malades, ses invalides. Chacun de ses membres,
<ievenu pour n'importe quelle raison incapable de.
travailler, aura droit à son intervention. Ce n'est pas
un acte de bienfaisance mais un devoir; pas une
aumône, mais'un soin et% une prévenance qui sont
assurés à chacun de-ceux qui auront rémpli leur
'devoir envers lg. société lorsqu'ils étaient pleins de
force et de vigueur. Les dernières années des vieil-
lards seront rendues agréables par tout ce que là
société peut leur offrir. Jamais la pensée que d'au-
tres attendent sa mort pour « hériter » ne troublera
son existence; jamais l'idée que, devenu- vieux,
privé de ressources; il sera jeté de côté comme un
citron dont on aurait exprimé tout le jus, ne vien-
dra l'inquiéter. Il ne dépendra, ni de la charité de

^es. enfants, ni de l'aumône de la commune, (i)
.(1; « L'frommequi a passé toute sa vie, jusqu'àun âge avancé, à travailler



La situation-de la plupart des parents qui doivent
vivre à charge de leurs enfants est assez'connue. Et
l'espoir de, l'héritage travaille d'une façon démora-
lisatrice sur les enfants, et encore plus sur les.
parents. Il est impossible d'estimertout le, mal, tous.
les. crimes qui en résultent meurtre, abus de con-
fiance, extorsion de fonds, parjure.

L'état moral et physique de la société, son sys-
tème de travail, d'habitation, de nourriture, d'habil-
lement, ses conditions sociales, tout enfin contribuera.
à empêcher le plus possible les accidents, les mala-
dies précoces et les infirmités.^ La mort naturelle,.
l'extinction de forcé vitale deviendront de plus en
plus la règle, et cette conviction que le « ciel » est
sur terre et que mourir s'appelle être à sa fin, déter-
minera chacun à vivre selon la nature. Qui jouit
longtemps, jouit le mieux. Le clergé, qui prépare
les hommes à la vie future, estime la vie depuis.
longtemps à sa juste valeur. L'insouciancede son
existence lui permet d'atteindre la durée moyenne,
de vie la plus élevée. `

honnêtementet assidûment,ne doit vivre, dans sa vieillesse, ni de la charité de'
ses ertants, ni de celle de la société bourgeoise Une vieillesse indépendante,
libre de tout souci, de toute peine, est la récompense la plus naturelle des,
efforts ininterrompus, faits pendant les années de force et de santé » (v. Thûnen,
« Der isolirte Staat » l'Etat isolé). Mais qu/en est-il aujourd'huidans la société-
bourgeoise. Des millions voient s'approcher avec terreur la vieillesse, qui les.
privera de leur travail. Et notre système industriel vieillit les hommes de très,
bonne heure, Les. résultats des hospices pourvieillardset invalides de J'Empire
allemandne sont que peu encourageants.Leurs défenseursles plus convaincus-
le reconnaissent.Le secours est encore moins efficace que les pensions,payées.
par l'Administrationà la grande majorité des fonctionnairespensionnés.



2. Transformation de l'alimentation

A cette façon naturellede vivre appartient d'abord
le fait de boire et de manger raisonnablement. Des
partisans de ce qu'on appelle « le régime naturel »
demandent souvent pourquoi le socialisme garde
une attitude in'différente à l'égard du végétarisme.
Chacun vit comme il peut.

Le végétarisme, c'est-à dire le système qui con-
siste à se nourrir exclusivementd'alimentsvégétaux,
a pris d'abord naissancedans les classes de la société
qui se trouvent dans l'agréable situation d'avoir le
choix entre une nourriture végétale ou animale.
Pour la très grande majorité des êtres humainscette
question n'existe pas aujourd'hui, étant donné qu'ils
sont obligés de vivre selon des moyens dont l'in-
suffisance les renvoie exclusivement, ou à peu près,
à la nourriture végétale souvent même la moins
substantielle. Pour de très nombreuses catégories
de nos travailleursen Silésie, en Saxe, en Thuringe,
etc., la pomme de terre constitue la nourriture
principale, le pain ne vient qu'en deuxième ligne;
^à viande, et encore une viande de la plus mauvaise
qualité, n'apparaît presque jamais sur la table. De
même la plus grande partie de la population rurale
vit sans manger de viande, bien qu'elle élève le
bétail, parce qu'elle est obligée de vendre celui-ci
pour pouvoir parer à d'autres besoins avec l'argent
qu'elle en tire. w x

Pour tous ces végétariens forcés, un.solide beaf-
steack, un bon gigot de mouton constitueraientune
véritable amélioration de nourriture (i). Lorsque le

(t) Qu'il en soit ainsi en réalité,c'estprouvé par des essais d'alimentation,àù
sujet cesqueîs deux expérimentateurs italiens nous fournissentdes -enseigne



végétarisme s'élève contre l'estimation exagérée des
qualités nutritives de la viande, il a raison; il a tort
lorsqu'il combat l'emploi de la viande comme per-
nicieux et redoutable, au moyen d'arguments pour
la plupart d'un .sentimentalisme exagéré, comme
par exemple celui-ci, que le sentiment naturel
défend de tuer les animaux et de manger d'un
« cadavre. *»

Notre désir de vivre agréablement et tranquille-
ment nous oblige de.déclarer la guerre à une' foule
d'êtres vivants, sous forme de vermine de tout
genre, et à les détruire; pour ne pas être dévorés
nous-mêmes, nous devons tuer et exterminer les
bêtes féroces. Si nous laissions vivre en '.toute
liberté les animaux domestiques, ces « bons amis
de l'homme », nous nous mettrions sur le dos, au
bout de quelques dizaines d'années, une telle quan-
tité de ces «

bons amis », qu'ils nous «.
dévoreraient »

tous, puisqu'ils nous prendraient notre propre nour-
riture, Il est encore exagéré de prétendre qu'une
nourriture végétale adoucit les sentiments. Dans
l'Indou, au caractère débonnaire et qui se nourrit

ments, lis examinèrent la transformationdes substances chez une population
qui,'de temps immémorial, vit exclusivementd'alimentsvégétaux. L'on trouve
pareille population agricole, qui vit dans les conditions économiquesles plus-
pitdyables, dans le sud de l'Italie, dans les Abfuzzes. Son alimentation se

compose de farine de maïs, de légumes et d'huile d'olive. Elle ne mange ni.
lait, ni fromage, ni œufs. Trois ou quatre fois par an elle mange de la viande..
L'on ajouta de la viande à son alimentation pendant 15 jours à chaque per-
sonne ioq grammesde viande, et pendant les autres 15 jours 300 grammes de
viands. L'on trouva que «le procès d'assimilation devint beaucoup plus favo-
rable. La perte de matièresnutritives, qui était auparavant très grande, diminua
dans de notables proportions, L'assimilationde l'albumine aniinale ne fut pas-
seulementcomplète,mais celle de la nutrition végétale devint aussi beaucoup-
plus complète qu'auparavant. Cela est d'autant plus remarquable qu'elle était
indigente, se composaitpresqu'exclusive'mentde maïs, qui contient beaucoup-
de cellulose. » Dr Med. A. Lipschûtz, Eine Reform unserer Em&hfungî> (Un&
réforme de notre alimentation?).#««! Zeit, 27e année. Volume I, page 915.



de végétaux, se révolte aussi la « bête féroce » quand
la cruauté des Anglais le pousse à la révolte.

La force nutritive d'un aliment sous le rapport
de l'albumine, ne dépend pas seulement de sa
teneur en 'albumine. Il convient de considérer quelle
«st la quantité d'albumine non assimilée des ali-
ments. Partant de ce point de vue, la viande, le riz
et les pommes de terre, sous le rapport de l'albu-
mine, sont comme 2.5, 20 et 22, c'est-à-dire que poùr
ioo grammes d'albumine absorbés avecde la viande
on retrouve 2,5 grammes dans les excréments, pour
le riz 20, pour les pomïnes de terre 22 grammes. Le

célèbre physiologue russe Pawlow, ainsi que son
•école, ont démontré que la digestion du pain éli
mine beaucoup plus de ferments que la digestion.
de la viande. Pawlow a démontré en outre que les
•sucs gastriques, émis par les glandes stomacales, se
divisent, sous le rapport quantitatif, en deux gran-
deurs lé suc gastrique est émis d'une part par la
stimulation de la pituite par les aliments, et d'autre
part comme «suc d'appétit » par la stimulation des
organes sensoriels par. les aliments. La quantité de
« suc d'appétit » dépend d'une part de l'état de
notre corps faim, préoccupation, colère, joie, etc.,
et d'autre part de la nature des aliments. Mais l'im-
portance du « suc 'd'appétit » pour la digestion,
•diffère énormément d'après les aliments. Plusieurs
aliments, comme par exemple le pain, le blanc
d'œuf.cuit, ne peuvent, comme l'expérience l'a
prouvé, être digérés quand leur digestion n'est pas
commencée par te « suc d'appétit » ils ne peuvent
-être digérés que lorsqu'ils sont mangés avec appétit
(on en même temps que d'autres aliments). Mais
Pawlow a montré que la viande peut être digérée



partiellement,sans sue d'appétit, quoique avec ce
suc la digestion se fait beaucoup (cinq fois?) plus
rapidement. « Nous devons donc considérer les
circonstances qui sont liées à l'état de l'homme.
Ici se remarque le rapport entre les faits de la
physiologie de la nutrition et les situations so-
ciales. Les villes modernes, et surtout la grande

masse de la population ouvrière, vivent dans des.

situations sociales qui doivent couper tout appétit
normal. Le trava.if dans les fabriques humides,
les soucis- continuels pour le pain quotidien,
le manque de loisirs intellectuels, l'absence d'hu-
meur enjouée, tout cela .coupe l'appétit. Dans

ces situations psychiques nous ne sommes pas en
état de fournir le suc d'appétitnécessaire à I'absorp-
tion et à la facilité de la digestion d'une alimenta-
tion. végétale; dans la viande nous avons au con-
traire un aliment qui – si nous pouvons npus.
exprimer ainsi soigne pour sa propre digestion.

Elle ne se digère pas seulement en grande partie,
même sans appétit,' mais -elle augmente notre
appétit. Ainsi la viande favorise également la diges-
tion des légumes qui ont été absorbés en rnême
temps qu'elle, et nous assure une utilisation plus
complète des substancesalimentaires. C'est là, qu'à
notre avis, gît le grand avantage de l'alimentation

animalepour-^homme moderne. (i)
Sonderreger touche juste quand il dit « H n'y a

pas de rang d'ordre dans le plus ou moins de néces-
sité de tels ou tels aliments, mais une loi immuable
pour le mélange de leurs éléfnents nutritifs.

» îl est
évident que pas un homme ne consentiraità se nour^

(1) A, Lipschùtz, op. cit., pages 914 et 915.



rir exclusivement de. viande, mais qu'il accepterait
une nourriture végétale, à Condition de pouvoir la
choisir à son goût, D'autre part, aucun homme ne
.voudrait se contenter d'une nourriture végétale
déterminée, celle-ci fût-elle la plus substantielle.Les
haricots, les pois, les lentilles, 1en un mot tous les

légumineux sont, par exemple, les plus nourris-

santés de toutes les substances alimentaires. Etre
obligé de s'en nourrir exclusivement ce qui est
possible – n'en serait pas moins' épouvantable.
Ainsi Karl'Marx raconte dans le « Capital » que les
propriétaires des mines du Chili obligent leurs
ouvriers à manger,des haricots d'un bout de l'année
à l'autre, parce que cet aliment leur donne une
grande vigueur/ et les met en étatj comme ne la
ferait aucune.autre nourriture,de porter les plus
lourds fardeaux. Les ouvriers repoussent souvent les
haricots, mais ils ne reçoivent rien' d'autre, et sont
bien obligés de les manger. Dans aucun cas le bon-
heur et le bien-être* des- hommes dépendent d'une
nutrition déterminée, comme le prétendent les
végétariens fanatiques. Le climat, les habitudes,
le goût personnel ont la plus grande influence (i).

Il est certain qu'au fur et à mesure que la civilisa-
tion progresse, la nourriture végétale remplace
davantage l'alimentation exclusivement animale,
telle qu'elle existe chez les peuples chasseurs et

(i) Généralement, l'alimentation est presqu'exclusiveroent végétale, avec

additionpeu importantede substances animales. La viandeest sou'vent très peu
représentés dans la nourriture des paysans. L'alimenfation exclusivement

végétale, qui, par un choix judicieux, présentebeaucoupde variété au goût, est
conciïiable* avec le bien-ètrè. Maisil est incontestable que partout d'autres

désirs se font valoir; l'alimentation simple du peuple est abandonnée, l'on

désire une augmentation des aliments succulents, et la viande, avec ses
centaines de transformations culinaires, y appartient, Ce désir de change.-



pasteurs. Êa variété de la culture des plantes est
principalement le signé 'd'un haut degré de civilisa-
tion. A cela s'ajoute que l'on peut tirer d'une surface
de terre donnée plus de substances alimentaires
végétales qu'on n'y produirait de viande par l'élé-
vage du bétail. C'est pour ce 'a que la nourriture
végétale joue un rôle toujours' plus considérable.
Car l'importationdes viandes, provenant de l'exploi-
tation effrénéedes bourgeoisdes pays libres; notam-
ment de l'Amérique du Sud et de l'Australie, ne

peut se poursuivre indéfiniment. D'autre parti il
est certain que. l'on ne'fait pas l'élevage du bétail,
uniquement à cause de la viande, mais aussi pour
la laine, le poil, les soies, les peaux, lé lait, lès œufs,
etc. Une masse dé déchets de l'industrie et du tra-
vail ne peuvent guère trouver d'emploi plus' utile
que dans l'élevage du bétail. Enfin la mer devra
ouvrir à l'humanité de l'avenir, d'une façon tout
autre que jusqu'ici, ses trésors presque inépuisables
d'aliments animaux. On ne verra plus alors, lors
d'une pêche heureuse, des, cargaisons complètes
servant d'engrais; les entrepôts permettront'de con-
server les marchandises, et les frais de transport
n'empêcheront pas leur vente.

Et il est très probablé qu'avec la suppression de
l'opposition entre la ville et la campagne, avec l'émi-

ment dans l'alimentation se constate partout, et les anciennes formes d'alimen-
tation sont combattues comme les mœurs simples, lesjiabitudes; les pensées
populaires. Cette transformation se fait valoir dans t®is les pays; ainsi au
Japor. où, jadis, régnait l'aliment national, et où l'alimentation européennea
remplacé l'ancienrégime; la marine "également a adopté la nouvelle alimenta-
tion, parce qu'elle est plus compendieuseet mieux appropriée à l'homme tfa-

vaillant en service, C'est un désir général d'obtenir cet alimentconcentré,riche
en graisse et plus appétissant. » M. Rubner, Voikserniïhrungsfragen(Questions
d'alimentationpopulaire). Pages 31 à 32, Leipzig 1908.



tgration de la population des grandes villes vers la
campagne, quand le travail dans les fabriques s'unira
au travail agricole, que l'alimentationcarnée cédera
de nouveau le pasà l'alimentationvégétale. L'on peut
compenser sans doute l'absence d'excitants dans l'ali-
mentationvégétale par une préparation judicieuse et
intelligente, avec emploi. d'assaisonnements. Mais
une alimentation exclusivement végétale n'est ni
vraisemblable, ni nécessaire pour la société future.

3. La cuisine communiste

Mais dans l'alimentation, la qualité est beaucoup
plus importanteque la quantité. La quantité ne sert
pas à grand chose quand la qualité n'y est pas.
Celle-ci sera encore considérablement améliorée par
le mode nouveau de préparation des mets. Cette
préparation doit donc être menée aussi scientifique-
ment que les autres travaux humains, si on veut't
qu'elle soit aussi avantageuse que possible. Il faut
pour cela le savoir-faire et l'installation. Il serait
superflu d'insister ici sur ce point, que la plupart
de nos feinmes ne sont pas, et ne peuvent pas être
en possession de ce savoir-faire. La technique de la
grande cuisine a atteint une perfection, inconnue à
la cuisine familiale. C'est surtout la cuisine, .utili-
sant l'électricité pour le chauffage.et l'éclairage, qui
représente cet idéal. Pas de fumée, pas de chaleur,
pas d'odeur; la cuisine ressemble plus à un salon,
qu'à un' atelier; toutes les installations méca-
niques et techniques y existent, et permettent
d'effectuer en jouant le travail le plus désagréable
et le plus absorbant. On possède en outre des instru-
ments, mis eh mouvement par l'électricité", ét qui



permettent de nettoyer les pommes de terre et les
légumes, des machines à fabriquer des saucissons,
à hacher la viande, à rôtir, des moulins à café, des
instruments à couper le pain, à moudre la glacé, à
enfoncer ou à tirer les bouchons, et cent autres
appareils et machines qui permettent à un .nombre
relativement restreint de personnes, avec peu d'ef-
forts, de préparer des aliments pour des centaines de
convives. La même situation se représentera pour
les appareils de rinçage et de nettoyage. Pour la

plupart des femmes, la cuisine privée est une des
institutions les- plus absorbantes. C'est là que sa
santé et sa bonne humeur sombrent, car c'est un objet
de soins quotidiens, surtout lorsque, comme c'est le
cas dans la plupart des familles, les moyens sont très
restreints. Pour d'innombrables femmes, la dispari-
tion de la cuis'neserait un soulagement. La cuisine
privée est un genre d'institution aussi vieillot 'et

superflu.que l'atelier du petit patron. Tous deux
représententle plus grand gaspillage, aussi bien de
forces que de temps, de matériel de chauffage et
d'éclairage, de matières nutritives, etc. La valeur
nutritive des mets augmente. ..en raison de leur
faculté d'assimilation; celle-ci est déterminante, (i)
La société nouvelle seule peut donc rendre possible
pour- tous un système d'alimentation conforme à la
nature.

Catondit, à l'éloge de l'ancienne Rome, que jus-
qu'au sixième siècle de son existence (200 ans avant
J. Chr.) il s'y trouvait bien des individus connais-
sant la chirurgie, mais que les médecins manquaient
d'ouvrage. Les Romains vivaient d'une façon si

(1) La faculté d'assimilation des aliments sert de mesure, « Niemayer-
Gisundheitslihrt» (Hygiène).



simple et si sobre/qu'il ne se produisait que rare-
ment des maladies, et que la mort par veillesse était
la règle. Cet état de choses ne changea que lorsque
la débauche et l'oisivité, en un mot le dérèglement
de la vie pour les uns, la misère et les tourments
pour les autres, firent des victimes autour d'eux.
Dans l'avenir la débauche et la paresse seront aussi
impossibles que la misère, le dénuement et la
privation. II y aura -assez pour tous. Henri Heine
chanta .

« II croît ici bas assez de pain pour tous les
enfants des hommes; les roses, les myrtes, la beauté
et le plaisir, et les petit pois ne manquent pas non
plus..

» Oui, des petits pois pour tout le monde, aussi-
tôt que les cosses se fendent 1 Lé. ciel, nous le lais-
sons ^.ux anges et aux moineaux. » (î).

« Qui mange peu, vit bien » (c'est à dire long-
temps) a dit l'Italien Cornaro au 16e siècle, suivant
la citation de Niemeyer^ v

Enfin la chimie servira également, dans l'avenir,
à la préparation d'aliments nouveaux et perfec-
tionnés, et cela dans une mesure inconnue jusqu'ici*
A l'heure actuelle vori fait de cette science un très
mauvais usage pour faciliter les tripotages et les fal-
sifications; il est évident, cependant, qu'un aliment
chimiquement bien préparé; ayant les mêmes pïo--
priétés qu'un produit naturel, doit remplir le même
but, La façon dont il aura .été préparé est chose
secondaire, lorsque le produit en lui-même répond

à tout ce qu'on demande autrehiënt de lui.

(i) Henri Heine. PoCmes et Ugetties, Germania, Conte d'hiver. Édition'
•Caloiann lÂvf,



4' – Transjorrftation de la vie de famille

Comme la cuisine, la vie de famille sera complè-
tement révolutionnée, et une masse de travaux,
actuellement, indispensables disparaîtront/ Pans
l'avenir, les institutionscentrales pour la préparation
des aliments supprimeront Ta cuisine familiale; de
même le. chauffage central, l'éclairage électrique
central feront disparaître tout le travail,exigé actuel-
lement pour le maintien du feu dans les foyers, dh
là lumière dans les, lampes. JDes distributions d'eau
chaude, à' côté de distributionsd'eaufroide, 'permet-
tront à chacun des lavages, et des bains àvolonté,,
sans intervention d'aideé, Les* 'lavoirs .centraux
feront le lessivage par voie mécanique et chimique,
et sécjièront le linge; des institutions; Centrales
nettoyerbht les effets et les -tapis, A l'exposition de
Chicago il y avait des machines' pour le nettoyage
des tapis, qui effectuaient ce travail en le moindre
temps possible, à l'étonneniént'et à l'admiration des
visiteuses. : . 'i"v'' ".-•
Une' légère poussée du dpigtouvre, la poite élec-
trique elle se referme d^ même*, pe's dispositions
électriques distribuent les lettres et les* journaux à
tous les étage?;. des ascenseursélectriques dispensent
démonter les escaliers. L'intérieur des maisons', Içs
tapis, les revêtements dès murs, les tnéubles sont tels.

.que leur nettoyage devient Excessivement facile, et
qu'ils néperfhettent pas raçcùfriuiationd.e la ^poussière
oudes bactéxiést ~Lesrestes dé toûté natûxe c~ïspa-ou des bactéries. Les restes de toute dispa-
raîtront des maisons par des çanaiisations,en même
temps que l'eau sale. De pareilles maisons existent
déjà aux Etats-Unis, et dans plus d'une ville euro-
péenne, comme à Zurich par exemple, Elles sont



installées avec tous les ravinements et abritent de
.nombreuses familles fortunées – les autres ne peuvent
•supporter les frais– qui y jouissent d'unegrande
partie des avantages que nous venons dé décrire. ( t)

La société bourgeoise fraye le chemin pour la~
révolution de la vie domestique. Mais "elle ne le fait
que pour ses élus. Pourtant, si toute la vie dé famille..

•change ainsi d'aspect et se simplifie, la domestique,
cette esclave de toutes les lubies de la\ «

maîtresse »
disparaît, et la « darneaussi. r

«Sahidômestiq'ues,pas de civilisations» s'exclame
le professeur von Treitschke. Il lui est aussi difficile

•de se représenter la société sàns'domestîques,qu'elle v

paraissait impossible £ AristoteV saris" esclaves, Que
nos domestiques soient « les pilie'f de notre çiyili-
•" ..•• /•>«

t
• •

.(t) En 1908, 2,521 maisonsfurent construitesà Wîlmersdorf. •': .i.ooi ou 39,71 0/0 possédaient «ri chauffage central..
1.373 ou 54.460/0 '»' une canalisation à l'eau chaude. •
• 1.28801151,090/0m/o » la lumière électrique; '• •

• a.063 ou 8i,83"o/o' »,f une chambre de bains.• , T

€690^27,730/9 » unascenseur. ..• .•
304 ou jî,oÔ°/q ».~» un aspirateur de poussière,

,v Toutes les maisons avaient le gaz 4'éctairage.' .'• •
A Berlin et dans les environs il existe également déjà plusieurs grandes'

maison?à cuisine unique. Dans cette cuisine l'on prépare la nourriturepour

tou$ les hal?ità;nts. Et ainsi le société bourgeoise porte eh eilé dans tous lei-
4omaines les germes de la transformationsocialiste de la société. « La yiiie-
jardittde avenir possédera,a Côté de la. maisoncommunale^avec la centrale du
gaz, de l'électricité et du chauffage, des écoles et des*, lieux de réunion, la

4<uisiàe Centralepour toute la commune. li ne sera pas impossible qu'alors les
c'analisations des câbles de l'électricité et des tuyauxde chauffage soient trans-
formées en; 4es galeries à angles droits, dans" jesqueliesde petits chariots auto-
matiques conduiront les aiipients sur agpel téléphoniquedes habitants, comme

actuellement, la .'posfe' éieçtrique; souterraine fonctionne entre Jas bureaux
> principaux des grandes villes' Cela est beaucoup moinsdifficile et beaucoup
plias sîmp!e~aréaliser que le probième de t'aviation qui, dernièrementencore,
semblait insoluble » E. Liljen'thal, Refarin &er Èai*$atlwit (Réfortne du tra-'
Vàil à domicile),Hohumm(« &tf Fortsclwitts (Documents du progrès). Livrai-

•
«on o, tgog.. '



sation » comme le dit jVl. von Treitschke, cela peut
paraître surprenant. Tout cofnmë Eugène Richter,,il se casse la tête pour savoir qui cirera les bottes

et. battra les hàbitsj choses que, paraît-il, chacun
iie peut jarnais faire pour éoi-mêrne. Mais déjà
iïîàîntenant plus dé 90 individus sur cent vaquent

V eux-mêmes à. cette besogne, ou elle se fait par
la femme pour le mari/par la fille ou, le fils
pour la famille; lés dix autres pourront en faire
autant dans l'avenir» I}; y a d'ailleurs .encore une
autre solution, Pourquoi la, jeunesse, sans distinc-
tion de sexe, ne serait-eUe pas réquisitionnée pour
cejtravail indispensable? Le travail ne déshonoré
pas, même quand il consiste à. cirer les, bottes;
plus d'un officier, de vieille noblesse,' qui? ayant
filé en Amérique à cause de ses dettes, y est devenu,

homme de peine où décrotteur, a déjà pu s'en
convaincre; Dan£ uhe; de séé,brochures (î), [le
sieur Eugène Richter fait tomber lé

«
chancelier

socialiste » sur la question « du nettoyage deç

bottes », et ainsi disparaît l'état socialistede i'àyenir^
Le «chancelier socialiste » «

necirerait pas. lui-même

ses bottes, et ferait brosser ses habits par ùh.domés-
tique, qui va en outre chercher sa nourriture à la
cuisiné où il deyrâit manger,; et la lui apporte .au
château. Les adversaires ont été enchantés de ce
tableau qui prouve simplement jusqu'à quel point

ils peuvent prétendre critiquer le socialisme.
M* Richter a> cependant, eu Je ri) alheur de consta-

ter pendant son Yiva.rit qu'un des ses propres parti*
sans inventa, peu après la publrçation de sa bro-

> ( 1 ) Eugène Ricbter Où m fat h SQtialisét Jcjurnàl d'vin ouvrier Editiow
v* française par P, Yillard,. . » 'c,



chure, une machine à nettoyer les souliers. A l'Expo-
sition universelle de Chicago, en 1893, se trouva
également une machine électrique à' nettoyer lés-
soù'iers, qui accomplit sa besogne à la perfection.
Ainsi l'argument capital de Richter et de von.
Treitschke contre la société socialiste est renversé-
par une invention, que la société bourgeoise rejette
pratiquement:

La transformation révolutionnaire, qui doit mo-
difier complètementtoutes les conditions d'existence-
des hommes, et aussi la situation de la femme; se-
fait donc déjà sous nos yeux* Ce n'est qu'une ques-
tion de temps. La société hâtera le procès de-
transformation et |é rendra complet, et ainsi tous,,
sans. .distinction, profiteront de ses avantages mul-
tiples et innombrables..



La femme dans l'avenir

Ce chapitre peut être fort court. Il contient sim-
plement les conséquences qui découleront pour la
situation de la femme dé tout ce que nous avons dit
jusqu'ici, conséquences que chacun peut tirer lui-
même,

La femme, dans la sociéténouvelle, jouira d'une
indépendance complète elle ne sera plus' soumise
même à un semblant de domination ou d'exploita-
tion elle sera placée à côté de l'homme sur un pied
de liberté et d'égalité absolues.

Son éducation sera la même que celle de l'homme,
:sauf, dans les cas où la différence des sexes rendra
inévitable une exception à cette règle et exigera une
méthode particulièrede développement; elle pourra,
dans des conditions vraiment conformes à la nature,
développer toutes ses formes et toutes ses aptitudes
physiques et morales elle sera libre de choisir, pour
• exercer' son activité, le terrain qui plaira le plus à
.ses vœux, à -ses inclinations, à ses dispositions.
Placée dans les mêmes conditions que l'homme,
elle sera aussi active que lui. Bien mieux, em'plôyée
d'abord comme ouvrière à quelque travail pratique,

-elle donnera, l'heure suivante, ses soins à l'éducation,
à l'instruction de la jeunesse; pendant une troisième
partie de la journée, elle s'exercera-à un art, à une
science quelconques, pour remplir enfin, pendant
une dernière partie de la journée, quelque fonction

^administrative.1 Elle prendra de l'agrément, de la



'distraction avec ses pareilles ou avec les hommes,,

comme il lui conviendra et selon les circon-
stances.

Elle jouira de même que l'homme d'une entière
liberté dans le choix de son amour. Elle aspirera

au mariage, se laissera rechercher et conclura son
union sans avoir à considérer autre chose que son
inclination. Cette union sera^comme au moyen-âge,.

un contrat privé sans intervention d'aucun fonc-
tionnaire. Le socialisme ne lui apportera rien de
neuf il introduira à nouveau d'une façon plus intel-
lectuelle et sous de nouvelles formes sociales ce qui
était règle générale avant que la propriété privée ne,
devint prédominante.

Sous réserve que la satisfaction de sa passion
n'apporte pour d'autres ni difficultés, ni inconvé-
nients, l'homme doit se trouver dans la possibilité
de pouvoir disposer de soi-même. La satisfactionde
l'instinct sexuel est chose aussi personnelle atout
individu, que celle de n'importequel autre penchant
naturel. Nul n'aura de comptes à rendre sur ce point,,

aucun intrus n'aura à s'en mêler, Mes rapports
avec des personnes de l'autre sexe, comment je
mange, bois ou dors, comment je m'habille, ce sont
là mes affaires personnelles. L'intelligence, l'éduca-
tion, l'indépendance sont des propriétésqui dans
la société future deviendront naturelles par l'éduca-
tion, et ils empêcheront les hommes de commettre
des actes indélicats. Les femmes et les hommes de
la société future possèderont à un degré beaucoup
plus élevé le développement et la connaissanced'eux-
mêmes que ceux d'aujourd'hui. La disparition de
toute fausse honte ou de toute gêne pour discuter les
questions sexuelles, amènera entre les sexes des-»



rapports beaucoup plus naturels. Si entre deux êtres
..qui conclurent un pacte, surgit l'indifférence où
l'antipathie, il est' moral de dénouer leur liaison,-
;aussi peu naturelle qu'elle est contraire aux mœurs.
Puisque toutes les circonstances seront écartées qui
condamnent actuellement de nombreuses femmesau
•céiibat ou à la prostitution, les hommes ne seront
-plus en mesure de faire valoir quelqueprédominance*
D'autre part, les modifications radicales subies par
les conditions .sociales auront levé tous les obstacles
et supprimé toutes les causes de désorganisation
•qui influent aujourd'hui sur la- vie conjugale et
l'empêchent si fréquemment de prendre tout son
•développement..

(Tous ces obstacles et contradictions, tout ce qu'il
y a de contraire à la nature dans la situation actuelle
•de la femme, sont connus et trouvent leur expression
dans la littérature sociale aussi bien que dans les
romans'. Aucun homme intelligentne nie plus que le
mariageactuel réponde de moins en moinsà son but,
et l'on doit s'étonner que dés personnes, qui consi-
dèrent comme parfaitement juste que le choixdé
l'amour soit libre et que lemariagepuisse être défait^

ne sont pas disposées à en tirer des conclusionspour
la modification de notre état social actuel. Ils ne
pensent qu'à la liberté du commerce sexuel pour les

.classes privilégiées.' C'est ainsi, par exemple, qu'ad
cours d'une polémique dirigée contre les efforts faits
par Fanny JLewald en vue de l'émancipationde la
femme, Mathilde Reichardt-Stromberg dit ce qui
suit (i) v v

( i ) Frawnmhtund FrantntUcht(Droits et devoirsde la fêrrçtpe).yne réponse
aux lettres de Fariny Lèwald f»r und widir dia F/<w» (Pour et contreles
ïfemnies). 2" édition, Bonn, 1871,



« Si vous réclamezpour la femme une égalité de
droits absolue avec l'homme dans la vie sociale et
politique, George Sand "à nécessairement raison
dans ses revendications émancipatrices, qui. ne ten-
dent à rien moins qu'à réclamer ce que l'homme a.
possédé depuis longtemps. Car il n'y a vraiment
aucune raison sérieuse, pour> que le cerveau seul de;
la femme et non pas son coeur aussi prenne, et soit-
libre de prendre et de donner la même part que
J'homme à cette égalisation des droits. Si la femme
au contraire, en raison de. sa nature, a le droit et le-
devoir de tendre à l'extrême les fibres de son cerveau
pour se mettre en état de' lutter avec les géants
intellectuels de l'autre sexe, elle doit avoir aussi
le droit, pour maintenir l'équilibre, d'accélérer les.
battementsde son coeur. Car nous avons lu, sans que
notre pudeur en fut le moins du monde irritée,
combien de fois Gœthé – pour ne prendre que*
le plus grand – a dépensé, chaque fois avec,
une femme nouvelle," toute la chaleur de son cœur
et tout Penthçusiasme ,de sa grande âme. L'homme
de bon sens ne trouve rien que de naturel à cela,
précisément parce que la grande âme de Goethe était:
difficile à satisfaire seul le moraliste étroit s'y arrête
et y trouve à redire. Pourquoi donc voulez-vous;
(F. L.) tourner en dérision les «

grandes ârjies »
parmi les femmes?.Admettons que le sexe féminin ``

ne compte ,que dé, « grandes âmes » à la George
Sarid, que chaque femme soit une Luérezia Floriani,
dont tous les enfants sont des enfantsde l'amour
qu'elle élève avec autant d'affection et de dévouement
que de jugement et de raison. Que deviendrait le
mondedans ces conditions? Il n'est pas douteux que
le monde continuerait à exister,, qu'il ferait des.



[progrès. comme aujourd'hui, et qu'il s'en trouverait
remarquablementbien. » >.

Mais pourquoi sOnt-ce seulement 1 es V grandes
âmes »,qui peuventprétendrçà. tout cela, et non pas,
les autres qui né sont -pas de « grandes |itnes »?
Lorsqu'il est permis à Goethe ou à Sarid, pour neparler quede ces deux parmi tous. ceuxqui agissent
conime eux", de suivre les impulsions de leur cœur
lorsqu'on édite par exemple de nombreux volumes'

sur les amours de Gœthe, volume^ qui sont lus avec
uii 'ravissement attentif • par lés admirateurs et
admiratrices du poëte, pourquoi interdire aux autres..

•ce qù^> ,Çajt par Goethe oupar Sànd, fait "naître un
•émerveillement extatique.

'
v

Eti réalité il est impossible de faire exister le
libre choix de l'amour dans la société bourgeoise,

.mais" lorsqu'on placer la coniniuriâutédans lés mêmes
conditionssocialesque les élus de l'époqiié présente,'

cette communauté peut prétendre aux mêmes libertés.
Danâ « Jacques », George Sand nous fait connaître
un mari qui considère l'infidélité tde sa femme de là
manière suivante <c Nnlje créature humaine nepeut commanâçr à J'amoûrj et nul n'est "coupable
pour le ressentir et pour le perdre. Ce qui avilit la
iemme, c'est le 'mensonge.Ce qui constitue l'adultère,

•
-ce n'est pas rh.ëur,e qu'elle àçcçrdé à son amant, c'est
lànuit, qu'elle va pjasser ensuite dans les btâs de son
mari, > Avec dépareilles idées, Jacques se voit forcé
•de céder la place a son rival Borel, tout; en philpsoT
phànt « Borel, à ma place, aurait tranquillement
battu £a fetfintiè,et il ti'eut .'pèût-êtrë:^ai; rougi
•ensuite de là recevoir dans son lit/tout àViïieMe ses

coups et de ses bàiséfs^-Il y" a^des hommes qui égor-
i^ent sans, façon leur, femme infidèle, à la manière



dès Orientaux, parce qu'ils la considèrent comme
une propriété* légale. D'autres se battent avec leur
rival, le tuent ou Téloighent, et vont solliciter les
baisers de la femme qu'ils prétendent aimer, et qui
se retire d'eux avec horreur ou se résigne avec
désespoir, C6 sont là, en cas d'amour conjugal, les

plus communes manières d'agir, et je dis que
l'amour dés pourceaux est moins vil et moins gros-
sier que celui de ces hommes- là. » Brândès. fait
remarquer à ce propos « Ces vérités, élémentaires,
pour le monde intellectuel, parurent des sophismes,
il y a cinquante années, » (i) Mais le « monde intel-
lèctuelet possédant » ne se rallie pas ouvertement
aux. idées exprimées par George Sand, quoiqu'ilvit
conformément à ces principes. Tout comme dans la
morale, il est hypocritedans le mariage.

Ce qu'a fait Goethe et George Sand, des milliers
d'autres, qui ne sauraient d'ailleurs leur être com-
parés, l'ont fait et le font encore, sans perdre pour
cela l'estime ni la considération ;de la société. Il

suffit d'occuper une position en vue, et tout va de
soi. Les libertés prises par Goethe et par George
Sand sont immorales au point de vue de là morale

•bourgeoise, parce qu'elles heurtent les lois établies
par la société, et qu'elles sont en contradiction aveçv
la nature même de notre état social, Le mariage

sforcé esty pour. la sociéjté, Je mariage normal, la
seule union « morale » des sexes; toute autre union
sexuelle est « imiiioràle». Le mariage bourgeois est
la résultante, de la société bourgeoise. Nous l'ayons
démontré dé façon irréfutable ,\À ce mariage, étroite-

• .c''(. • ::y

(i)Brsndès, G.; Dif Litfyatur de$ ntuntè^nUn JaWk«nàffi$ (^.a littérature
du 19* siècle), jçvas V,'• • •.



-ment lié à la propriété individuelles-an droit hérédi-
taire, il faut des enfants « légitimes » pour héritiers.
Et' sous la pression des conditions sociales, il est
imposé par les classes dirigeantes à ceux-là même
qui n'ont rien à laisser après leur mort (i), il devient

un droit social dont les contraventions sont punies

par l'Etat qui, frappe les hommes ou les femmes
'.coupables d'adultère.

Dans la société socialiste il n'y aura rien à léguer,
•à moins quel'on ne considère le mobilier domes-
tique comme une part d'Héritage particulièrement
importante le mariage forcé tombera donc en
désuétude. Cela suffit pour vider la question du"
droit héréditaire, que le socialisme n'aura pas besoin
d'abolir. Lorsque la propriété privée n'existe plus,
le droit héréditaire a'cessé de vivre.

La femme est dono entièrement libre, et ses
enfants, si elle en a, ne peuvent-qu'augmenter son
indépendance. Des gardiennes, des institutrices,'des
amies, de jeunes filles se trouverontà sescdtés chaque

fois qu'elle aura besoin d'aide. Il se peut que dans
l'avenir il se trouve encore isolément des hommes
qui disent, comme Humboldt « Je ne suis pas fait
pour être père de famille, D'ailleurs je considère que

.;sè marier est un péché,et fairedes enfants uncrime. »

(i ) Dansson ouvrage i Ban ùnà Ltbttt des sociale»KSrfer's [Structure et vie du

-corps social) le Dr Schaffle dit « Relâcher le lien conjugal en facilitant le
divorce ne setait certes pas à souhaiter; cela irait à l'eçcontre dos devoirs

moraux de l'union des sexes, et serait préjudiciable, tant pour la conservation"

-de la populationque pour l'éducation des enfants. » Je n'ai pas besoin de faire
remarquer, après tout ce que j'ai exposé, que non seulement je considère ces

•opinionscomme inexactes, maisque je suis mêmeenclinà les tenir pour immo-
rales, Cependantle Dr SchàefBe serad'accord avec moi pour trouver inconce-
vableque, dans une société à un degré de civilisation"encore bien pus avancé

-que la nôtre, on introduise ou maintiennedes dispositionsqui choquent les con-
ceptions qu'elle se fait de la morale.



Qu'est-ce que cela peut faire? La puissance de
l'instinct sexuel pourvoiera à l'équilibre, et nous
n'avonspas plus besoin de nous inquiéter aujourd'hui
de l'antipathie de Hurhboldtpour le mariage; que du
pessimisme philosophique'deMainlander, de Scho-
penhau'er où de Von Hartmann qui; dans « l'Etat
idéal », laisse entrevoir la destruction de la société

par elle-même.
Fr, Ratzel, au contraire, a absolument raison

quand il écrit « L'hommealors ne s'imaginera plus
,qu'il est en dehors des lois naturelles; il s'efforcera"

au contraire d'appliquer ces lois dans ses actions et
dans ses pensées, et il tâchera de régler sa conduite

conformément aux lois de la nature. Pour organiser

sa viè sociale dans la famille et dans l'Etat, il se
soumettra, non à des prescriptions surannées, mais
aux principes raisonnes d'une vr&ie science, La
politique; la morale, les principes du droit, qui
aujourd'hui encore flottent au hasard, seront en
harmonieavec les seules lois naturelles. L'état vrai-
ment humain, que l'on ne cesse de vanter depuis
tant de siècles, deviendra enfin une réalité. » (i)

Cette époque s'approche à pas de géants. Pendant
des milliers d'années, la société humaine a parcouru
tous les stades du développement pour revenir enfin
à son point de départ, la société communiste,
l'égalité et la fraternité complètes, non pas seule-'
ment celles des membres d'une même tribu, mais
celles de tous les hommes.

Voilà le progrès immense qu'elle a réalisé. Ce que
la société" bourgeoise,chercha en vain d'obtenir; et

(1) Citation faite dans Haeckel t Histoire ât la erh'içn des êtr(s organisés
4'aprîs les lois naturelles, Traduction du docteur Ch, Letourneau.



ce qui la fit sombrer l'introduction de la liberté,,
de l'égalité et de la fraternité, se fera par le socia-
lisme. La société bourgeoise rie put qu'édifier la
théorie; ici comme en tant d'autres choses la pra-
tique fut en contradiction avec la théorie. Le
socialisme unira la théorie à la pratique.

Mais si l'humanité revient à son point de xiépart^
c'est à un degré de civilisation beaucoup plus élevé»
Si la société primitive posséda- la propriété com-
mune dans les gente$ et dans les tribus, ce fut seule-
ment dans sa forme la plus grossière et la moins-
développée..• <

La civilisation, née depuis lors, a fait disparaître
la propriété commune sauf quelques restes insi-~
gnifiants, elle X détruit les tribus et décomposé la
société. Mais en même temps elle a, pendant ces.
périodes successives, augmenté de façon effrayante,
les forces productives tde la société et la mulliplicïté
des besoins. Des gentes et des tribus elle a fait naître
les états modernes, et'en même temps une situation
qui est en contradiction formelle avec les besoins de
la société. Ce sera la, tâche de l'avenir de faire dispa-
raître cette contradiction", en transformant la pro-
priété privée et les moyens de production en pro-
priété commune, ..

La société reprend ce qu'elle posséda jadis. Dans.
les nouvelles relations sociales elle dpnne a tous la
possibilité de vivre au plus haut degré de la civilisa-
-tion, en d'autres termes, elleassure à, tous ce qui,
dans les situations primitives,n'était que le privi-
lège de quelques individus ou de quelques tribus;
Alors la femme reconquiert le rôle actif qu'elle joua,
dans la société primitive; elle ne devient pas la.
supérieure, mais. l'égale de rhomme. .'

•



«La fin- du développement de l^Etat ressemble
âû commencementde l'existence humaine. L'égalité
primitive revient finalement, L'existence matérielle
maternelle ouvre et ferme le cercle des choses
humaines dit Bachofen dans son ouvrage souvent
.cité Dos Mutietrecht (Le droit maternel). Et
Morgan écrit aussi « Depuis l'avènement de la
civilisation, l'accroissement de la fortune est devenu
si énorme, ses formes si diverses, son application si
étendue et son administration si habile dans l'inté-
rêt des propriétaires, que cette fortune s'est consti-
tuée en-face du peuple en une puissance, dont il lui
-est impossible de venir à bout. L'esprit humain ses
trouve déconcerte et interdit devant sa propre créa-^
tion. Cependant le temps viendra où la raison sera
assez forte, pour dominer la richesse,où elle fixera
aussi bien les rapports dé l'Etat et de la propriété
qu'il protège, que les limités des droits des pro-
priétaires. Les intérêts de la société passent abso-.
lument avant les intérêts individuels,et les uns et
les autres doivent être ramenés à un rapport juste
.et harmonique. La simple 'chasse à la fortune n'est
pas la destinée finale de l'humanité, du moins si le

-progrès reste la loi de l'avenir comme il a été "celle
du passé. Le temps écoulé: depuis l'avènement
,de la civilisation n'est qu'une fraction minime .
•du temps qu'elle à encore devant elle. Là dis-,
.solution de la société se dresse menaçante devant'
nous comme le terme d'une càrrijèféhistorique dont
le but final est la fortune, car une pareille carrière
renferme les éléments, de sa propre ruine. La démo-
,cr.atie1dans l'administration, la fraternité -dans, la
société, l'égalité,,des droits, l'instruction générale,
inaugureront la prochaine étape- supérieure de la



société à laquelle tendent constamment l 'expérience,,
la science et la^raiéon. Ce sera une reviviscence,,
mais sous une forme supérieure, de là liberté, de

l'égalité et de la fraternité des antiques genjtés (i). ??

Ç/ést a&si que des hommes,partant des points
lès plus opposés, arrivent aux mêmes résultats par
leurs études scientifîqu'és. L'émancipation complété:

de la femme et son égalité r avec l'homme sont dés
buts de notre' développement. Leur réalisation n&
pourra être arrêtée par une |ôïcë tefrôstre.; Mais ils
ne sontpossibles que par une transformation qui
supprime là dominationdeshommes sur les honifnes

"> dôiic aussi celle ''4e.s: Capitalistes sur les travail-
leurs.

-–
Alors seulement l'huniahité pourra attein-;

dré son déyeioppe,ment le plus complet,- « L'âgé
4'or » dont rêvent les hommes" dépuis des nlilliers-
d'années et auquel ils aspirent, viendra erifiri, Lk

domination dés classes aura cessé à tovit jamais,et

avec elle la domination de Phomniesur la femme*

<»)itôfgatî, Mtient Society (Société ancienne),cité part. Engels i L'priginte
delà femiflè/ <lçl? propiété ppyé'e et de l'Etèt, Traduction H, Rayé.



L'internationalité

Assurer à tous une existence dignede l'homme rie `

sauraitêtre le- privilège d'un seul peuple qui, si
accompli qu'il soit, ne réussiraitni à créer; ni à faire .e~

“ tenir debout cet état de choses. Toute notre civilisa-
tion est lé produit dela coopération des forces etdes
rapports nationaux et internationaux. Bien que

v

souvent encore l'idée de nationalité domine les
esprits et qu'on s'en serve pour, maintenir la société

politique 'et sociale actuelle, puisque cejle-ci n'est
possible qu'à l'intérieur des frontières Nationales,

nous n'en "sommes pas moins déjà profondément
entrés dans l'internationalité. ( <

“
Les conventions commerciales,maritimeset doua-

nières, les traités postaux universels, les expositions
internationales, les congrès pouçle droit et l'unifica-~`..

.<: ~les "),tion des mesures, d'autrescongrès et rapportsinter-
nationaux scientifiques, les expéditions,. intçrnatio-1
paies d'exploration; notre commerce et notre trafic,
et surtout les congrès internationaux des travailleurs :v

qui annoncent les temps nouveaux, 'ç\ à l'influence
morale desquels nous devons la conférence intér-
nationale dé la productionouvrière/ réunie sur invi- '•

tation de l'Empire Allemand à Berlin en 1890, tout
cela accuse le caractère i'nterriational, qu'ont pris les

tendances des différents peuplescivilisés, malgré :`

iettr substantialité nationale qui est de plus en plus
menacée. Déjà, en opposition avec l'économie natio-
nale, nous parlons d'junç économie internationale, à



laquelle noùs^àtfrilpuons la plus. grande importance, [

parce que de 'sa situation dép*èn4çnt le bien-être et
.la prospéritédes nations séparées.,.Nouséchangeons
une grande partie; ide nos. produits nationaux; contre
ceux des pays étrangers faute ;;désquels;npu? • ne :•

^pourrions plus vivre,; Et de même' qu'une franche
d'industrie gourtrè.' quand 'telle .'autre 'périclité, de
même là production nationale d'un, 'pays ;s<^ trouve
'ïortemeîit enrayée; quand celle' d'un autre languit,

Les rapports des, différents p^ày s • deviendront
toujours plus etrpits. malgré tçmtef léë perturba- •
• $ions?• passagères, telles que les guerf es et les con-

troverses, ïiationaiesi, et cela parce cjue les intérêts
matériels les; plus^ puissants' ;i0s;domirie.rjti'' Toutêh

voie nouvelle, toute amélioration d'un môyéh '4e
'cortirnù.niclLtiphj' toute découverte ou perfectionne-
inent d'un, systèrnè "dé production ayant pqHir résul-
tat dedîminuér lé prix desmarchandises, renforce
Ji'întimité de ces" rapports. La facilité aveclaquelle
les déplaçémenté se font 'entre pays fort éloignés,

•est un facteur nôuvçau et très importantdans la
chaîne des relations. L'émigràtiort et la colonisation.'sbAt d'autres leviers puissànts.:tJn peuple /apprend

de l'autre/ etipus4eux cherchent à '.se .dépasserdans
unè: iùtte^d.'ènniulatlori. À côté de réchànge'des p'ro-

duits matériels de toutgenre, ..s'opère • également v

l'échange- des çrùdUctiq^s,4ntè|jecttielles. L'étude
dés langues étrangères devient une nécessité pour

des millions d'individus. 'À • doté 4e.s avantages
niâtérieïsi rien né diàpbsè çlu$ à la' sUppjrêSv^ion
dés àhtipVhîés que initiation à la, langue et
'aux pjfqductiôns 'intellectuelle^ d'un; peuple, étran-,

/ger, v,
v' ,Çé procès de rapprochemèntKqui se réaliàe $Ur une



échelle internationale, a pour conséquence que les
différents pays $e ressemblent davantage dans leurs
conditions sociales. Pour les nations civilisées les
plus avancées dans le progrès, celles donc qui four-
nissent un terme de comparaison, cette ressemblance
est déjà si grande, que celui qui connaît la structure
socialed'tin peuple, connaît, dans ses grandes lignes,
celle de tous les autres. C'est à peu près comme dans
la nature les animaux des mêmes classes ont à' peu
près un squelette identique;quant à l'organisation
et à la structure, il suffit de posséder quelques parties
dece squelettepour pouvoir,théoriquement,reconsti-
tuer l'animal complet. (lien découle encore que partout où existent des

bases sociales identiques, leurs effets doivent être
les mêmes l'accumulation d'immenses richesses et,
Comme contraste, la misère illimitée de la foule,
'la soumission des masses à la machine, la domiria-
tiûn des masses par la minorité possédante, avec
toutes les conséquencesqui l'accompagnent.

En effet, nous voyons que les mêmes contrastes-
et les mêmes, luttes des classés qui troublent l'Alle-
magne, mettent en mouvement toute 1.'Europe, le&

'Etats-Unis, l'Australie,- etc. Dé la Russiejusqu'en
•" Portugal, des Balkans,; de la Hongrie et de l'Italie

jusqu'en Angleterre et en Irlande,partout nous trou-,
vons le même esprit de mécontentement, les mêmes
symptômesde fermentation sociale, de malaise géné-
rai et de décomposition. Ils, paraissent différents"

dans leurs manifestationsextérieures suivant le degré
de civilisation, le caractère de la population ret là

>
forme de l'état politique, mais au fond ils sôr^t éssçn-
tiellément. les mêmes. Des contrastes sociaux pro-
fonds les engendrent. Pour chaque année que cetteh



situation dure davantage, ils deviennent plus aigus,
Us imprègnentplus profondément et plus largement

le corps social, jusqu'à ce qu'en fin de compte, pour
un motif peut être insigni.fiant,Texplosion.ait lieu,
et que celle-ci se répandecomme un coupde foudre

sur tout \e monde civilisé, appelant partout les
esprits à prendre part à la lutte, soit comme adver-
saires, soit comme partisans.

Là guerre entre le rrïonde nouveau et le monde

ancien est allumée. Des masses d'hommes entrent
en scène, on combat avec une force de volonté

comme jamais le monde n'en a vu et comme il n'en
Verra pas une second^; fois. Car c'est la dernière
lutte sociale. Au commencement du XXe siècle nous
Constatons comment cette, lutte se rapprochede
plus en plus de ses dernières phases, amenant le
triomphe des idées nouvelles. V^La société nouvelle s'édifiera

donc sur une base*
internationale. Les nations fraterniseront, se ten-"
dront la main, et songeront alors à étendre progres-
sivement lé nouvel état de choses à tous les peuples

de la terre (r). Elles iront à eux, non en ennemies
:« qui cherchent à les exploiter et à les asservir, non en

représentantesd'une foi étrangère qu'elles voudraient
imposer, mais en finies iqui. désirent faire d'eux des
êtres" humains civilisés..
Le travail de civilisation et de colonisation du"
monde nouveau,' se distinguera autant en moyens
et en nature du travail actuel,' que la nature des
deux sociétés diffère. On ne se servira ni de la

(i) L'intérêt national et l'intérêt de l'Wmànité se trouvent aujourd'hui en
pleine hostilité. A un degré de civilisation plus élevé, les deux intérêtsvien-

dront se joindre, et n'en feront plus qu'un (Von Thùnen – Ver jsrfirte
.$taat~- L'État isolé). ,s' ' .•'' • •.



poudré, ni du plomb, ni de l'eau de vie, ni delà
Bible ..on entreprendra la civilisation" avec des
moyens pacifiques qui feront paraître les civilisa-

teurs aux barbares et aux sauvages commebien-
faiteurs, non pas comme ennemis. Lés voyageurs
«t explorateurs intelligentsconnaissent depuis long-
temps l'efficacité de ce moyen..
Les peuples civilisés, une fois réunis en une vaste

fédération, le moment viendra où les « fureurs de
là'guerre se tairont ». La paix éternelle n'est plus un
rêve, comme le croient et essaient de le faire croire
aux autres tous les messieurs en uniforme de là
terre. Le temps sera venu où les peuples auront
reconnu leur véritable intérêt,' et celui-ci ne sera
pas sauvegardé par les combats et les batailles, par'
des préparatifs guerriers qui ruinent un pays, mais
par la paix. L'es classes régnantes et leurs gouver-
nements font d'ailleurs leur possible, comme je l'ai

•démontré, pour- creuser leur propre tombe en mul-
tipliant les équipements militaires et les guerres.

Ainsi les dernières armes prendront, Comme tant 'v
de leurs devancières, le chemin dès collections
d'antiquités, pour montrer aux générations futures
comment leurs prédécesseursse déchirèrent pendant

>des milliers d'années comme des bêtes féroces, jus-
qu'à ce qu'enfin l'être humain .eût triomphé eh
lui-même sur l'animal.

Ce ne sont que les .questions nationales et les
oppositions d'intérêt qui font naître la guerre. Les
classes régnantes les activent d'une façon Artificielle
pôui* trouver, le cas échéant, dans Une grande guerre
Un canal de dérivation pour les aspirations inté-
rieures qui ^pourraient devenir dangereuses. Cela
résulte d'une constatation dé feu le feld-maréchâl
ypn Molkte, t>ans le premier volume clë ses œuvres



posthumes il parle de la guerre franco^allemande
de 1870-71, et il' dit entre autres dans ses retn/arques
Introductîves

« Aussi longtemps que les nations
vivront séparées, il existera des motifs de discorde
qui ne pourront être; écartés que pair les armes.

Mais il est -à espérer, dans l'intérêt des niasses;, que

les guerfes deviendront' plus rares au fur et à mesure
qu'elles deviendront plus terribles.»

Cet isolement national, c'est-à-dire cette attitude
hostile d'une nationenvers l'autre, disparaît de plu& Ï

en plus malgré les efforts déployéspour le rnairitenirt
'Les générations de l'avenir •accompliront sans-

peine des tâchés .auxquelles les esprits. supérieurs
des temps passés auront longuement réfléchi, et

dont ils auront cherché la solution sans pouvoir la
réaliser. C'est ainsi quèAÇondorcèt eut l'idée d'une
langue universelle commune,

Feu le présidentdes Etats-Unis,' Grant, a dit dans
lin discours «

Etant donné que le commerce', l'in-
struction ;et le. transport rapide de, la pensée et de là"
matière ont> grâce au télégraphe età la vapeur, tout
modifié, je crois que Dieu a destiné le monde à
devenir une nation, à parler- une seule langue, à
atteindre un point dp perfectionnement où. les
armées et les flottes dé guerre ne seront plus iune

nécessité, » II ne faut pas s'étonner, chez un Yankee
pur sang, que > Dieu soit appelé; à jouer ce rô|e
qui n?est qu'un produit dû développement histo-

rique, Nulle paît ï'hypocrisîe et l'étroitésse d'esprit
en matière de religion ne sont aussi développées

qu'aux Ëtàts-Unis,MMcjiis le. pouvoir goùvernèmen-'
\al, en .raison de son organisation, peut opprimer

les massés, plus la relïgipn est obligée de lé fairei,
C'est pour cela que; Ja boui"géoisieest la,plus pieuse,
là où l'action gouyerriefrientale est la plus relâchée/



À'cë point 'de vue, on peut placer à' côté des États-
Unis, l'Angleterre, la Belgique et la Sliïsse. .t
v Robeâpiefiré le' révolutionnaire,*qui jouait â,vec',

les têtes; des' àristociates et des religieux çomrfie';
avec les boules %du jeu de quille, fut; comme, on .lé,
.sait, très religieux. C'est pourquoi il fit rétablir efr
honneur l'Être suprême qui, peu" de temps .aup^rà-
vànt, avec été dégradé dé façon tout aussi risibïe
par la Convention, Et comme les aristocratesétour-
dis et libertins d'avant la Révolution se vantaient
souvent de leur athéisme, il accusa celui-ci d-'être
aristocratique et eh parla comme suit devant la

Convention, dans' son discours sur l'Etre suprême
« Quelle est la portion de la société qui est dégagée
de toute idée religieuse? Ce sont les classes riches.
Si le peuple est dégagéde la plupart des préjugés v~

superstitieux, il n'est point disposéà regarder la
religion en elle même comme \y,\e institution indif-
férente ou soumise aux calculs de la politique. Le

dogme de la divinité est gravé dansles esprits, et ce
dogme, le peuple le lie au" culte qu'il a professé
jusqu'ici. » Le vertueux Robespierrecraignait que r.

sa vertueuse république bourgeoise n'aurait pu faire
disparaître Jes contradictions' sociales' d'où là
croyance a un Être suprême (juj récompense et qui `,

essaie de faire disparaître" les inégalités que: iès
hommes "de son temps ne pouvaient' annuler. Cette
•croyance était donc une nécessité pour la première
République. Ce .temps est passé. -«'

Tout progrès de la civilisation en amènera unautre, imposera à l'humanité dçs devoirs nouveaux

et la mènera a un développement .intellectuel
toujoursplusgrand /qui ne. connaîtra plus la' haine

<«ntre lçsnationalités,Ja guerre, les luttes religieuses `

^t d'autres fléaux pareils. > • «
(t, "?. .<



la gestion de la population et le socialisme,

i iv Là crainte de ld surpopulation,

II y ades personnes qui considèrent le problème
de la population comme le problème le plus impor-
tant et le plus brûlant, parce que nous somrhes
menacésd'une « surpopulation», qui existe même en

.réalité. Cette question doit être traitée surtout a^u/

point de vue, international, car l'alimentation popu-
laire et la dissérhinatioh des peuples deviennent de
plus en plus dès intérê;ts^ irjte.irn ati'onaux s

• Deptiié.ïàalthus il a été beaucoup discuté, un peu
partout, sur là loi qui régit l'augmentation de 1?l
populatiôli. Dans son livre devenu « célèbre » et.

« fameux ;w T« Essai sûr le principe de la populâ-
jtïori

» qui, d'aprèsKarl Marx?-n'est qu'ùri
«

plagiat y

enfantin, superficiel, hypoçdtç. et déclamatoire des
.ouvrages de ,.sir jaïûes L^te^art, de Towsend,' de

Franklin, de 'W.^l^cé^.fetcV,;ét,;iifeïrenfer'nie'pas une '
phrase de peftsé^ persônneiïe' », Malthus émet
ropiniqn que rhumanitê te|i4 à s'iccrdîtrê: suivant

une progression géométrique (i," 2', 4, 8, 16, 3aV etc.)
tandis que la/ production dès vivres ne suit qu'une

r
progression arithmétique(i,;â'3,>, 6, etc.)Il en

résulterait néces^aif eiti^nt qu'il s'établirait rapide-
ment entre le chiffre'dè^a populationet les ressources

;T alimentaires,une disprôportioîi, .quiitnéherait à là
^misère et à izMQïipP rttàssèsi II serait donc néçës-

;sairè de s'imposer la continence da'ns la procréation
des enfants, et il faudrait s'abstenir, du 'mariage



quand on ne disposé pas de moyens suffisants, sous
peine de voir lès1 enfants ne pas trouver place « au'
banquet, de la nature».'.
La peur dé la surpopulation est déjà vieille. Nous

avons vu ici ni ème qu'elle existait déjà chez les
Grecs, chez les Romains, et à la fin du Moyen-Age.,
Platon et Àfistoté, les Romains, les bourgeois du `

Moyen-Age la ressentirent, et elle domina Voltaire
qui y consacraune relation dans le premier quart du
dix-huitièmesiècle. D'autres écrivains suivirent,
jusqu'à ce qu'en Màlthus se leva celui qui donna
l'expression fa plus claire à cette peur..

Cette peurse manifesta toujours dans les périodes,
de décadencé et de ruine de l'état social, Le rriécori-;
lentement général, qui, prend alors naiësanc'e, $st

attribué en premier, lieu à l'abondance d'hommes
et au manque de vivres, et non pas â la manière.

dont on lés obtient et les divise.
Toute exploitation des hommes par. les hommes v

repose sur là domination des classes; lé moyen
principal de cette domination est la prisé de posses-

,sion^du sol. Celui-ci passe des mains de tous entre
les mains de quelques uns, qui ne l'utilisent et ne le
cultivent que de la façon la plus incomplète. La

grande massé se trouve ainsi privée de propriété sa
.part de subsistance dépend du bon vouloir de ceux -•

qui §ont les "maîtres. Daris ces conditions, tout
acçfpissement delà famille devient une charge pour
les moins bien partagés, et le spectre de la surpopur
latioh'paj-.aît, Celui-ci répandd'autantplus dé terreur,'
que la propriété foncièrese réunie en moihs de mains
et que le sol perd davantage de sa productivité, grâce
à l'abandon dans lequel on > laisse la çùîturèy ouau

y pur emploi" d'agréhient' qu'en font les propriétaires,



• A aucune époque Rome et l'Italie ne furent aussi
pauvres en ressourcès alimentaires que lorsque la•'

totalité "du sol se trouva' entre les mains d'environ
3oo grands propriétaires. D'où le cri d'alarme << la
grande propriété mène Rome à sa ruine ,). Le, sol
de l'Italie était transformé en vastes territoires de
chasse éf en jardins d'agrément grandioses; en
maints endroits on. Je laissait en friche'parce que sa
culture par le travail des esclaves coûtait plus que

.'les céréales et les grains qu'on tirait de la Sicile
et de l'Afrique. Cette situation ouvrait une large.,
porte à l'accaparementéhonté des blés. La noblesse

gagna plus à cette manœuvre qu'à la culture du blé
sur ses. terres.Appauvris de ..la sorte, les, citoyens
romains et'la plus grande partiedes nôblçs. aimèrent
mieux renoncer au mariage et à la procréation
Ainsi prirent naissance ces lois qui établirent, des
primes au mariage et à la. paternité, afin de mettre
obstacle à la décroissance constante du peuple-foi.

Le même • phénomène se produisit vers la fin du
Moyen-Ageaprèsque, des siècles durant, la noblesse

et le clergé eurent, par tous les moyens, tant par la
ruse que par là force, dépossédé de, leurs biens une
foulé de paysans, accaparé là propriété cornmu'nale.
Après que les paysans se furent ^oulevés et furent
vaincus,le pillage s'exerça sur une échelle plus large,
et les princes protestants s'attaquèrent 'également

aux biens de l'église. Jamais le nombre des malfai's
teur^/des mendiants, des vagabonds ne fut plus
grand que peu de temps après la Réforme. La popu-
lation des campagnes, -expropriée,afflua -vers les
villes; mais là les conditions du travail étaient égaje-'
ment devenues plus mauvaises, et ainsi la, « suïÊopù-^
latiôn » se manifestait de toutes parts.



Malthus entra en scène au moment où les nou-
velles découvertes de Hargreave, d'Arkwright et dé
Watt introduisaient dans la mécanique.et la tech-
nique des modificationsprofondes, qui influèrent
d'abord et 'surtout sur les industries du coton et du
lin, et enlevèrent le gagne-pain à des dizaines de mil-
liers d'ouvriers qui en dépendaient, I<a concentration
<le'la propriété foncière et la grande industrieprirent
à cette. époque, en Angleterre, des proportions énor-
mes, et avec l'accroissement rapide de la richesse
d'une part, coïncida la misère des masses de
l'autre,. A un pareil moment les classes dirigeantes,
qui avaient toutes les raisons pour considérer le
monde existant comme le meilleur, devaient néces-
saîrement chercher à expliquer à leur manière un
phénomène aussi contradictoire que l'appauvrisse-
ment des masses au milieu de l'accroissement de la
richesse et de la plus haute prospérité industrielle.
On ne trouva rien de mieux que de rejeter la faute
sur l'augmentationbeaucoup trop rapidé du nombre
des travailleurs, due à la procréation des enfants, et
non pas sur le fait que cette surabondance était le
résultat du système de production capitaliste et, de
l'accumulation du sol entre les mains des îandlords.
Dans ces conditions, le « plagiat enfantin et super-
ficiel » que publia Malthus, ne fit qu'exprimeravec
violence les pensées et les vœux secrets de la classe
dirigeante, et justifier sa conduite aux yeux du
inonde. Ainsi s'expliquent, l'étonnante approbation
qu'il trouvad'un côté, la violente hostilité qu'il
rencontra de l'autre,' Màltjyus avait, au bon moment,
prononcé pouf la bourgeoisie anglaise le mot qu'il
fallait, et,c'est ainsi qu'il. fut, bien que son écrit ne

contenait << pas une seule phrase de pensée person-



ïielle », sacré grand homme, homme célèbre, et que
son nom resta attaché à la doctrine, (i)

.2. Naissance de la surpopulation f

Les circonstancesqui fournirentà Malthus l'occa-
sion de pousser, son cri de détresse et de formuler sa
brutale doctrine

– car ij l'appliqua spécialement à
la classe laborieuse,joignant ainsi l'outrage au mal
qu'il faisait – ont empiré d'annéeen année. Et cela.
non pas dans la seule .patrie de' Malthus, la Grande
Bretagne, mais dans tous. les pays du mondeoù le

système de production capitaliste,dé mise au pillage
du sol, de domestication et d'oppression des masses
par le machinisme, a jeté ses racines dans l'indus-
trie et trouvé moyen dé les étendre. Ce système^
ainsi que nous l'avons "montré, consiste partout à
séparer le travailleurde ses instruments de travail,
et à concentrer ceux-ci, qu'il s'agisse du sol ou des
outils, dans les mains des capitalistes. Il crée sans

cesse de nouvelles branches d'industrie, les perfec-
tionne, les concentre, et jette alors sur le pavé, rend
« superflues » denouvelles masses de. prolétaires.
Dans l'agriculture, comme jadis "dans 'l'ancienne
Rome, il développe la" grande propriété avec toute?
ses conséquences,L'Irlande qui, à ce point de vue,
est la terre la plus .classiquede l'Europe, et que le
système de piilagëanglais a le plus durement éprou-
yée, comprenait déjà en- 1874, 12.378.344 acres de
prairies et de pâturages, contre 3!373,5o8 acrespa.t

__ • 1 •' •• ..
(1) Que Darwin et d'autres emboîtèrent 'le pas à Malthus, prouve simple-

ment commentl'absence d'études économiquesengendre les considérationsles

plus étî-Qites" sur le terrain de la science naturelle, • • ,'•



seulement de terres Cultivées (i) et la diminution
o.

de. la population augmenté chaque année, voit
faire de nouveaux progrès à la transformation de
terres cultivées en prairies, en pâturages pour. les
moutons et les bestiaux, en territoiresde chasse pour
les landlords (2), Là terre, en Irlander se trouve en
outre .souvent entre les mains d'un grand nombrede
petits, même de très petits fermiers,, qui ne sont pas
eh état d'exploiterle sol de la façon la plus avanta-
geuse. L'Irlande offre ainsi l'aspect d'une; contrée Y
qui, de pays d'agriculture, devient un vaste terri-
tôire'de chasse. -En outre la population qui, au '.
début du dix-neuvième siècle, dépassait huit mil-
lions dé têtes, est tombée aujourd'hui à 4,3 mil-

•

lions environ, et malgré cela il y en a encore quel-
ques millions de trop. La révolte des Irlandais con-
tre l'Angleterre est donc très naturelle. L'Ecosse
présente un tableau absolument semblablesous le
rapport de la possession et dé la culture du sol, (3)

,(i)En'i9o8, 14.805.046 acres de prairies et 2.328.906 acres de terres cultivées.

(î) Dans son beau poème ;« « .LWa~ Freiligrath chante

« Ainsi le maître veille à ce que le cerf et le bœuf,
C'est-à-direlui-mêmesoit engraissé par le paysan,"
Au lieu que celui-ci assèche ses propriétés..
Vous les connaissez, les rnarais d'Irlande • ._
1* ftjaître Jaissè reposer Je sol hiûtile, r

• 'Où les épis pourraient se balancer, pressés les uns contre les autres
II l'abandonne dédaigneusement à la poule, d'eau

>
Au vanneauet aucanard sauvage,
Oui, parlé nom de Dieu I le marais ,«..'

*s
Et le pays ?auyage occupentquatre mUiiojis d'actes I >> '• .•

(3) Deux millions d'acres, comprenant les terres les plus fertiles de l'Ecosse, `
'sont tout à faix dévastées. Le fourrage,naturelde Glen Tilt pâs,se pour un des

"plus succulents dû fpmtç de Penh la d«ar forint de Ben Aulden était la.
meilleure prairie naturelledans les vastes touffes de Badenoch, one partie de
la forêt de Black-Mount était le meilleur pâturage d'Ecosse pour les moutons
à Inné noire. Le sol ainsi sacrifié au plaisir de la chasse s'étend sur une
superficie beaucoup plus grande que celle du comtéde Pérth, La perte pn sour-'



Le même fait se reproduit"en Hongrie qui n^est
entrée dans le mouvementde la civilisation moderne

que pendant la seconde moitié 'du dix-neuvième
siècle. Ce pays, riche en terres fertilescommepeu
dé contrées en Europe, est à Ja veille de la. ban-
queroute sa. population est criblée de dettes, pàu-
vre, misérable, livrée au^x* usuriers, et de désespoir
elle s'expatrie en masse, tandis que la propriété du
sol s'est; cô'ncentrée entre, les mains des rnagnats
capitalistes modernes qui mènent} à trayers les bois
et les terrés, la plus terrible -et la plus pillarde 4es

exploitations';de telle sorte que, dans un temps peu
éloigné, la Hongrie cessera d'être un pays produc-
..tetîr de céréales. Il en va entièrement; dé. mêrne'pbur
l'Italie. Là' aussi l'unité politique, a puissarnment
aidé- le développement capitaliste à se.rnettre' en.

marche, mais les paysans laborieux du Piémont et ' v

dé la Lombardie, de la Toscane et des Romaines
s'apprauvrissent de plus en plus, et se ruinent
rapidement."Déjà, il se forme des marécages etdes

v

bourbiers là/ où, il y a quelques, dizaines d'années,
on trouvait. les jardins et les champs bien soignés';
d'une foule de cultivateurs, ^ùx portes de Rome,
dans la campagne romaine, des centaines de milliers
d'hectares restent- en friche, et ce dans une contrée y.

qui compta jadis parmi les plus florissantes de
,• rançienne Rome (i), Des marais couvrent le'sol et

çés àî production^ que cette dévastatiori artificielle^ causée' au pays, peut

s'apprécier par Je faU que le ^ol de la foret de ^en Auldert,(capable de nourrir
quinzs mille moutons,- fie forme que le 1/30 du territoire 'de 'chasse écossais,'

'Tout ce terrain est devenu improductif. On raûrajt.pu toiit^ijsM bien
engloutir'au fond de 1r Mer du Nord.'

Karl Marx. Le Capital. Tome |. Chapitre XXVII, traduction j, Roy..

( 1 ) La note" çi-après, parue en septe nbre «908, da,nsles journaux, donne une
idée de la situation dansla campagne romaine!



répandent leurs vapeurs dél.étères. Des moyens
appropriés pourraient supprimer ces mardis et ren-
dre à la: population romains 'une source tr^s riche

djalimçnts et dé jouissances. Mais l'Italie s^outfre de,
la mégalomanie elle. ruine sa population par une
mauvaise administration', par des équipements mili-
tàir-es et maritimes, et. par la colonisation'. Elle .'n'a
pas d'argent pour des dépensée importantes comme
la fertilisation de la campagne romaine. La même
situation se représente dans l'Italie méridionale et
dans. la Sicile. Cette contre?, jadis le magasin de ;
grains de l'Europe/ tombe de plus en plus bas par la
misère ;'il n'existe nulle part en Europe une popu-
lation aussi maltraitée, exploitée, vivant 'danà une''•' .•'• '' * "•. .

_v – '•' L'écolo dans. la campagne rçmainç' s
11est Jans la belle Italie une région maudite la campagne.romaineet tout t

` le pays environnant, de Civitavecchia à Gaëte.' <

• La population de cette contrée, évaluée à 50,000 individus environ, croupit
dans une misère et une barbarie qui fait peine à voir. Sur une émînénce de:
terrain, au milieu de la plaine déserte, 'on aperçoit, de' loin en loin, une cin-
qtiantàaie de cabanes, étroitement groupées, Elles sont de fonrie conique,
co.nstriiites1 en argile, pourvues d'une, seule ouvértujre. On dirait un campement
de nègres' et c'est un village de paysansromains, - .•"»'

Un médecin italien, le docteur Celli, parcourant récemmentces misérables

groupementshumains afin de combattre la m'alar;a"qui y sévit, fut fripré de

[ l'état de barbarie de ces pauvres gens. Ses plaintes trouvèrent un échoi Rome,

et avec l'aide de quelques personnesde bonnevolonté il fonda sur divers points'
1 1 de l'agio romano des cabalies-éçoles. Il trouva en M. "Giovanni Cena, le poète

bien connu, et en Mme Aleratno, l'auteur de ce livre poignant intitulé Cm
Fetnme'.des collaborateurs dévouéç, •'

^Chaque dimanche et jour de fête, la population se presse dans la cabane-
école pour y entendre un jeune instituteur venu de Rome tout exprès afin
denseignef aux enfants dii pays fa lecture, l'écriture, le calcul. Les chemins
sont fort mal entretenusdans la campagneromaine. Il arrive fréquemh?ent que

.le jeune histituteur'doiyemarcher.dans la boue et' dans la poussière pendant v

• 'plusieursheures, çivant d'atteindre la cabane-école où sa venue est annoncée. •
Mais l'avidité avec laquelleparents et enfants recueillentles leçonsqui tombentde sa broche, l'accueil çmprf ssé qii'on lui fait, le récompensentamplement de

sa fatigue. Il est permis d'espérer de, bons' résultats de la multiplication des
..cabanes-écoles.

•. ' .V. *F. n



misère aussi sordide}. Les enfants besogneux du plue
beau pays européen inondent "là moitié dé l'Europe
et de l'Amérique conifne suppïanteurs/ ou Ils émi-
grent à tout jamais, parce qu'ils fie veulent, pas
mourir de faim'sur, lé sol de la patrie, qui n'est pas
leur propriété."Là malaria; cette iîèvre terrible,
prend dans tô.utf; l'Italie dés proportionstelles, que
le gouvernement effrayé fit faire en i8&3 une enquête
qui cforina ce triste résultat que; sur 69 provinces

du royaume, 32.;éta!ent atteintes à tin haut degré,
32 autres dàjis une mesure moindre et 3 seulement
restées indemnes, Là maladie, qui n'était^connue;
jadis que dans les vcàmpàgnés; envahit aussi lés
villes, parce que le prolétariat^ qui s'y entasse de

plus en plus,'augmenté de la populatiori rurale pro:
létarisée,constitue le foye/d'infectiondé la maladie.

r. y'' Misèreet féconditéi '\>
Ds que côté. que nous regardons lé système

capitaliste, nou^ .çpnstàçons; partout que la r^îsere et
la, pauvreté dés masses "né sont pas, la conséquence
d'une pénurie de moyens" d'existence et d'âlïmenta- `:

tion, mais les suites dé l'inégalité du partage 4©.

-ceux-ci- les ujis ont le superflu, tandis que les autres1
manquent:du nécessaire. Ljés assertions de MaltEus
n'ont donc, de signification que si .l'on prend, pour
point de départ fe système de production capitalistes

D'autre part, la production capitalisteelle-même

pousse. à.Ja procréation des enfants, en ce sens
qu'elle a btsojn d'eux sôus forme de « bras » à bon

marché pçur s$s fabriquas'. Avoir des enfants d~yient

chez lé pro.létairë une sQrte de calcul,car le tra-
vail des enfants couvre les frais de .leur entretien»



Il est même avantageux, pour le prolétauè de
l'industrie ;à domicile, d'avoir' beaucoup d'eafarits;
parce qu'il en résulte pour lui la certitude de pouvoir
augmenter ëes ir) oyeris.de concurrence". Certes", c'est
là im système abominable, car il accroît l'appauvris^
seniènt du travailleur et le fait dépendre* dès entre-

preneurs. Le prolétaire se voit obligé de travailler
.pour un salaire de .plus en plus" insignifiant. Toute

disposition prise pour la protection des travailleurs,
toute dépense plus pu moins grande pouf l'un ou

l'autre devoir social,qui rie sont pas imposées à
l'entrepreneur, de l'industrie à domicile, lui pef-
mettent d'augmenter lé nombre de ses travailleurs.
Ils lui procurent des avantages comme aucune autre
formé, d'exploitation,dans la supposition, bien en*

tendu, que le procès de production lui permette
leur utilisation;

Le système de production capitaliste ne crée* pas
seulement la surproduction en marchandises et en
ouvriers, mais aussi en «.intelligences». L'intelli-
.gericè trouve" dé plus en plus difficilement à se
placer» l'offre 'dépasse constamment la demande.

'•
-II n'y a qu'une chose que le monde capitaliste ne
trouve pas de trop >v c'est le capital et son posses-

seur, le capitaliste,
Si les économistes bourgeois sont malthusiens, ils

lé sont parce que l'intérêt bourgeois les y oblige;
seuiemént, il ne faut pas qu'ils s'avisent de tràns-

porter leurs lubies bourgeoisesdans la sociétésocia-
liste, • C'est 'ainsi que John Stuart Mil! dit^ par

exemple«Le' communisme est cet état de choses,
dans lequel il est permis de s'attendre as ,cé que
,1'opinion publique se prononce' avec lé plus de
vigueur contré cette espèce d'intempéranced'égoïs-



me. Tout •accroissement de la population, qv.t
tendrait à restreindre le bien-être o\x à augmenter
les charges' dé la collectivité,, devrait, donc avoir

comme conséquence pour chacun de ses membres
'des inconvénients évidents et inévitables, qui ne
pourraient être imputés,1 ni à .l'avidité de l'em-
ployeur, ni aux privilèges injustifiésdes riches. Dans
des conditions aussi .différentes; l'opinion publique
manifesterait inévitablement; son mécontentement,
et si cela ne devait pas' suffire, 'on réprimerait par
des pénalités quelconques toute incontinence qui
serait dé nature" à porter à là collectivité un pré-
judice général. L'argument tiré du danger de la sur-
population ne touche donc nullement d'une façon
particulièrela théorie communiste; bien plus, celle-ci
se recommande par ce fait, qu'elle aurait une ten-
dance mai'quée à ôbviei1à.cet inconvénient. »

Et à la page 370 du «
Manuel d'Kco'nomie politi-

que de Râu », le professeur Ad. Wagnerditt
«

Dans
la société soci'aliste, on pourrait tout'au moins
accorder la liberté du mariage et la liberté de la'
paternité. » /. •

Les auteurs qUe nous venons de citer partent donc
de cette idée, que là tendance à surpopulation est
commune à tous les états sociaux. Mais tous deux
reconnaissent au socialismel'avantage de pouvoir,
mieux que'toùte. autre forme de la société, établir
l'équilibre entre le nombre des membres de la col-
lectivité et les ressourcesalimefxtaires,Cette dernière

idée est exacte, la première est fausse.
II y avait des -socialistes isolés qui, partageant les

idées malthusiennes, craignaient le danger d'une
surpopulation. Ces malthusiens socialistes ont dis-
paru. En pénétrant plus avant dans la nature et le



caractère de la société bourgeoise, ils reviennent
de leur erreur. Les plaintes de nç>s agrariens .nous
apprennent également,qu'au point de vue du marché
mondial nous produisons trop d'aliments, ce qui

'«ntraînë une diminution de leur prix et empêche

que la production de ces aliments,reste une source
.<le gains. • ·

·v Nos malthusiens croient, et le choeur des porte-
parole bourgeois les accompagne sans réfléchir,'
qu'une société socialiste, assurant le libre choix de

l'amour et une existence vraiment humaine à tous
-'ses membres, se transformerait en un Vaste clapier.

ç$' ne connaîtrait pas de. but plus élevé que la
jouissance sexuelle la plus déréglée et la procréation
illimitée ,des enfants. C'est le contraire qui $era
vrai. Actuellement ce ne sont pas les classes moyen-

nes, mais les classes lés plus misérablesqui procréent
le plus d'enfants. Sans exagérer l'on peut dire hardi-
ment plus misérable est la situation dés. proie-
taires,plus nombreuse est leur progénituremoyenne.
II y a, évidemment des exceptions. `~:

C'est ce que Virchow constata également, lorsqu'il
-écrivit vers, la moitié du siècle "précédent « De
même que l'ouvrier anglais, dans sa profonde dépra-
vation, dans l'oblitération absolue de son sens" moral,

finit par ne plus connaître que deux sources de
jouissances l'ivresse et le coït, de même la popula--
tipndela Haute Silési'e avait concentré jusque il

n'y a pas bien longtemps toutes ses aspirations,
tousses efforts. vers ces deux choses, L'absorption
de l'eau de vie et la satisfaction de l'instinct sexuel
régnaient chez elle en souveraines, et cela explique
facilement que la population gagnait aussi rapide-
ment en nombre, qu'elle perdait en force physique
et, en tenue morale. » ,• .v



De même cette phrase de Karl Marx daijs Je Ca- '
pital'. « En fait, ce ne .sont pas seulement les chif-
fres des naissan'ces. et. des décès,' mais eiicorë les
familles nombreuses^qui sont en proportion inverse
des salaires et par suite de la somme des moyens
d'existence dont disposent les différentescatégories
de travailleurs. Cette loi de la société capitaliste
ri'aurait' aucun sens chez, les sauvagesou même
thez .des, colons civilisésï Ëlïe fait songer,. à la
reproduction brutale de'certaines espèces d'animaux
faibles et constamment pourchassés. »•

-Et dans là note de Marx k-CQ propos, il citeLaing: v<~

.«Si la terre entière se trouvait dans des conditions
heureuses, elle serait bientôt dépeuplée, » L/aing'a l'

donc une opinion diamétralementopposée k celle de
Malthus; de bonnes conditions' d'existeiice entraîne-
raient une diminution, non une augmentation des
naissances. Herbert. Spencer 'dit également fc'Lâ
perfection et raptitudè à la procréation sont partout
et toujours ç'n opposition.. ,1} en résulte que la civili-
sation ultérieure de l'humanité amènera probable-
merijt une diminution de sa procréation»

» •
pes hommes,partant des points de vue les plus

divers, se rencontrent donc ici. Nous nous rallions à
leu'rs.idées,' ' •.•• • '; .•. • ;'•' ' '"''

4. Besoin d'hommes et excédent de vivres

Le, problème de' la population est peu corn-'
plexé. Pour autant qu'on puisse en juger, la crainte
de la surpopulation n'est pas fondée, car nous nous
trouvons en présence d'une telle abondance de,

vivres, qui menacé encorede devenir de plus en. plus
grande, qu'on doit s'inquiéter beaucçup plus de là



question dé, placer ces richesses, que de la crainte
de leur insuffisance. Pour les producteurs d'aliments,
l'augmentationdes consommateurs est donc désira-^
ble. Mais les malthusiens sont infatigables quand
il s'agit de soulever des objections, îsfous devons
rencontrer ces objections pour, leur enlever l'ocça-

sion de prétendre qu'on est incapable de les réfuter.
Ils prétendent que le danger de surpopulation, à

une date plus 6u moins rapprochée, découle de 1
•̂

loi de « l'appauvrissement, du sol. » Nos champs
sont fatigués dé produire nous ne pouvons plus
nous* attendre à des moissons plus abondantes,et
puisque. lés surfaces à cultiver se font dé plus en plus
rares, le danger du manqué de ces produits ne
pourra être écarté lorsque, la population continuera
à augmenter.. V >•'-
• Nous crôypns déjà avoir démontré dé façon irréfù-

table/dans la section de/nôtre ouvragequi s'oççûpe
de l'utilisation agricole du sol, quels seront les.
progrès immenses que l'humanité pourra encore
réaliser; même avec le système d'économieagricole

actûeli Nous estimons cependant • utile d'y joindre
encore quelques exemples. •
Un homme, qui fut à la fois ùiï grand proprié-

taire -très avisé, et un économiste • nationaliste
déterminé, et qui, par conséquent, L'emportait de
beaucoup sur lyîalthus à ce double pointde vue, dit
à propos de la production agricole

je I^a producti-
vité des' matières premières, notammenten ce. qui

concerné l'alimentation, rië lé cédera en xiêhf dans
ravehir, à celle de l'industrie et du' transport.
Dé nos jours, là chimie agricole commence à
peine à." ouvrir à l'agricultufe des points dé vue
qui pourront sans doute mener encore à bien; des



erreurs, m?ds qui finiront- par rendre la so'çiété
maîtresse de la production des matières alimen-
taires, de même qu'elle est aujourd'hui en mesure

.de. fournir une 'quantité de drap voulue, pourvu
,-qu'eïlé ait, entre les mains la provision:de laine
nécessaire ». (1) ..“•

De même Liebig, une deuxième autorité encette
matière; à la conviction que « quand* la' main-

d'œuVre et l'engrais existent en quantité suffisante,
le sol est inépuisable et donne d'une fçtçon ininter-
rompue les plus riches récoltes.» » La, loi de l'appau-
vrissement du sol est donc une lubie de Maîthus elle

-a' pu se justifie^ jusqu'à un certain point à une
époque de progrès agricole insuffisammentdéve-
loppé, maïs elle est aujourd'hui condamnéepar la
science et par l'expérience. La Ipi est donc plutôt la
suivante

« La production d'une, terre est en rapport
direct avec la main-d'œiivre qu'on. y affecte (science
-et techniquecomprises) et avec la sommed'engrais
utilement employée. » S'il a déjà été possible à là
petite propriété française. de quadrupler sa* prqduc-
tion dans -'les quatré-yingt dix dernières années,
tandis que la population ne se doublait même pas,
onpourrait attendre de bien autres résultats d'une
société socialiste. A part toutcela, nos malthusiens
ne s'aperçoivent pas. le moins du monde que, dans
nos conditions actuelles, il ne's'agit pas seulement
d'envisager le sol que nous foulons, mais encore celui

>
4.h la terre entière, c'est-à-direpour une grande part, `

^de pays dont la fertilité, quand on Putilise, produit
~c~uvent ~ingt, tr~ate fois ét mêmé l̀ilus ce 'quesouvent vingt, trenteet même" plus ce que

,t" ». ,# »». (i) Rodbertus, Zur BtUnçhtungder Sozialen Frage, 1850. (Pour |'éclairçi$se-
ment de la cjuestioh sociale.) r\ ·



donne notre sol pour une même étendue. On a déjà
pris fortement possession de la terré, mais sauf une
partie infime, elle n'a nullepart été cultivée et utilisée

comme elle aurait- dû l'être. Ce n'est pas seulement
la Grande-i3retagne'qui peut produire une bien plus-là Grande-Bretagne' qui peut produire une bien plus
grande quantité de vivres, mais aussi la France,

• l'Allernàgne, l'Autriche et, à un bien plus ha^t degré
encore, les autres pays dé l'Europe..

La Russie d'Europe, en prenant comme terme de
comparaison la densité dp la population de l'Alle-
magne, pourrait nourrir475 millions d'êtres au lieu
des ipo millions -qu'elle fait vivre apprpximati-
vement aujourd'hui. La Russie d'Europe compte
actuellement environ 19,4 habitants par kilomètre
carré, la Saxe plus de 3oo. L'objection que la
Russie comporte de vastes étendues de terres qui,

'par leur climat, rendent impossible une production
élevée,; n'est pas concluante, puisque ce pays jouit!

1

.' aussi, notamment dans le sud, d'un climat et d'une
fertilité que l'Allemagne est loin de connaître. En
outre, l'augmentationde la densité de la population
et l'extension de la culture du sol amèneraient dans
le "climat dès modifications dont il est impossible
d'évaluer aujourd'hui la portée. Partout o.ù l'homme
se rassemble en masses compactes, il se produit*
aussi des changements, climatéri<|ues profonds.
Nous n'attribuons aujourd'hui que peu d'importance
à ces phénomènes, et il nous estimpossible d'en
apprécier toutes lés conséquences parce que*, dans-
l'état actuel des choses, nous n'avons ni 1'ôccàsiori
ni les moyens de faire des expériences en grand.- La
Suède et la Norvège, dont la population actuelle est

si clairsemée,pQurraient, avec leurs immenses forêts,.• leur richesse minérale pour ainsi dire inépuisable,^



leur quantité de rivières, leur littoral maritime, être
une puissante source d'alimentationpour une popu-
lation très dense. Aujourd'hui ces pays voiént
émigrer une partie de leur population peu nom-
breuse, parce que les moyens et l'organisation
nécessaires pour en ouvrir la richesse n'ont pas
encore été créés.

Ce que nous venons de dire pour le Nord;
s'applique d'une façon plus topique-encoreau Sud
de l'Europe, c'est-à-dire au Portugal, à l'Espagne,
à l'Italie, à la Grèce, à la Turquie, aux principautés

danubiennes*, à la Hongrie, etc. Un climat on rie
peut plus favorable, un sol si fécond et si fertile qu'il
n'en existe presque pas de pareils dans les meilleures
contrées des' Etats-Unis, seraient en mesure de
donner la nourriture la plus riche à des populations
innombrables. Les conditions politiques 3t sociales

»
malsaines de ces pays sont causé que des centaines
de milliers de nos compatriotes aiment mieux tra-
verser l'Océan, que d'aller s'établir dans ces contrées
plus rapprochées et plus commodément situées. Dès
qu'elles jouiront d^ conditions sociales raisonnables,
il faudra des millions d'êtres humains pour amener
à un degré nouveau de culture ces. régions vastes etfertiles. •

A l'heure actuelle, et pour longtemps encore, loin
d'avoir trop d'hommes en Europe, nous n'en avons
pas assez pour atteindre notre but de civilisation

N parfaite, et dans ces conditions il est absurde de se
laisser aller à la crainte de la surpopulation.,(i) II
faut en outre tenir compte de ceci, que les. sources

4>

(1) .Ceci est également d'applicationpour l'Allemagne. Malgré l'augmenja-
tion constante de la population, l'émigration diminua de façon tout aussi con



de produits alimentaires qui existent, seront pour
ainsi dire inépuisables, grâce à là sciencç et au
travail, et que tous les jours nous apportent des.
découverteset des inventions nouvelles,qui augmen-
tent les sources de produits alimentaires.
Si nous passons de l'Europe aux autres parties du
monde, nous y< trouvons, dans une bien plus large

mesure encore, la pénurie d'hommes et là surabon-
dance des terres. Les pays les plus féconds et les.
plus fertiles du monde sont aujourd'hui complète-
ment incultes ou à peu près, parce que leur défri-
chementet leur exploitation ne pourraient être
entrepris avec quelques centaines pu quelques
milliers d'hommes, mais exigeraient des masses,
colonisatrices de plusieurs millions de bras qui
pourraient se rendre maîtres, dans une certaine;
mesure seulement, d'une nature, exubérante, A.
cette catégorie appartiennent le centre et le
sud de l'Amérique, c'est-à-dire une superficie de
plusieurs centaines dé milliers de mètres carrés;
En 1892 l'Argentine n'avait, par exemple,qu'environ

5 millions d'hectares de terrains cultivés; le pays>
cependant,' dispose de 96 millions d'hectares de
terrain fertile. La surface de l'Amériqueméridionale
qui reste en friche, et qui pourrait être utilisée à la.
Culture .du froment, peut être estimée à 200 millions
d'hectares. Pour lescéréales,. les Etats-Unis, l 'Au-
triche-Hongrie, la Grande-Bretagne, l'Irlande,
l'Allemagne et la France ensemble n'utilisent
qu'environ tq5 millions d'hectares,Carey çiffirmë.

Optante' 1 126.089 personnes en 1891, 31.696 personnesen 1967, L'immigration

augmenta au contraire, parce que les ouvriers du pays turent en nombre/-
insuffisant pour différentes brançhéSr d'industries. Leur nombre s'éleva..

8757.151 en 1900, à i:oo7. 149 en 1905.



;que la vallée, de TOrénoque. seule, avec ses.
36o milles de long, serait en mesure de fournir des
moyens d'existence' en telle quantité, que toute
l'humanité actuelle pourrait en vivre. Acceptons-en

la moitié, c'est déjà plus que suffisant. Il est certain
que l'AmériquVdu Sud pourrait, à elle seule, nourrir
plusieurs fois ia totalité des êtres humains.
La valeurnourricière d'un terrain planté "de
bananiers, comparée à celle d'un terrainde même

étendue, cultivé en froment s'établit par la propor-
tion de i33 pour i. Tandis qu'aujourd'hui notre blé,

semé dans un sol bien 'approprie, donne un produit
de" 12 à 20 pour i, le riz, dans son pays d'origine/
donne; une récolte, de 80 à ibo pour 1, le maïs de

25o à 3po pour 1, et dans nombre de pays, notam-
ment les Philippines, le rendementdu riz est évalué
à 400 pour 1.“ •

Le centre et le sud de l'Amérique, surtout le
Brésil qui, à lui seul, est' presque aussi grand que
l'Eurôpe entière le'Ërésil a 52, 000 milles carrés

•;dé surface avec environ 22 millions d'habitants en
regard des 178.000' milles carrés et dés 4.30 millions

d'habitants dé l'Europe – sont .d'une* fécondité et
d'une fertilité qui excitent l'étonrieme'nt et l'admira-
tion de tous les voyageurs, et ces'pays sont en outre
d'une richesse minérale1 inépuisable. Mais ils sont

• jusqu'à présent fermés aiv monde, parce que leur
population est indolente et. trop inférieure en
nombre et en civilisation pour se rendre maîtresse,

d'une nature aussi puissante. Les découvertesde
ces dernières années nous ont appris ce qu'il en est
du centre de l'Afrique. $i une grande partie de*

\rAfrique- centrale n'est pas utilisable par la culture
européenne, {d'autres domaines d'une très grande



étendue sont très accessibles, dès qu'on y appliqué
des principes intelligents de colonisation. D'autre
part, l'Asie renferme des contrées vastes et fertiles
qui pourraient nourrir de nombreux millions
d'hommes. Le passé, nous a déjà montré comment:
la douceur du climat arrache au sol une luxuriante
et riche nourriture dans des contrées aujourd'hui'
stériles et presque désertes, quand l'homme sait
y amener l'.eau, cette source de bénédictions. Avec la'
destruction des hommes dans de sauvages guerres
de conquête, avec leur oppression folle par les con-
quérants, disparurent les aqueducs et les canaux
d'irrigation, et des milliers.de milles carrés se trans-
formèrent en champs de sable incultes, Que l'on y
amène par millions des hommes civilisés, et des.
sources d'alimentation jailliront, inépuisables, (i)
Le fruit des palmiers à dattes foisonne en"quantités
à peine croyables, .et demande pour cela si peu de
place, que 200 dattiers couvrent à peine un arpent
de terrain. En Egypte, la dourah donne un produit
.de plus de 3,poo pour i. Et cependant, le pays
est pauvre et en décadence] Et cela,non pas a causé'
de l'excès' de population humaine, mais par suite
d'un système d'exploitation si épouvaritablemeht
pillard, qu'il a pour conséquence d'étendre davan-
tage le désert d'année en année. Les immenses
résultats que les procédés' d'agriculture et de jardi-
nage du centre de l'Europe obtiendraient dans tous
ces pays, échappent à toute évaluation,

(1) Karger estime la production de l'Anatolie, même en cas de mauvaise
récolte, à 930-1,300 kilogrammes,en moyenneà 2,640-3,900 kilogrammes et à
6,§oo kilogrammes dans les terrains bien engraissés et irrigués. (Die interna-
tionale landwirthsctiaftliche Konkurrenz. Ein Kapitalistisches j>rob]»n. – f,a<

concurrence agricole internationale. Un problème çapitaliste, par Prof.
D?G, Rvjhland, Berlin 1901,)'



* Partout c'est aux institutions sociales, et 'aux
-rnodes de production et de répartition qui en
dépendent, qu'il faut faire remonter les causes de la
détresse et de la misère, et, non pas au nombre des
êtres humains. Plusieurs bonnes récoltesconséeu-

tives pèsent d'un tel poids sur lé prix des idehrées,
qu'une notablepartie de nos cultivateurs y trouvent

leur ruine Au lieu de s'améliorer, la situation des
producteurs n'en devient que plus mauvaise. Et ce

-seraient là des situations convenables ? Une bonne
moisson est considérée actuellement comme un
malheur, parce qu'elle abaisse les prix! à tel poihtj
que les irais de production sont à peine couverts.
Pour éloigner les riches moissons des autrespays,
-des impôts, très élevés sont perçus sur les graines

.étrangères; l'importation cesse ou 'diminuey et les
blés du pays augmentent en valeur. Il né nous
manque pas de produits alimentaires nous en àvôiï.s

en abondance tout Comme des produits industriels,
,I}es millions d'hommes ont/ besoin des produits
industriels les plus indispensables, mais ils ne peu-
vent satisfaire à ce, besoin dans les conditions
actuelles;des millions d'êtres humainsmanquent des
matières alimentaires indispensables parce qu'ils
ne peuvent pas les payer, et cependant les matières
alimentaires existent en 'abondance. Encore une
fois nous répétons la question Pareilles situations
sont-e}les convenables ? Elles isont insensées |Nos

spéculateurs, pendant, lés boiïnés années, laissent 7
v

souvent lès fruits se perdre, parce qu'ils savent que
les p'ri^t âùgttientehtau fuf et à mesure que là

provision diminue. Et dans ces conditions on vou-
dràit nous faire craindre la surpopulatiori?En Russie
éi dans le sud de i'JEurope on laisse pourrir chaque



année des dizaines de milliers de quintaux de
céréales, parce qu'on manqué de magasins conve-
nables et de, moyens de transport appropriés. Des
quintaux de -matières alimentaires sont perdues
annuellement en Ëùropej parce que la récolte se fait I

imparfaitement. Dés granges bondées de blé, des
,exploitations entières deviennent la proie des flam-
més parce que la prime d'assurance augmente la
valeur du grain, comme on laisse, pour la même
raison, des, navires se perdre corps et biens. (i).
Pendant nos manœuvres militaires, de nombreuses
récoltes sont détruites '.– les frais d'une" manoeuvre
dé quelques jours seulement s'élèvent à des centaines
de milliers de marcs pour" les récoltesdétruites, et
alors l'évaluation est encore inférieure au dommage
causé. – Or il y annuellement une foule de, manoeu-

vres de. ce genre, et de vastes étendues de terrain
sont, dansun but analogue, enlevées, à toute
culture.. ` • /i ' '•
..N'oublions pas qu'à toutes, les ressources de
^'alimentation s'ajoute la mer, dont là superficie est

• à celle de la terre comme 18 ;à 7? c'est a dire deux
• fqis et demieplus grande, Ainsj l'avenirapparaîtra; à

nos yeux sous un aspect, différant complètement
du somb're tableau que nous en fait le malthusia-,

;.nïsme. ' _' V, ' '»' '
(i) Déjà d« temps de' St. Basile (-f- 379) des conditionsde ce genre devaient'

existe^ car il s'écrie, s'adressaiitaux riches f Malheureuxque vous êtes, que
répohdre'z-ypïjsau divin juge? Vou§ recouvrèz'detapisseries la nudité de vos
murs,înais vous ne couvrez pas/d'nabks "la nudité de l'homme, VoUs 6rnez

..vos 'chevaux de précieuses et dûûces, couvertures, mais voiis méprisez' vos
v frères en baillons, Vous laissez votre b|é périr et Se perdredans les granges, et
voùà ne daignez pas. même.jetsr un regard sur ceux qui n'ont pasde pain) »
Prêcher la moral» a été. inutile auprès de's grandsd'alors, et le restera éternel-
lemen^, QLue l'on change les institutions, que iiul ne puisse agir injustementà-
i'égàrcl de son prochain^ et le monde sera heur'evix. ' ' •



•Qui, d'ailleurs pourra dire où s'arrêteront nos
connaissancesen chimie, en physique, en physiolo
gie, étc? Qùî""oserait prédire quelles entreprises
gigantesques l'humanité réalisera dans les siècles

futurs, pour arriver à des modifications essentielles
dans les conditions climatériques dés pays, et dans
les moyens de les rendre productifs à tous les points
de vue? ••

Nous voyons dès aujourd'hui, dans notre société
capitaliste, s'effectuer des entreprises qui, il y a un
demi-siècle, étaient tenues pour impossiblesou
insensées. De lafgeé isthmes ^sorit percés, les mers

sont réunies. Des tunnels, longs,de plusieurs milles,
sont percés dans le sein de la terre, et réunissent des

pays séparés par les plus hautes montagnes}
d'autres seront construits sous le fond.de la mer

pour diminuer les distances, éviter les écueils et
les difficultés qu'on rencontre pour les' pays séparés
par les mers'. Qui- oserait-dire « Jusqu'ici et pas.
plus loin ».

Il n'y a donc pas seulement lieu de mer la loi de
l'appauvrissement du sol en raison de notre expé-
rience acquise,- mais il faut ajouter encore qu'il y a
eft abondance :des quantités., de terres cultivables,
qui pourraient être mises en œuvre par des centaines
de millions d'hommes.

Si toutes ces cultures devaient être entreprises de
suite, dans tout leur développement j nous ne possé-
derions donc pas trop, mais pas assez d'hommeV Il
faut que ^humanité augmente considérablement si' eUe 'veut satisfaire à tout. Le sol cultivé n'est pas

iitiliséçommeil devrait l'être, et d'autre part les trois
quarts de la surface terrestre manquent du nombre
.d'hommes suffisant pour les rriettre en valeur. Notre



surpopulation relative, que le système capitaliste
engendre au grand dommage des travailleurset de
la société, devient un bienfait à un degré plus élevé.
de civilisation. y

Une population aussi nombreuse que possible
n'eàt donc pas une entrave mais un instrument de
progrès, tout comme la surproduction de marchan-
dises- et de matières alimentaires, la désorganisation
du mariage par l'enrôlement des femmes et des
enfants dans l'industrie moderne, l'expropriationde
la classe moyenne par le capitâl,*sont les prélimi-
naires d'une civilisation plus parfaite.

5. Relations sociales et capacité d'augmentation-.'' •' y '-
L'autre partie de la question est la suivante

l'espèce humaine peut- elle se multiplier à son gré,
et cela lui est-il nécessaire?-

Pour démontrer l'extraordinaire f adultede repro-
duction de l'espèce humaine, les malthusiens se

basent de préférence sur des cas particulièrement
• anormaux de familles isolées, de petits peuples.'
Cela rie prouve absolument rien. Car en face de ces
cas il s'en trouve d'autres où, dans des conditions

'd'existenceavantageuses, il se manifeste, au 'bout de

peu de temps, soit une stérilité absolue, soit une
faculté de reproduction très faible. On est souvent
étqnné de là rapidité* avec laquelle s'éteignent des
familles, placées cependant dans des conditions*
heureuses. Bien que les ptats-Unis soient, plus que

tout autre pays dans un état favorable à l'augmen-
tation de la population, et que chaque année il y

v.émjgrc par centaines de milliers d'hommes ;4ans la
iorce de l'âge, leur. 'population rie 'doubï^, qu'en



.trente ans. Quàtit au cycle de 12 pu 2b ans pouf
atteindre le double dç la population, il n'en est

question sur aucun point de laterre,
Jusque présent il ressort des, faits, ainsi que des

citations que nous ayons tirées de Virchow et de
Marx, que la population se multiplie le plus rapi-
dement là où elle est la plus pauvre, parce que, dit
Virchow, la jouissance sexuelle est, avec la boisson,
son seul plaisir. Ainsi que nous l'avons déjà exposé,
les membres du bas clergé du diocèse de Mayence,
lorsque.Grégoire VII ieur imposa' le célibat, se plai-
gnaient de n'avoir pas, comme Jes prélats, toutes
les jouissances possible, leur seul plaisir étant une

femme. Le manque de variété dans les occupations
et les distractions est peut-être aussi la cause pour
laquelle les mariages des pasteurs dé nos campagnes
sont si richement bénis en progéniture. «/

Quoiqu'il en soit, il est Indéniable que les dis
tricts les. plus pauvres de l'Allemagne, tels, que. la J

Lusàce, TÉrzgebirge et le Fichtelgebirge, la forêt
de Thuringe', les montagnes du Harz, etc., sont
aussi le' siège de la population la plus dense, dont
la pomnpte de terre constitue la nourriture princi-
pale. D'autre part, il est établi que l'instinct sexuel
est .tout particulièrement développé chez les phti-
siques, et que ceux-ci procréent souvent des enfants,
lorsqu'ils" son^ arrivés à un degré d'affaiblissement

.•

des forces. où on ne devrait plus le croire possible,
«'. C'est une loi de la nature, citée- également par
Herbert Spencer et par' Laing," qu'en moyenne on
regagne en quantité.ce, qu'on perd en qu'alité. Nçus'
voyons que les animaux de l'espèce supérieure le
l.ip'nj l'éléphanf \k chaineau, etc. et nos animaux •

dôrnestiques le cheval," l'âiiej la vacheV produisent'



en général peu de petits, tandis qu'au contraire tous
les animaux d'une organisation inférieure se répro-
duisentd'une façon prodigieuse et en rapport inverse
de Jeur développement; par exemple, tous les genres
d'insectes, la plupart des poissons, les petits mam-
mifères tels que les lièvres, les rats, les souris, etc.

D'autre part, Darwin a établi* que certains ani-
maux, dès qu'ils passent de l'état sauvage à l'état
domestique, perdent leur faculté de reproduction
l'éléphant, par exemple. Cela prouverait qu'une
modification dans les conditions d'existence influe
sur le plus ou moins de développement de la faculté
de reproduction.

Mais ce sont précisément les darwinistes qui par-
tagent la crainte de la surpopulation,et sur l'autorité
desquels s'appuient nos malthusiens modernes. Nos
darwinistes raisonnent très mal, là où ils appliquent
leurs théories aux conditions humaines, parce qu'ils
procèdent le plus souvent, dans ces cas, avec une
brutalité empirique,, et appliquent simplement à
l'homme ce qui est vrai pour les animaux, sans
considérer que l'homme, comme être supérieure-,
msnt organisé, reconnaît les lois de la nature, mais
est à même de les diriger et de les utiliser à son
avantage.

La théorie de 1?, lutte pour la vie, la doctrine
d'après laquelle il y auraitbeaucoup plus de germes
d'existences nouvelles que ceux pour lesquels les
moyens d'existence actuels sauraient assurer la
viabilité, .s'appliqueraient absolument à toute l'hu-
manité de l'avenir si les hommes, au, lieu de se
creuser la cervelle et d'appeler la science à leur aide
pour utiliser l'air, la terre et l'eau, paissaientcomme
des troupeaux de bêtes, ou se 'livraient sans frein,



comme les singes,. à la satisfaction de leur instinct
sexuel, c'est-à-dires'ils étaient eux-mêmes des singes.
Remarquons en passant que, puisqu'en dehors de
l'homme c'est chez le singe seulement que l'instinct
sexuel n'est pas, comme pour le reste du monde
animal^ lié à certaines périodicités, il y a là un
arguinent très frappant en faveur de la parenté entre
l'homme et le singe. Mais s'ils sont proches parents,
ils ne sont pas une seule et même chose. C'est pour-
quoi on ne peut les placer sur le même pied, ni les
mesurer à la même aune. Ceci s'adresse également à
Ziegler, qui fit plus d'une fois cette comparaison
dans son ouvrage souvent cité. y

Il est absolument exact que dans l'état où se
trouvèrent, jusqu'à présent, la propriétéet la produc-
tion, beaucoup d'êtres humains n'ont pas trouvé à se
procurer les choses nécessaires à la vie: Mais s'ils ne
trouvent pas ces choses indispensables ce n'est pas
parce qu'elles font défaut, mais parce que les situa-
tions sociales sont telles que, malgré l'abondance, ils
ne peuvent se les procurer. Il est faux d'en conclure
que cet état de choses est immuable et éternel. Voilà
le point où les darwinistes ont raisonné 'de travers,
parce qu'ils ont bien étudié la zoologie et l'anthro-
pologie, mais non pas la sociologie, et que dans cette
branche ils se laissèrent guider par nos idéologues
bourgeois. C'est ainsi qu'ils en sont venus à leurs
conclusions erronées. •

L'instinct sexuel est donc inné à l'homme; c'est
le plus puissant de tous, et il exige d'êtrç satisfait,
si on ne veut pas que la santé en souffre. Cet in-
stinct est d'autant plùs fort, que l'homme est plus
sain et plus normalement développé, tout comme,
un bon appétit et une digestion facile dénotent un



estomac bien portant, et sont les conditions fonda-
mentales de la santé du corps.

Mais la satisfaction de l'instinct sexuel est loin
d'être la même chose que la procréation ou la concep-
tion. Les théories les plus divergentes ont été émises
sur la féconditédu genre humain. En ce qui concerne
ces questions capitales, nous' pataugeons encore,
principalementparce que, depuis des siècles, on a eu
l'horreur la plus insensée de s'occuper ouvertement,
librement, naturellement des lois de sa propre for-
mation, de son propre développement, et d'étudier
à fond les lois de la procréation et du développement
de l'être humain. Ce n'est que de nos jours qu'il en
devient autrement;il faut, cependant,encore nombre
de changements.

Les uns défendent la théorie, qu'une haute
culture intellectuelle, une forte tension de l'esprit
et surtout une grande nervosité, exercent une aétion
répressive sur l'instinct sexuel et affaiblissent les
facultés de procréation. D'autres au contraire la
combattent. On souligne ce fait, que les classes,
aisées ont proportionnellement le moins d'enfants,
et que cela ne doit pas être imputé uniquementaux
moyens préservatifs. Il est certain que des occupa-
tions intellectuelles, exigeant une haute tension
cérébrale, exercent une influence répressive sur
l'instinct sexuel, niais il est fort contestable que la
majorité de nos classes dirigeantes se livre à ce genre
d'occupations. D'autre part la fatigue physique
pi^noncée produit des effet identiques. Mais tout
excès de fatigue est nuisible à l'homme, et doit donc
être évité.

D'autres prétendentaussi que le genre de vie sur-
tout la façon de se nourrir, déterminent, en rapport



avec certaines conditions physiques de la femme, la
faculté de procréation et de conception. Une nour-
riture appropriée influerait, plus que toute autre
chose comme cela se produit aussi chez certains
animaux – sur l'acte procréateur. Et c'est ici que se
trouverait la solution.

•

Le genre d'alimentation exerce une influence sur
l'organisation de certains animaux. On l'a constaté
chez les abeilles. Les abeilles sont donc bien plus
avancées que les hommes dans la Connaissance de
leur, développement sexuel. Mais on ne leur a pas
prêché pendant deux mille ans qu'il n'est pas'
« convenable »,qu'il est « immoral » de se préoccuper
dès choses sexuelles. L'on sait d'ailleurs que les
plantes, mises en bon terrairi et grassement fumées-,
prennent un grand développement mais ne donnent
pas de semence.

Le genre d'alimentation influe sur la formation
de la.semence masculine comme sur la faculté de

'fécondation de l'oeuf féminin, cela ..ne peut faire
l'objet du moindre doute; la capacité reproductrice
d'un peuple peut donc dépendre réellement de- sa
manière de se nourrir.

D'autres facteurs, dont la nature est encore peu
connue,^ jouent également un rôle. Ainsi un jeune
ménage de ma connaissance n'avait pas d'enfants

après plusieurs années de mariage. Les époux divor-
cèrent. Chacun se' remaria de son côté, et les deux
nouveaux ménagesprocréèrent desenfants très sains.

Pour le problème, de la population, une chose
$era très importante dans l'avenir la place supé-

'riéure, beaucoup plus libre, occupés par toutes les
femmes sans exception. Abstraction faite; dçs excep-
tions, les femmes fortes et intelligentes ne possèdent



1

aucune envie d'avoir beaucoup d'enfants, d'observer.
le « décret de la Providence

» de passer les plusbelles
années de. leur vie en état de grossesse ou avec un
enfantau sein. Ce désir de ne pas avoir beaucoup
d'enfants, manifesté par la plupart des femmes
actuelles, ne fera que devenir plus intense dans une
société socialiste, malgré tous les soins qu'elle réser-
vera aux femmes enceintes ou allaitantes. Et pour
nous il y a là dedans là certitudeque l'augmentation
de la population, dans une société socialiste, se fera
encore plus lentement que dans lasociété bourgeoise.

Nos malthusiens, ne doivent pas se casser la tête au v

sujet de l'augmentationdé l'humanité dans l'avenir.
Jusque maintenant des peuples disparurent, grâce à
la diminution de leur population.Dans une société
vivant naturellement,, la réglementation du chiffre
dé la population se fera enfin sans retenue nuisible
ni préservatifsanti-naturels.- Ici encore ..Ka'rl Marx a
raison, quand il dit dans son « Capital » que chaque
période économique du développement de l'huma-
nité a aussi ses lois propres de peuplement; cette
conception deviendra vérité' sous le règne du socia-
lisme. Dans un ouvrage « La limitation artificielle
du nombre des enfants » (i), l'auteur défend ses idées

comme suit

(i) ParHans Ferdy. 4e Edition, 1894. L'ignoranceprofondedu sieur Ferdy,
le pourfendeur des socialistes, résulte le mieux de la phrase suivante de la

page 40 de son ouvrage « Dans ses exigences, le socialismeira plus loin que le
.néo-malthusianisme, II demandera un minimu n de salaire tel, que chaque
ouv.ier pourra éleVer ses enfants d'api es les situations sociales sous Je rapport
de l'alimentation.

» Des que les dernières conclusipns du socialismeauront été tirées et que la
propriété privée aura disparu, l'homme le plus simple se dira Pourquoi
devrais-je travailler plus longtempset plus fortement, parce qu'il plaît à mon
voisin de donner une douzaine de nouveaux membresà la société? »

Avant de 's'occuper du spcialisme et d'émettre des considéraiions aussi
ânsenséesj on devrait tout gu moins connaître l'A B C du socialisme.



« Par son opposition au malthusianisme, le. socia-
lisme commet un crime. L'augmentation rapide de'
la population favorise la prolétarisation en masse,
et ainsi le mécontentement est avivé. Si l'on réussit
à enrayer la surpopulation, c'en est fait de l'exten-
sion du socialisme, et l'état socialiste sera .enterré
pour toujours avec toutes ses splendeurs. » Voilà,
comment le malthusianismedevient un des moyens,
à côté de tant d'autres, pour tuér le socialisme.

Parmi ceux qui souffrent de la crainte de la surpo-
pulation, et qui demandent par conséquent la limi-
tation de la liberté du mariage et de l'établissement,
notamment pour les ouvriers, se trouve également
le professeur Dr Adolphe Wagner. Il se plaint de ce
que les ouvriers se marient trop tôt, en comparaison
de la classe moyenne. Mais il oublie, ainsi que
tous ceux qui défendent les mêmes idées, que les
hommes de la classe moyenne n'acquièrentune posi-
tion qui leur permet un mariage en -rapport avec
leur rang, que lorsqu'ils ont atteint un certain âgé-
Entretemps ils se dédommagent chez les prostituées.
Si l'on rend le mariage plus difficile aux ouvriers,

on les condamne aux mêmes" moyens. Mais alors
qu'on ne se plaigne pas des conséquences, et qu'on
ne parle pas « de la déchéance des mœurs et de la
morale. » Qu'on ne se fâche pas non plus, quand
des hommes, et des femmes qui ont les mêmes;
passions que les hommes, vivent ensemble en union
illégitime, écoutent la voix de la nature et procréent
des tas d' « enfants illégitimes »,• Les idées de
Wagner et de ses partisans sont également en contra-
diction avec les intérêts de la bourgeoisie et de notre
développement social, qui ont besoin d'autant de
mains que possible, pour posséder les forces ouvrit-



res qui leur permettent de soutenir la concurrence
sur le marché mondial. Les maux du siècle ne se
guérissent pas avec des propositionsétroites, émanant
de philistins bornés et retardataires. Au commen-
cement du vingtième siècle, aucune classe, aucun
pouvoir d'Etat ne sont suffisamment forts pour
arrêter ou endiguer le développement naturel de la
société. Toute tentative en ce sens échoue. Le
courant du progrès est tellement impétueux, qu'il
détruit tout obstacle, Le salut'n'est pas en arrière
mais en avant, et celui qui croit pouvoir arrêter le
progrès n'est qu'un inconscient.

Dans la société socialiste, où elle commencera
seulement à être vraiment libre et placée sur une
base naturelle, l'humanité dirigera toute son évolu-
tion en connaissance de cause, suivant des lois
naturelles.

En ce qui concerne la production comme la répar-
tition des moyens d'existence et l'accroissement de
la population, l'humanité a agi inconsciemment
jusque maintenant. Dans la société nouvelle elle
agira méthodiquement, et en pleine connaissance
de toutes les lois naturelles,

Le socialisme est la science, appliquée en toute
connaissance de cause à toutes les branches de
l'activité humaine.





CONCLUSION

Ce que nous avons exposé jusqu'à présent nous
montre que, dans la réalisation du socialisme, il ne
s'agit pas de « détruire » et de « construire » arbi-
trairement,mais d'arriverà un état conforme aux lois
du développement naturel. Tous les facteurs qui
jouent un rôle dans la marche de la destruction du
passé d'une part, de la constitution de l'avenir
d'autre part, agissent comme ils doivent agir. Ce
ne sont ni des « hommes d'état de génie » ni des

« agitateurs » qui peuvent mener les choses à leur
gré. « Ils croient mener, et on les mène. » Mais

nous sommes arrivés bien, près du point où « les
temps seront accomplis. » •

J Dans cet ouvrage nous avons parlé fréquemment
<le la surproduction, source de crises qui est propre
au "monde bourgeois et qui, jusqu'àprésent, n'exista

au cours d'aucune période du développement de
l'humanité. ••'

Mais le monde, bourgeois ne crée pas seulement
la surproduction en marchandises et en ouvriers,
il crée aussi la surproduction dans le domaineintellectuel.

L'Allemagneest la terre classique où se manifeste

sur la plus grande échellecette surproduction en
influences, que le monde 'oourgeois ne peut utiliser.
Une situation qui, pendant des siècles, a été un



malheur pour le développement de l'Allemagne, a.
largement contribué à produire ce phénomène. J'en-
tends* par là sa division en Etats minuscules, et les
obstacles que cette situation politique a créés au
développement du gros capital. La division en petits
Etats a eu pour efïet de décentraliser le développe-
ment de là vie intellectuelle. Le grand nombre des-

cours'avec leurs gouvernements exigeait, compa-
rativement à uh pouvoir central, un appareil extra-
ordinairement nombreux de fonctionnaires aux-
quels il fallait une instruction relativement élevée:
C'est ainsi qu'il surgit une quantité d'universités,

comme en mil autre pays de l'Europe; La jalousie

et l'amour. propre des différents gouvernements
jouèrent aussi un rôle dans ce développement* La
même chose se produisit quand certains gouver-
nements commencèrent à introduire l'instruction

obligatoire du peuple. Le désir de ne pas. être
-devancé par l'Etat voisin produisit ici de .bon£
résultats.Le besoin de culture intellectuelle s'accrût

encore, lorsque l'extension de l'instruction et le.
progrès simultané de l'intelligence et du développe-

ment matériel de la bourgeoisie éveillèrent le
besoin de la participation politique, des mandat»
populaires et de l'administration autonome des.

communes, Pour ces petits,pays c'étaient bien! de
petits corps constitués, mais Jls obligeaient les fils
des classes supérieures à briguer des positions et
à diriger leur éducation en conséquence;

H en a été pour l'art comme pour les sciences. Pas;

un pays d'Europe n'a proportionnellementautant
d'écoles'de peinture, d'art et de technique de tout
genre, de musées et de collections artistiques, que:
l'Allemagne, D'autres nations peuvent montrer de:



plus grandes choses dans leurscapitales, mais aucune
ne présentera diffusion de richesses artistiques de
l'Allemagne..Pour l'art, l'Italie seule peut lui être
comparée. •

Tout ce développement intellectuel a donné à
l'esprit allemand une certaine profondeur; l'absence
de grandes luttés politiques fit naître une vie contem-
plative caractéristique. Pendant que d'autres nations
luttaient pour la suprématie sur le marché mondial,
se partagaient la terre et menaient d'ardentes.
luttes politiques intérieures, les Allemands restaient
assis au coin de leur feu, rêvant et pensant.
Mais de ces rêveà, de ces méditations, de ces pen-
sées, favorisés par un climat qui force à la vie de
famille et à la tension de l'esprit, sortit la philoso-
phie allemande, l'esprit de critique et d'observation
par lesquels les Allemands commencèrent à se distin-
guer lorsqu'ils se réveillèrent^ Alors que la bour-
geoisie anglaise avait conquis la prédominationdans
l'Etat vers le'milieu du dix-septième siècle, et que
la bourgeoisie française réussit la même conquête
vers la fin du dix-huitième siècle, la bourgeoisie
allemande ne conquit qu'en 1848 une influence très
modérée sur l'Etat. Mais dé l'année 1848 date la
naissance de la bourgeoisie allemande en tant que
classe consciente; à cètte époque elle entra en scène
comme parti politique indépendant, représenté par
le libéralisme. Ici se montra clairement le caractère
particulier qui sedégageaitdePévolution allemande.
Ce ne furent pas des fabricants des commerçants,
des hommes de négoce et de finance qui eurent le
verbe haut, mais des professeurs, des hommes ap-
partenant aux carrières libérales, des écrivains, des
juristes, des docteurs de toutes les facultés. C'étaient



les idéologues allemands leur besogne s'acheva ert
conséquence. La bourgeoisie, après 1848, fut pro-
visoirement condamnée au repos en matière poli-'
tiqué; le repos sépulcral/ de i85o fut davantage mis
à profit pour activer ses « affaires ». L'explosion
de là guerre austro-italienne, l'avènement de h;.
Régence en Prusse, excitèrent à nouveau la bour-

geoisie à étendre la main vers le pouvoir politique.
L'agitation en vue de l'unité nationale"commença.
La bourgeoisie était déjà trop développée, pour tolé-
rer plus longtemps les nombreuses frontières politi-
ques qui étaient' en même temps des entraves
économiques. Elle fit semblant de devenir. révolu-
tionnaire. M. de-Bismarck se rendit compte de la.
situation, et s'en servit à sa manière pour allier le»
intérêts de la bourgeoisie à ceux de la monarchie
prussienne, qui n'àvait jamais été l'ennemie de la
première, parce qu'elle craignait la révolution et les
masses populaires. Enfin tombèrent les barrières
qui avaient jusque là porté entrave à son développe*
ment matériel..Avec la grande richesse de l'Alle-
magne en charbons et en minerais, au milieu d'une
classe de travailleurs intelligents mais sobres, la.
bourgeoisie prit, en l'espace de quelques années, un
essor qu'on est obligé de qualifier de gigantesque^
et qui, les Etats-Unis exceptés*, né se produisit dans;
aucun pays en un si court espace de temps'et dans.
aine pareille mesure. C'est ainsi que l'Allemagne
conquit bientôt, en Europe, la deuxième plac&
comme pays industrielet commercial, et ambitionne
de prendre là première. '•
'.• Mais ce prodigieux développement a aussi soi*
revers. Le système de prohibition qui se maintint

dans- presque tous les Etats allemands jusqu'à lai



fondation dé l'unité nationale, avait assuré l'exis-
tence à i; ne quantité extraordinaire d'ouvriers
manuels et de petits cultivateurs. Avec la suppres-
sion rapide de toutes les barrières de protection, la
classe moyenne inférieure se trouva brusquement
en présence d'une productioncapitaliste se dévelop-
pant sans aucun' obstacle, et elle en vint rapidement
à une situation désespérée. La période de prospérité
des années 1870 et 187 fit voir, au début, le danger
moins grand qu'il n'était, mais jl n'en devint
que plus sensible lorsque la crise éclata. La bour-
geoisie avait utilisé là période de prospérité en vue
de son développement le plus large, et rendit son
action dix- fois plus oppressive par la production en

masse. Le fossé s'élargit rapidement entre ceux qui
possédaient et ceux qui n'avaient rien.

La rapidité sans cesse croissante de cette phase de
décomposition et d'absorption, favorisée d'un côté
par l'augmentation de la puissance matérielle, de
l'autre côté par l'affaiblissement de la faculté de
résistance, jette des classes entières dans la. plus
grande détresse. Elles se voient de plus en plus
menacées dans leur genre d'existence agréable, et
entrevoient avec une certitude mathématique leur
fin prochaine.

Dans Cette" lutte .désespérée, chacun cherche le
plus possible vson salut dans, le changement de pro-
fession. Mais les vieux ne peuvent plus opérer ce
changement ce n'est que dans des cas exceptionnels
qu'ils sont en mesure de laisser .un avoir à leurs
enfants, AJors on emploie Jës derniers moyens, on
s'impose les plus grands sacrifices pour caser les fils
et les filles dans des « positions », dans des places
à revenu fixe, pour lesquelles l'apport d'un capital



n'est pas nécessaire. Ce sont les places d'employés
des services de l'Etat ouxtes^communes l'enseigne-
ment, les postes. et les chemins de fer, les hautes
situations au service de la bourgeoisie dans les
comptoirs, les magasins et les fabriques comp-
tables,, chimistes, mécaniciens, ingénieurs, etc., et
enfin ce qu'on appelle les carrières libérales
juristes, 'médecins, théologiens, écrivains, artistesde
tout genre, architectes,professeurs, etc.

Des milliers et des milliers de gens qui, jadis,
eussent appris un métier manuel, cherchent aujour-
d'hui une situation dajis les carrières précitées, car
ils n'ont plus l'espoir d'arriver à une situation indé-
pendante et suffisant à leurs besoins. Tout le monde
veut étudier. Instituts supérieurs, collèges, écoles
polytechniques, etc., poussent comme des champi-

gnons, et les établissements de ce genre qui existent
sont encombrés. Le- nombre des étudiants dans les
universités croit dans la même mesure, ainsi que le
chiffre des élèves dans les laboratoires de physique
et de chimie, dans les écoles de beaux-arts, dans les

écoles polytechniques, professionnelles, commer-
ciales, dans tous les genres d'établissements d'in-
struction supérieure des filles. Dans presque toutes
les branches existe,sansexception,un encombrement
considérable, et le courant devient de plus en plus
fort. Constamment il se produit de" nouvelles
demandes de création de collèges et d'établissements
dj'enseignenient supérieur, pour recevoir la masse
des candidats.

<
Autorités et particulierssont .désespérésde cet état

de choses,1 et lancent avertissements sur avertisse-
ments contre l'étude, tantôt de telle branche, tantôt
de telle autre. Même la faculté de théologie.qui,



dans les périodes décennalesprécédentes, faillit être
fermée faute de candidats, trouve son salut dans
l'encombrement, et voit de nouveau ses placesvides
se garnir.

<;
J'enseigne la foi en dix mille dieux et diables,

si on l'exige. Don'nez-moi seulement une place qui w

me permette de vivre », voilà le cri que l'on entend
partout. Les ministres (en Prusse) refusent souvent
leur autorisation à la création de nouveaux établis-
sements d'enseignement supérieur, « parce que ceux
qui. existent suffisent largement à couvrir les besoins

en candidatspour toutes les carrières. »
Cette situationest encore aggravée par ce fait, que

la concurrence et les luttes intestines dé la bour-
geoisie 'obligent beaucoup de ses fils à se chercher
ailleurs une situation et un refuge. D'autre part,
l'effectif élevé de l'armée permanente avec sa quan-
tité d'officiers dont l'avancement est considérable-
ment entravé en temps de paix, a pour.résultat de
faire pensionner dans la force 'de. l'âge une foule
de gens qui, favorisés par l'Etat, trouventà se caser
dans toutes les situationsadministratives. Le grand
nombre des postulants aux carrières civiles, sortant
des grades inférieurs de l'armée, enlève leur pain
à nombre d'autres, Ensuite les fonctionnaires supé-
rieurs de l'Etat, de la province ou de la commune,
essaient avant tout de caser leurs enfants dans les
emplois susdits, et les élèvent 'en conséquence. La
position sociale, le genre d'éducation et les pré-
tentions de cette catégorie de gens, exigent avant
tout qu'ils s'abstiennent de ce qu'on appelle les
emplois inférieurs qui, d'ailleurs, sont égalementencombrés.

Le système de l'engagement volontaire d'un an.



qui consiste, grâce à l'acquisition d'un certain degré
d'instruction et moyennant quelques sacrifices
matériels, à atténuer le service militaire, réduit de
trois ou de deux ans à un seul, augmente encore le
nombre des candidatures à tous les genres de places'
et d'emplois. Ce sont surtout des fils de paysans
fortunés, qui préfèrent alors ne plus retourner au
village, et dédaignent la profession paternelle.

Par suite de toutes ces circon,stances l'Allemagne,
plus que n'importe quel autre pays du monde,
possède un prolétariatde savants, d'artistes, de gens
appartenant aux « carrières libérales_ », extraordinai-
rement nombreux;celui-cisemultiplie constamment,
et va porter jusque dans les cercles les plus élevés de
la société l'effervescence et le mécontement de l'état
de choses actuel. Cette jeunesseest poussée et encou-
ragée à ciitîquer la situation présente, et hâte le
travail de la rénovation complète. Ainsi l'Etat capi-
tâliste est attaqué et miné de tous côtés.

Toutes ces circonstances sont cause que la social-
démocratie allemande jouera un rôle principal- dans
la lutte gigantesque de l'avenir. Ce furent des Alle-
mands qui découvrirent les lois de l'évolutiori de la
société moderne et qui établirent scientifiquement le
socialisme comme la forme de la société de l'avenir.
Ce furent en première ligne Karl Marx et Friedrich
Engels,' aidés par Ferdinand Lassalle qui, comme
leurs successeurs, jetèrent les étincellesdans la masse.
Ce sont principalement les Allemands qui sont les'
pionniers, répandant l'idée socialiste chez les peu-'
pies les plus divers.

S: BucVle pouvait écrire, il y a un quart de siècle
à peine, à l'appui de son étude sur l'état de l'esprit
et de l'éducation de l'Allemagne, que ce pays avait



-en réalité un grand nombre des plus grands pen-
seurs, mais qu'il n'existait aucun pays où l'abîme,
fût aussi profond entre la classe des lettrés et la
masse du peuple, cela n'est plus exact aujourd'hui.
Cela* ne fut vrai qu'aussi longtempsqu'en Allemagne

notre science resta presque exclusivementdéductive,
,et circonscrite à des cercles savants, connaissant peu
de chose de la vie pratique. Au moment ou l'Alle-
magne opéra sa révolution économique, la science
fut invitée à se mettre au service de la vie pratique.
La science elle-même devint pratique. I/on com-
prit qu'elle n'obtient de là valeur qu'appliquée à la
vie humaine, et? en devenant elle-même une ressource
pour l'existence, chose à laquelle le- développement
de la production capitaliste oblige; C'est en raison

de ce fait. qu'en Allemagne, dans les dernières
dizaines d'années, toutes les branches scientifiques
se sont démocratisées. La grande quantité de jeunes

gens, élevés en vue d'atteindre des professions
<Tordresupérieur, a puissamment contribué à porter
la science au peuple. D'autre part, l'instruction
générale des masses, plus forte en Allemagne que
dans tout autre pays de l'Europe, a facilité la pro-
duction d'une quantité d'oeuvres intellectuelles.
Enfin, ce qui a élevé surtout -le niveau intellectuel
du peuple, c'est l'agitationsocialiste, avec sa littéra-
ture, ses journaux, ses associations, ses réunions, sa
représentation parlementaire et sa critique ininter-
rompue.

La loi d'exception (de 1878 à 1890) n'y a rien
'changé.1Elle a fait perdre une certaine ampleur au
mouvement, adouci ses allures trop vives. Mais elle
a rendu le mouvement plus profond, plus fort, et

v créé une irritation extraordinaire contre les classes



dirigeantes et les pouvoirs de l'État. La disparition
de la loi d'exception ne fut que la conséquencedu
développement du parti -socialiste sous l'empirede
cette loi, et du développement économique du. peu-
ple. Et ainsi le mouvement progressecomme il
devait progresser dans les circonstances données.

Tout comme en Allemagne, le mouvement socia-
liste a fait des progrès imprévus dans tous les pays
civilisés pendant les dernières dizaines d'années. La
participation aux congrès ouvriers internationaux,
toujours plus nombreuse, en témoigne. Ainsi la lutte
intellectuelle s'est allumée de toutes parts, et est
menée avec l'enthousiasme le plus'ardent. A côté de
la science sociale, le vaste domaine des sciences
naturelles, l'hygiène, l'histoire de la civilisation et
la philosophie elle-même, constituent l'arsenal qui
fournit les armes. De toutes parts les bases de
l'ordre de "choses actuel sont sapées, les coups. les,
plus rudessont portés aux soutiens de la vieille
société. Les idées révolutionnaires pénètrent jusque
dans les milieux les plus conservateurs, et jettent
le désarroi dans les rangs des ennemis du nouvel
esprit des temps. Ouvriers et savants, paysans et
artistes, commerçants et employés,même fabricants
et banquiers, en un mot des hommes de toutes les

conditions viennent se joindre aux ouvriers qui con-
stituent le gros de l'armée qui lutte pour la victoire ••

et qui la remportera. Tous se soutiennentet se com-plètent.
La femme en général, et la femme prolétaire en'

particulier, a pour devoir. de ne pas rester en arrière
dans cette lutte pour sa propre liberté, pour sa pro-
pre délivrance. C'e$t à elle qu'il appartient de
montrer qu'elle a compris quelle est sa véritable



place dans l'agitation, dans les luttes du présent en
vue d'un meilleur avenir, et qu'elle est résolue à y
prendre part. Il appartient aux hommes de la sou-
tenir dans la lutte, et de l'aider à se défaire de tous,
les préjugés. Que nul ne prise sa force au-dessous de
.sa véritable valeur, que nul ne croie qu'une personne
de plus ou de -moins n'a aucune importance. Pour
la lutte et le progrès de l'humanité aucune force,
quelque faible qu'elle soit, ne peut être négligée.
La chute ininterrompue d'une' goutte d'eau finit
par creuser la pierre la plus dure. Et beaucoup
de gouttes constituent le ruisseau, beaucoup de ruis-
seaux la rivière, beaucoup de rivières le fleuve que
nul obstacle, en fin de compte, ne peut èntraver
dans son cours majestueux. Il en est ainsi avec la
vie intellectuelle de l'humanité partout la nature
est notre guide. Si. tous ceux qui se sentent appelés,
se jettent avec toutes leurs forces dans la lutte, la
victoire finale ne peut tarder de se réaliser.

La victoire sera d'autant plus brillante que cha-
que unité suivra la carrière avec plus de zèle et plus
d'énergie, La question de savoir si, avec tout son
trayail et avec toute sa peine, on verra encore l'avè-
nement d'une nouvelle période de civilisation plus
belle, ne doit se présenter à l'esprit d'aucun citoyen,
encore moins le détourner de la voie suivie. Nous
ne pouvons préciser, ni la durée, ni le caractère de
chaque phase d'évolution, pas plus que nous ne
possédons une certitude au sujet de notre propre
•existence. Mais tout comme la joie de vivre nous
•domine, nous pouvons avoir l'espoir de survivre à

ce triomphe. Nous vivons à une époque où l'on
marche pour ainsi dire avec des bottes de sept lieues;
tous les ennemis de la nouvelle société tremblent



et s'agitent. Tous les jours nous fournissent des
exemplesde la croissance rapide, de l'extension tou-
jours plus grande de l'idée socialiste. Elle se meut
sur tous les terrains et pénètre partout. L'aurore
d'une belle journée illumine le ciel.

Nous devons toujours lutter et marcher en avant,
sans nous préoccuper de savoir cc où » et « quand »
on pourra marquer le point de départ d'une ère nou-
velle, meilleure pour le genre humain.

Et si nous succombonsau cours de la lutte, ceux
qui nous suivent prendront nos places. Nous tom-
berons avec la conscience d'avoir fait notre devoir
d'homme, et avec la certitude que notre but sera
atteint, quelle que soit l'opposition des forces erine-
mies.

L'avenir appartient au socialisme, c'est-à-dire en
tout premier lieu au travailleuret à la femme.



APPENDICE'

Dans son ouvrage « Epouse et mère dans le dé-
veloppement du droit », Marianne Weber discute
mon opinion que le droit maternel existaitégalement
chez les Grecs. Elle dit textuellement (page 5g)

« Car il est complètement impossible d'admettre,
avec les partisansdé la théorie, que le droit maternel
fut un stade de développement commun à tous les.
peuples de l'antiquité, A. Bebel, par exemple,
parmi les écrivains populaires – le problématique
dans l'Oreste d'Eschyle comme exemple d'une
« supplantation » chez les Grecs, d'une antique
période de droit maternel et de ses' mœurs par un
droit parternel moins ancien. Bebel croit notamment

et àvec lui (après Bachofen) beaucoup d'autres
que le fait que les antiques déités de la nature,

les Euménidés, prirent vengeance du matricide
ordonné et sanctionné par Apollon, est une preuve
que le lien de parenté entre mère et fils fut, dans
l'ancienne Grèce, considéré comme plus important
que celui entre père et fils, et que le droit paternel,.
protégé par les dieux de la lumière et avant tout par
Apollon, fut seulement le produit d'une civilisation
ultérieure. On doit opposer à ceci, qu'au contraire
le poème homérique, beaucoup plus ancien, sur le



sujet traité par Eschyle, ne souligne pas le devoir
absolu du fils, imposé par le dieu, de venger la
mort du père en tuant la mère. Homère souligne
plutôt .qu'Oieste se. venge sur Agith'os qui, avec
Clytemnestre, a tué Agamemnon. Qu'il tue sa mère
en même temps est chose accessoire et ne cache
aucun problème. »

Devant ces explications je maintiens mon opinion.
D'abord je constate, que je place expressément le
droit maternel chez les Grecs avant les temps héroï-
ques. (Voir page 5g de ce livre, dont le texte corres-
pond aux éditions précédentes). Cela.n'exclut pas
que la transition de l'ancienne à la nouvelle situa-
tion s'étendit sur plusieurs siècles, car les phases de'
développement de ces époques étaient beaucoup plus
longues que de nos jours. Et même à notre époque
tourmentée et inquiète, les oppositions les plus vio-
lentes dans le développement social existent l'une
à çàté de l'autre. Les temps héroïques de la Grèce
constituent donc lq commencement de la période du
droit paternel. Mais que même pendant les temps
héroïques le 'droit maternel existait encore parmi les
Grecs combattant devant Troie, résulte du passage
suivant de l'Iliade, où Lykaon, le fils dé Priame,
implore Achille et lui demande grâce

« Ne m'ôte point le jour; songe que je ne tiens
pas la'naissance de la mère d'Hector qui t'a privé
d'un compagnon dont la douceur égalait le cou-
rage. » (i)

Homère est le défenseur du droit nouveau. Lors-
qu'il nous peint lès situations de son temps en se
plaçant à ce point de'vue, cela correspond à cé que

(i) L'Iliade, Traduction P. J,Biiaubé.. '



nous voyons également de nos jours. Combien de
poètesou d'historienssont disposés à peindre les faits
autrementque ne le veulent leurs plans ou leurs inté-
rêts ? Eschyle ne pouvait donc trouver la matière de
sa conception d'Oreste chez Homère, mais bien chez
Hésiode. D'après des données historiques, ce dernier
serait venu environ deux générations après Homère.
Il se trouvait par conséquent encore au milieu de
la lutte, et entendait les souvenirs qui naissaientchez
les différents peuples de cette époque par la trans-.
formation du droit maternel en droit paternel.
D'après Bachofen(i) l'on parla même à cette époque
d'une victoire d'Hésiode sur Homère lors des funé-
railles d'Amphidame, Il est incontestable que con-
trairement à Homère, Hésiode fut un défenseur de
l'ancien état de choses, et c'est ainsi qu'Eschyle, en
empruntant à Hésiode la matière de sa tragédie, a
peint la' vérité historique, c'est-à-dire les idées
qui existaient réellement au sujet 'de la situation
réciproque des sexes

Si d'après Homère, le matricide par Oreste
commis semble chose accessoire, cette conception
est incompréhensible. Car même du point de
vue du droit paternel, le matricide ne pouvait être
chose accessoire.Oreste, en tuant sa mère, punissait
en elle celle qui avait poussé au meurtre de l'époux r

et du père, et il vengeait l'honneur de l'époux
offensé. Il est visible qu'il semblait peu à propos, à
Homère, de justifier le matricide à cette époque
agitée. C'est pourquoi il devient chose accessoire
dans son exposition. Lorsqu'on met les deux opi-
nions, celle d'Homère et celle d'Hésiode-Eschyle,

(i) Das MniUrrtcht{Le droit màiernel). Page 298:



l'une à côté de l'autre, le critique objectif ne peut
douter que seule la dernière correspond aux venta*y

blés situations.
Il convient de remarquer,en outre, que dans

^.l'Iliade et dans l'Odyssée la femme et la mère sont
autrement traitées. Là où, dans l'Iliade, il est ques-
tion de la femme ou de la mère, ou qu'on lui adressé
la parole» le respect et l'amour sont les attributs. Il •

en est tout autrement dans l'Odyssée. La manière,
dont Télémaque traite, sa mère Pénélope, par
exemple, est tout simplement brutale. Et la façon
dont les prétendants exigent de Télémaque qu'il
renvois sa mère et lui ordonne de prendre pour
époux^celui que lui, choisit le ^père, constitue le plus
grand mépris qu'on peut témoigner à une femme et ~r

ii une mère.'v A en juger d'après cet esprit, l'Odyssée daterait
d'une époque ultérieure, à laquelle iè mépris dé la
fernme" aurait déjà fait de grands progrès.



ANNEXES

La traduction qui précède av.it été imprimée*-
jusqu'à la page 292", lorsque partit la cinquantième

"édition allemande de cet ouvrage capital, l'édition.
du jubilé. A partir, de cet endroit, notre publication
est conforme à la dernière édition allemande; quant_
aux modifications– peu nombreuses que l'auteur
avait apportées à là première partie de l'ouvrage,,
nous avons cru indispensable de les donner" en-1
annexes. Le lecteur bienveillant les trouvera ci–

après.

.. Les Éditeurs.





Préfac@ poaf la cinquantième édition

Au commencement de cette année, six lustres
s'étaient écoulés depuis la publication' de la pre-
mière édition de cet ouvrage. Comme je le disais
déjà dans la préface de la neuvième édition, le livre v
parut dans des conditions exceptionnelles. Peu de
mois auparavant avait été promulguée la loi socia-
liste, qui supprimait. toute littérature socialiste. Si
quelqu'un se risquait à propager un écrit interdit,
ou qu'il en donnait une nouvelle édition et qu'il
était pris sur le fait, on le récompensait par un em-
prisonnemênt pouvant durer six mois. Cependant

les deux choses se firent..
La première édition parut à Leipzig, mais sous

faux pavillon. La maison d'édition « Librairiepopu-
laire de Zurich-Hottingen », où se publiait aussi le«« Bozialdetnokïat» interdit en Allemagne, fut indi-
quée comme éditeur. La deuxième édition se fit
attendre des difficultés personnelles ne me per-
rnirent pas de la publier avant i883. Elle parut
chez J. Schabelitz à Zurich. A partir de cette date
jusque 1890, six éditions de 2,5oo exemplaires suivi-
rent. Les obstacles qui s'opposaient à la propagation
du livre étaient toujours surmontées. De temps en
temps une expédition tombait entre les mains de la

police, qui confisquait également des exemplaires £. '*
l'occasion de perquisitions. Mais ces livres n'étaient

r.



pas perdus ils tombaient, gratuitement il est vrai,
en d'autres mains, et furent probablement lus avec
plus d'ardeur par les policiers, leurs proches et leurs
amis que par mes propres camarades.

Lorsque la loi socialiste disparut enfin en 1890,
je refondis et complétai le livre, dont la neuvième
édition parut en 1891 chez Dietz à Stuttgart

Cette cinquantième édition a également subi une
transformation assez importante. Le texte est
devenu plus clair par une augmentation du' nombre
des chapitres, et par leur subdivision en sections.

Jusque maintenant le livre a été traduit en quatorze
langues plusieurs traductions furent rééditées, par
exemple en Italie, en Belgique (1) et dans les Etats-
Unis. La traduction serbe, qui verra bientôt ie jour,
portera à quinze le nombre des traductions.

Le livre a donc, fait son chemin, et je puis dire
sans exagération qu'il a fait travail de pionnier. Les
adversaires n'ont pas été les derniers, malgré eux, à
^vailler à sa propagation.
• Mais maintes fois il rencontra un accueil bienveil-

lant. Le professeurAuguste Forel,dans/son ouvrage
« Die sexuelle Frage, (La question sexuelle)

>»
l'ap-

pelle un « livre important et remarquable » qu'avec
les réserves qu'il pose l'on doit appeler« un travail
significatif et excellent," duquel on doit applaudir en
ordre principal. » Et en un autre èndroit, il reconnaîtt
à mon livre, comme travail remarquable, une haute v

valeur, bien qu'il rencontre une série de points ,bù
J'ai tort, d'après lui.

Cette critique se rapporte à la deuxième édition
dé i883. Le professeur Forel semble ignprer les

•" (1) Deux éditions flamandes ont été publiées par l'Imprimerie populaire
.coopérative,à Gaud. •



éditions ultérieures, considérablement modifiées et
augmentées. Je dois m'abstenir pour ce motif de
répondre aux critiques qu'il adressait à l'édition
de i883.

§

•
Dans son ouvrage A history of matrimonial institu-

tion (Une histoire de l'institution matrimoniale), un
anglais, G. S. Howard, écrit: Auguste Bebel, dans
son excellent ouvrage sur « La femme et le socia-
lisme » prononce un réquisitoire violent contre les

•

situations matrimoniales actuelles. » Il donne
ensuite un court aperçu de mon ouvrage et conclut r

« Quoiqu'on pense du remède proposé par l'écrivain
socialiste, quelque douteux qu'il nous paraisse que
notre seule espérance repose sur la fondation d'une

• république coopérative, une chose est certaine les
socialistes ont rendu un grand service à la société en
étudiant sincèrement les faits et en les exposant sans
crainte. Inexorablement ils ont montré les faiblesses
dont souffre notre famille dans l'Etat actuel. Ils ont
montré clairement que le problème du mariage et de
la famille ne peut être résolu qu'en rapport 'avec le

ksystème, économique actuel. Ils ont fait voir qu'un
progrès n'est possible que par l'affranchissement

complet de la femme, et par l'égalité .absolue des
''• sexes dans le mariage. Par tout cela ils ont obtenu

qu'actuellement la généralité se forme un idéal beaucoup
plus élevé de la vie conjugale, »
Le mouvement féministe– aussi bien bourgeois

que prolétaire .-«-'a beaucoup progressé depuis la
publication de mon ouvrage, et ce dans tous les pays

civilisés du monde. Il n'y a pas de. mouvement qui >
obtint des résultats si favorablesen si peu de temps..
Là reconnaissancede l'égalité politique et civile de

"la femme,' son admission aux études universitaires



( 0,et aux professions qui lui étaient interdites, ont fait
de grand progrès,' Des partis dont les principes
s'opposaient jadis au mouvement féministemoderne,
comme le Centre catholique et les socialistes chré-
tiens évangéliques, ont même jugé nécessaire de
changer leur position réprimante en une position
progressive, et cela pour le simple motif de ne pas
perdre leur influencé sur les cercles fémininsqui
leur sont accessibles.

Mais si l'on demande Comment ce phénomène
s'explique-t-il? la réponse est la suivante La grande"
transformation sociale et économique dans toutes
nos relations a amené ce résultat. Si l'on a, par'
exemple, comme un-mihistie des cultes prussien non

fortuné,sept filles à placer dans des conditions de vie
acceptables, les dures nécessitésaiguisent la logique
et la perspicacité. Et il en va de celui-là comme de
milliers d'autres dans nos cercles sociaux soi-disant
élevés, même lorsque ce ne sont pas précisément
sept Elles qu'il s'agit de doter d'une position conve-nable. •

L'agitation des femmes qui se sont mises à la
tête de ce mouvement a contribué pour une large

part à son développement, Mais le succès ne
fut. possible que parce que notre développement `

social et économique favorisa leur travail, de con-'
cert avec le socialisme. Les plus belles voix ne. sont

entendues que lorsque l'air les. fait réëoftner. Et il
ri'est pas douteux que la résonnance' dévient toujours.
meilleure, ce qui donne" la certitude de nouvea'ux
succès. Nous vivons déjà au milieu de la révolution

Asociale, mais la plupartne s'en aperçoivent pas.
Les vierges folles ne.sont pas encore exterm.'nées.

je dois encore exprimer ma plus yive reconnais-



t. •
sàncë au camarade N. Rjasanoff, de l'aide efficace
qu'il m'apporta pour la refonte de la cinquantième
édition. Il a fourni la majeure partie du travail.
,Sans son intervention, il ne m'aurait pas été pps-
sible de publier maintenant mon ouvrage sous une
formé réellement meilleure. Car pendant ces deux
^dernières années la maladie diminua sensiblement

ma capacité productrice et, en outre, un autre grand
travail occupa encore mon temps et mes forces.

A, BEBEL.

Sehôneberg-Berlin, le 3i octobre 1909.



Les tableaux des pages 16 1 et 1S2 de Ici* présente édition
ont été remplacés par les suivants r

,a1,' Sûr 100,060 vivants: Rapport des
a À-' suicidés subidés ferai*
^nnees ,4j~= ninsauxsùici-'Masculins] Féminins dés masculins-

Allrmagne i8gu à «902 3J.0 8.4
25.1;Autriche 1898 à J901 2544 7.0 2766

Suisse 1896 à 1903 3V3- y +. 19.2
Italie 1893 à )QOi 9-° A4 24-5
France 188S à 1892 35.5 \()-7 27.3
Pays-Bas 1901 à 1902 9.3 'o-o 32-3
Angleterre 1891 à .1900 13.7 44 32.1r
Ecc se 1891 à 1900 qoo 3i 35-6
Irlande- 19Mt 2.33 1.22 52 2
Norvège 1891 à 1900 io,o '2.5 2î
Suède 189» a 1900 21.1 8.6 4088
'Finlandt! 1891 à iqoo 7.8 » 8 23.1
Russie d'Europe 1885 à 1804 4-9 >-6 32.7 '(1)

(1)

De 1898 à 1907, le nombre des suicides dans-
l'Empire allemand se dénombrait comme suit

898 to835 dont 35H masculins ~t 2291 téminins
1899 10761 8~.60 x3o[.
1900 u393 8987 ~406

1902 z2336 9765 2571

:90~. 12468 9704 2764-
1907 12777 9753 3o2~.

Pour i 00 suicidés, il y avait en 1898 26,8 sui-
cidées, 27,2 en 1899, 26,8 en "1900, 28,5 en 1904,
3i en 1907. Mais pour l'âge' entre i5 et 3o ans,
le pourcentage des suicidées est généralement
plus élevé que celui des suicidés. C'est ainsi que
le pourcentage des suicidés âgés de i5 à 2o et

(0 Prinzing F. Hanâbùhder mtdiuMsçhtn SiatisUh, (Manuel d« statistique^

médicale). Page 356, léna 1906.. «•



.de 2i à 30 ans, était en moyenne le suivant:j
5 5 20 ans stà3o.at)sANNÉESi. | 15 à 20 ?ns 21à 3o.ans –

| hotpmes femmes boirimes j femmes.

Prus&er
18.96^11900 5.3 10.7 ,16 20.2

Danemark 1896 à 1900 4.6 8.3 12.4 14.0
Suisse '1884 à 1899 3.3 6.7 • 16. i 21
France 18873)891 355 8.a 10.9 14

Sur 1,000 suicidés saxons, âgés de 21 à 3o ans,
nous trouvons

Le lecteur voudra bien remplacer le premier paragraphe
de la page 172 par ce qui suit

La diminution des naissances est donc géné-
rale, et quoique la France et l'Irlande donnent
les chiffres les plus bas, la diminution est la plus
rapide en Angleterre, en Allemagne (Saxe) et en
Ecosse. L'Australie 'et les Etats-Unis nous mon-
trent les mêmes phénomènes. Cette tendance est
encore plus évidente lorsque, au lieu de consi-
dérer le-chiffre général des naissances, nous ne
considérons que la fécondité matrimoniale, c'est-à-
dire le rapport entre les enfants nés d'un mariage
légitime et le chiffre total des femmes mariées
en âge d'enfantement, de i5 à 49 ans révolus:

• (i) H. Krose. pie Ursoclun der Selbstmordhaufighit, (Les causes de la

;frlçiuence des suicides). t'ugesS, Freiburg 1906.

Hommes Femmes
1854 à 1868 M-95 18,64,
1868 1880 14 71I 18.79
iSS'î 1888 ï5.3 22.3



Enfants légitimesnés viables sur 1000 lemmes marines âgée*s
de 15 à 49 ans (en moyenne par année).

ANNÉES Angle.. "TT g, S S af~^Tterre
et g S Éti S S

S | fl Ri §
Pall d, Ii I s ¡;; 1 t:

E
1 a~

_JL j~ g t e
1876 à 1885 250 271 250 241 262 240 259 246 s34 239
1886 à 1895 î29 255 2455 335 259 2311 2^ 250 225 230
1896 à 1905 203 235 264 217 246 219 244 24a 216 225

«
I El s 1 £

<s
é m

ôj^Tl § S arANNEES ff | | H |fe S |I I | g
1876

à 1885 268 2733 276 267 288 266 2Q3 264 167 248a886 18g5
x58 z~g zb3 z5o

x;g zq8 ~cg~3
23s4 lio ^-4g

1886 à 1895 258 265 2 250 259 248 28t>t) 236 >5° 249
J896 à 1905 -243 250 259 216 262 251 272 313 132 232

Les pages 188 à iq$ sont modifiées comme ci-après

Pour autant que des indications,dignes de confian-

ce, nous sont fournies, nous pouvons affirmer que la
plupart des demandes en divorceémanent de la fem-
me. Le tableau suivant permet cette comparaison, (1)

Pourcentage des plaintes des

ANNÉES hommes' femmes
deux

époux

DIVORCES

Autriche 1893 à 1897 4.4 5.0 90.6
Roumanie 1891 à 1895 30.6

689*
0.5

Suisse 1895 à 1899 '& 4 45-4 ^>2
France 1895 à 1899 40.0 59.1 –
Bade 1895811899 "36.0 59.1r 4.9
Angleterre et Pays de Galles 1895 à 1899 60 4 39.66 –
Ecosse 1898 a 1899 43 3 5"-7 –

Dissolutions de mariages

Autriche 1897 à 1899 4.9 16.6 78.5
Fiance 4895 à 1899 15.9 84.1 –
Angleterre et Pa^s de Gallts 1895 a J899 3.0 97-0 –
Ecosse 1898 à 1899 – 100, –
(i; Georg. v, Mayr. Stattstik und GtstllschaflsUhre(Statistiqueet

docOnés-

sociales). Volume 3. Page 253, Twbingue1909.. .



Aux Etats-Unis, dont nous possédons actuel-
lement une statistique s'étendant sur quarante
années, les plaintes en divorce se divisent comme
suit

En Suisse également, le nombre des divorces
augmente. De 1886 à 1890, 882 mariages furent
dissolus en moyenne, 898 de 1891 à i8g5, 1,011
en 1897, i,oi8 en 1898, 1,091 en 1899» 1,206 en 1905,
1343 en 1906. ` »

(1 ) Mamageani iii/orct (Mariage et divorce) (887 tgo6, Hureapdu recen-
sement, Bulletin 96, page 1 s, Washington 1908.

Nous voyons donc que les femmes introduisent
plus des deux tiers des demandes en divorce. {l)
L'Italie nous montre le même aspect. Pendant les
années 1887 et 1904, 1.221 et 2.io3 demandes en-
divorce furent réglées. De ces demandes, 5g3 et:
1.142 émanaient de la femme, 214 et 454 du mari,
414 et 507 des deux époux. •

La statistique ne nous apprend pas seulement
que les femmes' introduisent la plupart des
demandes en divorce, elle nous apprend également"
que le nombre des divorces augmente rapidement.
Depuis 1884, de nouvelles dispositionslégales régis-
sent le divorce en France; depuis lors les divorces
augmentèrent considérablement d'année en année,
comme le prouve le tableau ci-après

1884 1657 '900 7820
1885 4123 rçoj 10019
1890 6557 1906 10573
1895/ 7700 1907 10938

1867 à 1886 o/o 1887*1906 1906 •/»
Deshommes 112540 342z 316149 33.4 23455 32.5
Des femmes 2)6176 6;.8 629476 66.6 48607 67.5

Totaux
«

328716 100 945625 100 7206s 100.



En Autriche il y à /.ait 856 divorces et i 33 dissp-
lutions de mariage en 1899, i,3io et t63 èn ïgoo,
1,885 et 262 en igo5. En dix années le nombre désl

divorces et des dissolutions a donc plus que doublé.
De 1870 à 1871, 148 divorces furent prononcés
à Vienne; ce nombre augmenta d'année eh année,
pour atteindreun total de 319 de 1878 à 1879. Mais>s

les divorces y sont 4iffic^ement obtenables, car
Vienne est une ville foncièrementcatholique:Ce qui
.n'empêche qu'un juge de Vienne put s'écrier
vers 1 885 V Les demandes en divorce sont aussi
nombreuses que les plaintes pour bris -de carreaux
de vitre. » ' ' .

Aux Etats-Unis, le nombre des divorces s'élevait
à 9,937 en 1867, à 25,535 en 1886, à 40,387 en i8q5,
à 61,480 en 1902, à 72,062 en 1906. Si en 1 963. le

nombre des divorces était resté le même, prôpor-
tionnellement à la population, comme en 1870, le

chiffre absolu dés divorces aurait été de 24,000 et,
non de 67,791,; comme il le fut en réalité, Le total
des divorces de 1867 à 1886 s'éleva à 328,716, dé

1887 à I90^ à 945,625. Les divorces sont d'ailleurs
absolument et relativement les" plus nombreux aux
Etats-Unis. Sur 100,000 mariages, 81 furent divorr
cés en .1870, 107 en 1880," 148 eh 1890, 200 en 1900/

•
Les motifs pour lesquels les divorces y sont beau-

coup plus nombreux que dans n'importe quel autre `

pays sont que surtout dans certains Etats le divorce
se prononce beaucoup plus facilement que dans la.

plupart des autres pays; que la place des femmes y
est beaucoup plus indépendante et que, par consé-

quent, elles se laissent beaucoup moins tyranniser

par leursmaris.
De 1891 à 1900, le.nombre des jugements, inter-.



1venuseh matière de divorce en Allemagne,s'éleva â t.

1891 6678 • 1896 8010
i8§2 6513 ' 1897 • 9005
1893 6694 1898 9143

189 f
7502 '1.899 9563

1895 8326 1960 7928
Nous constatons 'que le nombre des divorces

en 1900 est inférieur de 1,635 à celui des divorces
en 1899, parce que le nouveau Code civil, avec ses
prescriptions restrictives, entra en vigueur Te ir jan-
vier 1900. Mais la vie fut plus forte que la loi. Alors
que les divorces reculèrent en nombre de 1900 •à.
1902, leur nombre augmenta annuellement et plu.s,,

rapidement depuis lors. L'augmentation résulte de
'l'application plus fréquente du § i568 du Code civil;
,Les chiffres, suivants montrent la fréquence des y

divorces depuis 1900 1901 7,964, 1902 g,o6g, 1903.

9,933, 1904 10,868, igo5 11,147, 1906 12,180, Ï907

12,489. En Sa^e, le chiffré des, divorces suit une
ligne ascendante, malgré toutes les fluctuations.' Les

• chiffrés ci-apfè,s.le démontrent

II y a là une.augmentation notable. Cette
augmentation est. un phénomène international.
C'est ainsi que, sûr 100,096' mariages il y avait

.? annuellement en moyenne dés dissolutions.par

Années •. Divorces Sur' Années -• Divorces Sur166000 • looôoo '•' ,•
mariages mariages

1836 a 1840 356 îai 1891 à 189^ 921 138

1846 a 1850 395 121 1896 à: Ï900 1130 y v

187131875 • s8' 123 4901 à 1905 1385 168^

r Sur iotooo mariages en Prusse, il fut dissous,
annuellement en moyenne.:;• •

• De 18^1-1885 .'67,62 En 189S1' 101,97'
.•• 1Ô86– 1890 80,55 !9o5 106.–• 1891-1895 86,77 -1908'1908 .l»i- ~ë"



"divorce ou par séparation dans les proportions
•suivantes

Ce serait une erreur dé tirer de la différencede
ces chiffres des conclusionsplus ou moins favorables
à l'état moral des pays envisagés.' Personne n'ad-
piettra que la population suédoise a quatre fois plus
de motifs pour divorcer que là .population anglaise..
On doit d'abord considérer la législation l'une est
sévère, l'autre plus ou moins large, (i)Ensuite l'on

“
peut parlerde l'état moral, c'est-à-dire des, motifsque
font valoir, tantôt les hommes,tantôt les femmes,
pour justifier l'introduction de la demande en sépa-'
ration. Les chiffres prouventcependant, qu'engêné- `

rai les divorces augmentent plus rapidementque là
population, et qu'ils augmentent, alors que le nombre j
des mariages diminue. Plus loin nous dirons davân-

•tage ce propos. • > 'v-
-Les grandes différences d'âge entre époux ont

“• (t) En Angleterre le divorce est un privilège des riches. Les {rais du procès
r «ont si élevés, que le divorceest pour ainsi dire impossible aux personnes peu

t fprtunéîs,qui sont encore obligées de taire un vo>age à J4ondres, Dans tout le
pay» H n'y a qu'un seul tribunalpour divorces– à Londres. j S,

r

De 1876 De 1881 Dç 1886 i« tournaolà 1880à 180.5 à 18908 ii si'jcls-
h ,1,,

T •-
v.Aup ~g:4 t9 3tAutrî^e – 194 «97 3»Hongrie .» 31.6 .30.41 30,5 58Roumanie 373 ` 5e 3 73-*i 98Italie' il» 113 10 15

France 339 759 6o 9 la9
\ugleterre et Pays de Galles.. 0.5 7.4 7 106Ecosse

•
»a-3 »3 l6-7 a§

Irlande 0.0 04 1.11 1

Belgique 25.5 31.9g 43 72
Pays-Bas – – – 78.

rNorvège «J-Qg «»••t
'9 1

33
Suide go 28 5 28 6 31 6 45
Finlande 16.1a .7.8 ipo. 29.Suisse -220 '200 188 >99-9Suis~e .:22Ól:~20Ó.'-188.

t w 1e



souvent une grande influence sur les divorces, sui-
vantque l'hommeest plus âgé que la femme, ou

la femme plus âgée que l'homme. Le tableauci-
après, composé d'après les données du Bureau de

statistique suisse, le démontre..
<Npmbr®~nioU®9`d®s 100,®~0

Nombra annuel des divorces sur 100,000 mariages

En ce qui concerne la question de savoir com-(
{ ment les divorces sont répartis entre les diverses,"
'.classes de lasociété, nous possédons, entre autres (
données, celles de là Saxe pour les années, i'go5
à igo6, et celles de la Prusse pour i$g5 à 1905. (1) '

.+~( ,i.¡~ 'r :"1" ~Y
y En Saxe les' divorces sont donc plus nombreux <

.dans le monde des 'employés et dans "celui des
professions libres, en' Prussedans lecommerceet le
transport.Pour là Sàxè suit alors le commerceet le >,

{1) Paul Kollmann. tfie Ehesc'hetditngenin Spchsen (Les divorces en Sa^e) et'
F, Kuhnert, Pie Ehtscheidungsbewegungin Prtusitn indm Jahrw i8p$ bis fçoS 4'Le mouvement des divorces en Prusse pendant les^annêes 189511905)...`

v .< k.

Divorces annuels• sur 1 ooooo hommes mariés:¿, | Saxe | Prusse

v.
Agriculture-Eaux et forêts.> 59 34Industrie 220 158

Commerce et'transport ,'••. 297 339
^Services publics et Pioiessions libres.. 346 165 •

l,eui différence d'agi-. 1881 à i8go1891 à 1900• v
Mari plus âgé de 26 et plus d'années 271 '328."¥¡¡ri.~iu!à.géde.~Q..e.tP.l~~d:~nQé~ .:1.71 "[3~8;

de 1 1 à 25 années 180 198
de 1à 10 » 193 181

Mari et femme du mêmeâge 19^ 190
-Mari plus jeun- de 1 à 10 années 226 32$

de 11 à25 365 431 j.•¥,¡ri.

de 26 et plus d années 759

226 870 <



tràti^pçjrt, peut là Prusse les employés et lés profesr
'< siqns libres, L'induétfié prend le troisième râhg*
f avec 220 pour la. Sapte et i58 pour la Prusse. Les

• hdmbrés sont les moinsélevés dans l'agriculture. Le'
nombre toujours croissant des divorces parrr\i la
population des villes, en comparaisonavec la popu-

lation des Gâmpagnes, démohtre qu'en général, avec
rîrfdustrialisatioh' de toute la société et là stabilité
moins complète de la vie publique, les conditions

dans le mariage sont devenues plus défavorables, et •
les facteurs qui le dissolvent plus nombreux*

D'autre part, ils prouvent que de plus en plus les
femmes se décident à rejeter un joug insupportable.Le mal matrimonial s'étend, etc. (voir page 19a).

Lç$ statittigues de la page sâi -sont remplacées p'<r les
` v Suivantes

Le recensement de 1900 donna ·`

n Pour l'âge de i5 à 40 ans, qui-cônvient réellement
au mariage, l'excédent de femmes, pour l'Empire"

all0rnand, est donc de 8 pour f,ooo hommes;
•/ 11^100,673 habitants masculins et 11,187,779 habi-

r bur, iodo hommes, femmes à^ées de» moins de| r | ( | plus de¡nOl11S de .1 15.c'4Q 1 40–Wj'60'M!!

Berlin 1012 1014 1191 1659 iSaxe. 101 j > 1050 H07 1^60
Bavière, livi; dioite du Rhin ioi't 1024 1083 116^

« rive gauche du Rhin 986 997 1070 1157Wurtemberg 1015 1041 1134 '1179Bade 1000 974 1079 117}HamWg 999 1031 1038 1454 •Proyirce Brandebourg 993 k>i5 1-89 1276,
» Potnéranie 98g '°35 y IO99 1214» Rheinland 991 954 1009 1120

Çmpire allemand • 095~9~ >oo8 1087 1218
•



'tants féminins ayant atteint cet âge, l'excédent dé ».
femines est de 87.Ï06. Et cela est très' compré- •
hensible, car parmi les ii. 146. 883 femmes alle-
mandes qui, en .1900, avaient atteint l'âge dé

..l'enfantement (18 jusque 45 ans), 6.432772 (57,71 0/0> I

seulement étaient mariées, 283.629' (2,54 °/o) étaient

veuves, 31.176 (0,28 °/o) étaient divorcéeset 4.399.286-
(39,47 %) étaient célibataires.

''• pour les mêmes catégories de personnes, la pro- ïe
• portion était la suivante (d'après la Statistique de •'
l'Empire allemand, vol. i5o, page gi)

• r? Sur iopo hommes, femmes âgées de
#

Années moins de 6,i- fi kplusdç
t5 ans I '3~4O | 4°~00 |N 6b ans

.' Allemagne iqop 99^ | 1008 1087 1218 •Autriche 189O. 1005 1046 1079 1130
Hongrie \i9°o 99° 1029 982 103J

Serbie 1896 969' 95Ï 925 804.
Italie 1.801 963 lobi ioo5 çf8o. »
Suisse •

1888 999 '059 11O3. "48
France- 1896 998 1013 1029 iic&

>

> Luxembourg tgoo 992 853 988 jo6J
Belgique

..•
1H90 qQî 984 »oi$ 1117Pays-Bas IM9° Q92 984

r

,1018 Il.17,
Pays-Bas 1899 906 1031 io3i 1145/

Danemark i8qo 978 1080 1073 1179.'
Suède Artgtetefre• et Pays de '%9 • *• .971 1016 1146 1254

AngteterreetPay~de 1 y

..l.1
tGaIleS l89' too6 IO7D ,1696 «2!27.Ecosse .1891 973. 1073 .1105 1389^ _•

Irlande igo.i 96S 10377 uo3 103a
Etaîç-Unis d'Amérique iqoo, 979 969 889' 987
• ÊpyiJte 1897 943 990 943 loi5

• Japçh 1891 978 q6a2 • obi 114&
j Nouvelle Galles du Surt 1891 .978 827 079 665'

Queenslani 1891 976 .698 S59 6u •
Tasmani* 1891 977 877 ' 898 632

Nouvelle Zélande '891 979 927 661 654
Càp de B*nné Espérance .1891 989 1008 ' 939 ioig>



ERRATA

-Page 16, ligne 3o, remplacer « celui des mariés
» par « celle des

mariés ».D'
» 59, » 26, » *"« joué pour les femmes » par « joué• par les femmes ». >

» 88, » 27, » ci La constitution est par « La
,'*•' constitution de l'Jïtat est », •

go, » 28, \» « tribus populairespar « tribuns
populairesIl.

» 142, lignes 5 et 6, lire « A l'aide de moyens limités, les.

hommes méfient grandtrain,çtc. »'

4> 169, ligne 1, remplacer «comporte «par « comportent ».
4 ~iii,

» 8, »
«d'après une méthode «par «d'après• une mauvaise méthode »,`

454, » 7, » « la caractère » par « le caractère ».
.» 45e,' » 2, •» « êtres » par (f$tr0N»,

M> 4G1, » 3, » « par conséquencepar « par con-
séquent ».

480, » 4, ». « statisquçpar « statistique ».

..» 486, » 21, » « 10,14 marcs » par « i,pi4rriàrcs »,

1» 528, » 24, » «de classe et de classes » par d'état.'" et de classes
..••» 575, » i5, » « de des congénères » par « de ses; congénères»' •
t) '585, » 2%i ,r\ « était de la base toute association»:

par î était la base de toute associa-
','. tion ». • '-. _• .'';.

( « 64 iV renvoi 1, lire « le ï 2 janvier 1900 ».641,- le'i2 îanvîër@igoo 'ar 1été5 ;•; 643, ligne a, remplacer « la sociéténouvelle » par h Vsoqëté
.••,- "- actuelle'». .. ..•'
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